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PREFACE. 


On  peut  se  rappeler  dans  quel  esprit  et  dans  quelles 
vues  est  composé  Touvrage  que  nous  terminons  aujour- 
d  hui;  il  fut  un  temps  où  les  haines  nationale? ,  fruit  des 
guerres  continuelles,  étoient  parvenues  à  un  tel  degré 
d'animosité  entre  la  France  et  Ix^ngleterre ,  que  les  ar- 
chers anglois,  en  enseignant  à  leurs  enfants  à  tirer  de 
Tare,  leur  disoient: 

Disce^  puer,  ferire  Gallum  : 
Apprends,  mon  fils,  à  percer  un  François. 

Nous  voudrions  leur  apprendre  au  contraire,  et  ap- 
prendre à  toutes  les  nations  à  s'aimer,  à  se  servir  mu- 
tuellement ;  à  substituer  les  communications  vivifiantes 
du  commerce  aux  défiances  jalouses  de  la  politique, 
aux  fureurs  destructives  de  la  guerre;  à  s'occuper  un 
peu  plus  du  bonheur,  et  un  peu  moins  de  ce  qu'elles 
ont  jusqu'à  présent  appelé  la  gloire  et  l'intérêt.  La  gloire 
est  d'être  juste  et  sage,  l'intérêt  est  d'être  heureux;  la 
paix  seule  peut  remplir  ce  double  objet. 

Nous  ne  craindrons  ni  de  répéter  les  autres,  ni  de  nous 
répéter  nous-mêmes,  il  s'agit  d'être  utiles,  s'il  est  possi- 
ble; il  s'agit  de  prouver  par  l'histoire,  d'inculquer  par  la 
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force  <  t  11  iiiiiltitutle  des  exemples  une  vérité  essentielle 
et  ni('tunime,  c  est  qu'il  n'y  a  nul  avantage  dans  la  guerre, 
niilli-  sûreté  dans  la  fraude;  que  Tart  de  nuire  et  de 
tromper  est  lart  infaillible  d'être  vil  et  malheureux. 

Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal, 

a  dit  un  poëtc.  Cette  maxime  est  encore  plus  vraie  du 
mal  qu'on  fait  à  autrui  que  du  mal  qu'on  en  dit;  car  elle 
n'est  vraie  du  dernier  que  parceque  dire  du  mal  c'est 
en  faire,  ou  du  moins  tâcher  d'en  faire.  Or,  cette  maxi- 
iiH'  (ju'on  croit  si  vulgaire,  et  qu  on  perd  toujours  de 
vue,  plût  à  I)i(Mi  qu'elle  fût  sans  cesse  présente  à  tous 
les  esprits  !  aussi  importante  pour  les  nations  que  pour 
les  indi\  idus  ,  elle  contient  seule  tout  le  droit  des  gens  , 
et  elle  en  découvre  le  fondemi-nt.  En  effet,  la  guerre 
est  absurde,  parcequ  on  ne  sauroii  faire  du  mal  sans  en 
éprouver. 

(^u'on  n'affecte  pas  cependant  de  confondre  ici  des 
idées  très  faciles  à  distinguer,  l'onr  un  général  qui  sert 
son  j)rince  et  sa  patrie,  la  guerre  est  un  art  sublime, 
n'-suIiîU  dune  foule  d'arts  profonds  et  nécessaires;  pour 
un  soldat,  la  gut.'iie  est  un  de\oM-,  ci  une  source  de 
gloire;  mais  pour  le  con((U('rant  qui  ose  lentreprendre, 
pour  le  souM'iain  (jui  lordtjune,  poiu'  le  ministre  qui  la 
f.ni  u.iiire,  |>niu  l,i  u.iiiiiu(|ui  >\  détermine  sans  né- 
cessité, c  e>t  nu  rruue  ei  une  lolie;  nous  ne  cesse- 
rons  (Je    rei  lainer  ctwiire  ce  ridicule  éternel  d  employer 
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toujours  un  moyeu  é{jalement  funeste  et  stérile  ,  qui 
n'a  jamais  rempli,  qui  ne  remplira  jamais  l'objet 
qu'on  se  propose  ;  un  moyen  directement  opposé  à  sa 
fm,  et  dont  1  inefficacité,  fondée  sur  la  nature  des 
choses ,  est  encore  démontrée  par  Texpérience  de  tous 
les  siècles. 

Que  ceux  qui  aiment  la  guerre  nous  montrent  le 
fruit  qu'on  en  tire,  quils  le  comparent  aux  pertes  et  aux 
désastres  qu  elle  entraîne. 

Ce  que  nous  disons  des  guerres  étrangères ,  nous  le 
disons  à  plus  forte  raison  des  guerres  civiles,  à  plus  forte 
raison  encore  des  guerres  de  religion,  et  des  persécu- 
tions qui  les  amènent;  nous  le  disons  de  la  tyrannie  et 
de  la  rébellion ,  du  fanatisme  et  de  l'impiété ,  de  toute 
espèce  de  violence  et  de  fourberie,  de  toutes  les  res- 
sources du  machiavellisme,  de  toutes  les  branches  de 
1  art  de  nuire  ,  de  toutes  les  formes  sous  lesquelles  l'es- 
prit de  fraude,  de  haine  et  de  guerre  peut  se  produire. 

Tel  est  le  fond  de  cet  ouvrage. 

Quant  aux  détails  de  l'exécution,  nous  avons  suivi 
tlans  ce  supplément ,  ou  cette  dernière  partie ,  le  même 
plan  que  dans  les  deux  parties  précédentes ,  en  obser- 
vant seulement  de  le  resserrer  à  mesure  que  nous  ap- 
[)rochons  de  notre  temps.  Sous  les  derniers  règnes  nous 
nous  renfermons  dans  les  objets  directs  de  rivalité  ,  ou 
du  moins  dans  ceux  qui  se  rapportent  directement  à  la 
moralité  essentielle  de  1  ouvrage  ;   nous  nous  arrêtons 
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Louis  XI  et  de  CharJes-le-1  cinéraire  avoit  produit  une 
rivalité  nouvelle,  devenue  jilus  importante,  et  dont  un 
«les  ()rin(ipaux  elïets  fut  de  taire  passer  dans  la  maison 
d'Autriche  les  États  de  la  maison  de  Bourjjojjue,  (ju\mc 
politi(jue  simple  et  sans  passion  auroit  conservés  à  la 
France.  A  cette  rivalité  de  la  France  et  de  l'Autriche, 
concernant  les  deux  Uourgo^jnes  et  les  Pays-Bas,  se  joi- 
[jnoit  une  rivalité  plus  ancienne  des  maisons  de  France 
et  d'Ara [jon,  concernant  leroyaume  deNaples.Charles- 
(^uint,  héritier  des  maisons  d'Autriche  et  d'Aragon, 
et  à  ce  titre  douhlement  ennemi  de  la  Fi  ance  ,  étoit  en- 
core le  rival  personnel  de  François  V\  comnie  Charles- 
le-Téméraire,  bisaïeul  de  Charles-Quint,  avoit  été  le 
rival  personnel  de  Louis  XI.  Cette  querelle  de  la  France 
cl  lie  l'Autriehe,  de  François  F'  et  de  Charles-Quint , 
étoit  devenue  le  grand  objet  et  le  point  central  de  la 
j)()liti(jue  de  FFurope;  les  Anglois  ne  paroissoient  plus 
«pie  comme  auxiliaires  dans  cette  cpierelle,  ils  se  pi- 
<inoient  de  tenir  la  balance  entre  les  deux  partis;  seu- 
lement par  un  icste  de  ran(  ienne  rivalité,  ils  la  l'ai- 
soient  plus  volontiers  p(;ncher  du  coté  opposé  à  la 
France.  Philippe  II,  Fils  de  Charles-Quint,  avoit  réuni 
tous  les  titres  de  rivalité  contre  la  I  ranee,  en  épousant 
ilarie,  reine  d'Angleterre,  il  avuii  juint  jxir  ce  mn- 
riajje,  la  cause  de  TAngleterre  à  celle  de  rAutriche  et 
(le  lAragon,  et  Ijemi  H,  ou  plutôt  le  iliic  de  (inise  , 
avoit  paru  triojnjiher  de  ces  trois  puissances,  en  re- 
pren ml  Cal.ii->  ci  en  consommant  le  grand  ouvrage  de 
IrxpuUioii  (les  .\u(jl()is   (i). 

(0  titllc  c\|ml.si.>ii    (lis    .\ii(il(.is  eioil    <!(|iui!<   |>liisitMn=;   si<rl«?s   le 
ImiI   pro|iusi-  ii  1.1   \uleur  franroise.  On   ilisoil  pruvcibinlcinent  dun 
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Marie  emporta  au  tombeau  la  honte  de  cette  perte, 
le  mépris  de  lEuiope,  la  haine  de  ses  sujets,  et  les  élo- 
ges fanatiques  de  quelques  persécuteurs.  Insensible 
aux  maux  de  son  peuple,  elle  mourut  accablée  des 
froideurs  de  ce  Philippe  II,  en  qui  elle  adoroit  le  zé- 
lateur du  despotisme  et  de  Tinquisition,  le  perturba- 
teur du  repos  de  l'Europe  et  Tennemi  du  (;enre  hu- 
main. 

Elisabeth  succédoit  à  ^larie,  sa  sœur  :  la  première 
démarche  de  Philippe  H,  à  la  mort  de  Marie  ,  fut  d'of- 
frir sa  main  à  Elisabeth.  Il  est  difficile  de  compiendre 
comment ,  après  les  preuves  les  moins  équivoques  d'ha- 
bitation avec  Marie,  Philippe  pouvoit  se  flatter  d'olj- 
tenir  une  dispense  du  pape  pour  ce  mariage  inces- 
tueux; mais  il  s'en  chargeoit,  et  peut-être  rintcrêt 
d'attirer  à  la  foi  catholique  Élisabelh  et  l'Angleterre 
eût-il  prévalu  sur  les  lois  et  les  bienséances.  Le  refus 
d'EMsalieth  prévint  toute  difficulté  à  cet  égard;  elle  n'ai- 
moit  ni  Philippe  ni  la  religion  catholique,  et  sur-tout 
elle  craignoit  la  dépendance.  Philippe  commence  la 
liste  de  ces  amants  politiques  ,  tous  diversement  trai- 
tés, mais  tous  également  refusés  par  Elisabeth  ,  tous 
plus  ou  moins  nourris  d'espérances  trompeuses  ,  quel- 
ques uns  amenés  jusqu'au  moment  de  la  conclusion, 
quelques  uns  même  parvenus  à  Ihonneur  de  plaire.  A 
travers  cette  co(|uetterie  ,  à  travers  mémequelques  foi- 
blesses,  Éfisabeth  resta  libre  et  reine.  Nous  la  verrons 
remplir  avec  gloire  le  trône  d'Angleterre. 

En   France,  Henri  II  régnoit  encore;  la  prise  de  Ca- 

mauvais  général,  d'un  liumme  de  guérie  sans  mérite,  cil  ne  cli-tsscii» 
«  pas  les  An;jlois  de  la  l'rante.  n 
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lai-,  rcndoit  à  ses  armes  l'avantage  qu'elles  avoient  eu 
tl  abord  sur  la  vieillesse  de  Charles-Quint,  ot  que  Iheu- 
reux  Philippe  II  leur  avoit  enlevé  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  La  paix  deCateau-Cambrésis  assura  Calais  à 
la  France  par  la  longueur  des  termes  qui  furent  fixes   ^ 
pour  la  restitution  de  cette  place  et  par  les  conditions    ' 
qu'on   y  mit.  Ces  conditions  étoient  que  l'Angleterre 
n'entreprendioit   rien  ni   contre  la  France  ni  contre 
l'Ecosse.  Tel  fut  pour  l'Angleterre  le  fruit  dune  guerre   * 
injuste ,  entr(^j)rise  contre  le  vœu  de  la  nation  ,  par  une 
femme  inconsidérée,  en  faveur  d'un  époux  ambitieux. 

Quant  à  Henri  II  et  à  Philippe  II,  des  restitutions 
réciproques  les  remirent  à-peu-près  au  même  état  oii 
ils  étoient  a\ant  la  guerre;  ainsi  ce  traité  ,  comme  tant 
d'autres  traités  de  paix  ,  prouva  l'inutilité  de  la  guerre 
qu'on  venoit  de  faire.  Philippe ,  ce  mortel  enneuïi  de 
Henri  ,  devint  son  gendre,  il  épousa  Elisabeth  de 
France,  qui  avoit  été  promise  à  dom  Carlos,  fils  de 
Philippe  et  de  Marie  de  Portugal ,  première  femme  dd 
Plulij)pe.  On  sait  quelle  fut  la  leriible  catastrophe  de 
ce  triste  mariage.  l'hilippe  ,  dans  un  accès  de  jalousie  , 
iii  j)érir  sa  femme  et  sou  fils. 

Le  duc  de  Savoie ,  Charles  lll,  avoit  été  dépouille 
de  ses  États  par  François  j«';  Emmanuel- Philibert ,  fils 
de  Charles  III  ,  ne  les  avoit  pas  recouvrés  ,  il  n'étoit 
que  le  général  du  roi  d'Espagne  ;  ce  fut  lui  qui  gagna  , 
pour  Philippe,  la  bataille  de  Saint-Quentin;  la  paix 
de  Cateau-l-ambrésis  rétablit  le  duc  dans  ses  États , 
et  il  épousa  Marguerite,  sœur  de  Henri. 

Ain--i  tous  les  ennemis  s'unissoient  ou  cherchoient  à 
i'unir  par  les  nœuds  les  plus  doux  ,  la  cour  de  France 
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sur-tout  n'offroit  que  des  plaisirs.  Les  plaisirs  ,  dans 
ces  siècles  guerriers,  étoient  des  joutes  et  des  tournois. 
La  lance  de  Montgommery  changea  les  fêtes  en  deuil. 
Henri  II  fut  la  plus  illustre  victime  de  ces  périlleux 
amusements  dont  un  envoyé  du  grand-seigneur  disoit  : 
«  Que  si  c'étoit  tout  de  bon,  ce  n'étoit  pas  assez  ;  et  que 
«  si  c'étoit  un  jeu  ,  c'étoit  trop.  » 

Marie,  à  sa  mort,  avoit  laissé  l'Angleterre  dépouillée, 
et  la  guerre  subsistante;  Henri  laissa  l'Europe  pacifiée. 
Henri  avoit  une  nombreuse  postérité  masculine  qui 
s'éteignit  et  disparut  dès  la  première  génération,  comme 
avait  fait  celle  de  Philippe-le-Bel.  La  stérile  Marie  lais- 
.soit  sa  couronne  à  la  stérile  Elisabeth. 

Henri  du  moins  alloit  renaître  dans  ses  fils;  Marie 
alloit  être  remplacée  et  effacée  par  une  sœur  qu'elle 
haïssoit ,  et  dont  elle  avoit  menacé  la  vie. 

La  couronne  de  France  passoit  à  un  enfant  infirme; 
la  couronne  d'xAngleterre  passoit  d'une  femme  à  une 
autre,  mais  cette  autre  femme  étoit  Elisabeth. 

La  paix  étoit  faite ,  mais  la  guerre  alloit  renaître  de 
toutes  parts,  sous  une  forme  nouvelle. 

Voici  quelles  étoient  les  dispositions  de  l'Europe. 
Les  intérêts  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre,  confon- 
dus un  moment  par  le  mariage  de  Philippe  II  avec 
ISIarie  ,  étoient  de  nouveau  séparés  par  la  dissolution 
de  ce  mariage,  et  par  le  refus  qu'Elisabeth  avoit  fait 
d'épouser  son  beau-frère.  La  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Autriche,  le  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
rcprenoient  donc  chacune  leur  rang.  Philippe  H  étoit 
1  ennemi  principal  de  la  France,  l'Angleterre  redevenoit 
arbitre,  mais  toujours  arbitre  partial. 
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nVtoit  pas  encore  révoquée.  Klisabetli  répondit,  du 
mémo  ton  de  plaisanterie  ,  qu'il  falloit  consulter  ces 
prisonniers  mêmes,  et  savoir  s'ils  desiroient  la  liberté 
qu'on  sollicitoit  pour  eux.  Cette  princesse  ,  guidée  par 
le  désir  de  plaire  à  sa  nation  ,  sentiment  qui  régla  toute 
sa  conduite  ,  et  qui  sulïit  à  son  éloge,  vit  bien  que  Ma- 
rie, en  persécutant  la  réforme  avec  tant  de  violence, 
avoit  porté  le  dernier  coup  au  catholicisme  en  Angle- 
terre, et  que  cette  religion  ne  pouvoit  plus  s'y  soute- 
nir; elle  laissa  la  liberté,  quelques  séances  du  parle-  1 
ment  Firent  le  reste  ,  la  réforme  se  trouva  rétablie  pres- 
que sans  efforts,  et  la  suprématie  fut  mise  dans  les 
mains  d'une  femme. 

Dès-lors  tous  les  nœuds,  même  politiques,  furent 
rompus,  d'un  côté  avec  l'Espagne  et  avec  Philippe  II, 
de  1  autre  avec  la  France. 

En  France ,  on  n'avoit  pas  vu  ,  comme  en  Angleterre, 
wn  llu\  et  reflux  des  j)crsécut!ons contradictoires,  exer- 
cées tour-à-tour  sur  les  catholiques  et  sur  les  réformés. 
L'ancienne  religion  avoit  toujours  été  dominante.  Fran- 
çois I",  porté  à  la  tolérance  par  l'amour  des  lettres  ,  et 
j)  !i  les  douces  insinuations  de  la  reine  de  Navarre  sa 
sœur,  se  refusa  long-temps  à  la  honte  de  persécuter  ;  mais 
entouré  de  fanatiques  qu'il  n'avoit  pu  apprivoiser,  en- 
traîné parles crisde la  Sorbonneet  du svndicBéda,  irrité 
par  les  profanations  insolentes  de  quelques  protes- 
tants ,  fjui  auroient  été  intolérants  dans  la  faveur,  puis- 
(ju  ds  étoient  séditieux  dans  la  disgrâce,  il  eut  la  foi-  | 
blesse  et  la  cruauté  de  livrer  un  assez  grand  nombre  de 
ces  sectaiies  au  siq)plice  ,  tandis  qu'il  se  liguoit  avec 
les  protestants  d'Allemagne  et  avec  les  mahométants. 


^ 
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Henri  II  eut  aussi  cette  politique  inconséquente  [<?]; 
ce  prince  avoit  les  défauts  de  son  père,  sans  en  avoir 
les  qualités  brillantes,  du  moins  dans  le  même  degré; 
il  eut  sur-tout  son  zèle  persécuteur,  et  il  l'outra  ,  il 
multiplia  les  bûchers;  la  barbarie  industrieuse  des  per- 
sécuteurs avoit  imaginé  d'ajouter  à  la  rigueur  du  feu  , 
en  prolongeant  ce  supjjlice  et  en  le  faisant  sentir  à  [)lu- 
sieurs  reprises.  On  élevoit  les  patients  avec  une  poulie, 
et  on  les  laissoit  tomber  dans  le  feu  ,  d'où  on  les  reti- 
roit  en  les  élevant  encore  pour  les  y  faire  retomber  de 
nouveau  ;  Henri  osoit  souiller  ses  legards  de  ce  spec- 
tacle affreux  ,  il  en  fut  puni  par  1  horreur  même  du 
spectacle;  Henri  nétoit  que  fanatique  sans  être  inhu- 
main; les  cris  d'un  de  ces  malheureux  le  pénétrèrent 
d'effroi;  fimpression  fut  si  profonde  que  le  tem[)S  ne 
put  l'effacer,  elle  revenoit  souvent  l'effrayer  dans  ses 
songes  et  l'affliger  dans  ses  souvenirs.  Cependant  la  per- 
sécution ne  cessa  point;  l'inflexible  Montmorency  la 
croyoit  nécessaire,  les  Guises  la  jugeoient  utile;  Diane 
de  Poitiers  haïssoit  les  protestants  ,  dont  le  rigorisme 
condamnoit  sa  conduite  et  dont  les  liljelles  jetoient  du 
ridicule  sur  l'amour  d'uii  jeune  roi  pour  cette  vieille 
maîtresse.  Si  la  persécution  pouvoit  recevoir  quelque 
excuse,  c'est  lorsqu'elle  prend  sa  source  dans  la  per- 
suasion ,  et  (pTeile  est  une  erreur  superstitieuse  plutôt 
qu  une  cruauté  politicpie.  I  e  (•()nd)le  de  la  tyrannie  est 
de  peisécuter  du  sein  de  la  mollesse  et  des  voluptés,  au 
nom  d'une  leligion  austère  qu'on  professe  si  mal  par 
ses  mœurs. 


[a]  De  Thou,  1.  22.  Mezeray,  Abrégé  clironologicjue. 

5.  a 
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(^ui'l  iul  ]»our  la  France  le  fruit  de  ces  rigueurs  dé- 
placées? Lorsque  la  persécution  commença  sous  Fran- 
çois ï",  les  protestants  se  réduisoient  à  quelques  par- 
ticuliers obscurs  et  isolés  ;  à  la  fin  du  même  règne  ,  ils 
lormoient  une  secte  nombreuse  ;  à  la  fin  du  régne  sui- 
vant ,  ils  formoient  un  grand  parti  dans  l'État ,  à  la  cour, 
et  même  dans  l'église;  les  princes  du  sang  et  les  grands 
qui  leur  étoient  attachés,  étoient  déjà  les  chefs  ou  dé- 
claré sou  secrets  de  la  réforme;  Montluc  évéque  de 
Valence ,  Duval  évéque  de  Sées,  et  Marillac  archevêque 
devienne,  étoient  suspects  de  protestantisme;  Guil- 
lard  ,  évéf[ue  de  Chartres,  en  étoit  convaincu;  le  cardi- 
nal de  C-hàtillon ,  évéque  et  comte  de  Beauvais ,  étoit 
marié  publi(juement ,  et  faisoit  appeler  sa  femme  la 
comtesse  de  Beaui^ais ;  le  parlement  ,  (pii,  entraîné  par 
les  idées  du  temps  ,  sollicitoit  sous  François  I"^  des  édits 
de  mort  contre  les  léformés ,  résistoit  sous  Henri  II  à 
ces  mêmes  édits  dont  il  avoit  vu  les  funestes  effets  ,  et 
cette  compagnie  comptoit  déjà  dans  son  sein  un  grand 
nombre  de  réformés. 

Ce  nombre  fut  bien  accru  au  commencement  du  ré- 
gne de  François  II,  parle  supplice  d'Anne  du  Bourg, 
et  la  con|uration  d'Amboisese  forma. 

Si  les  lumières  de  François  T'  eussent  secondé  les 
mouvements  de  son  cœur,  s'il  eût  osé  en  croire  l'éloi- 
gncmciii  qu'il  sentoit  pour  la  persécution,  il  n'y  auroit 
«Il  m  (actions  ni  sectes,  la  religion  et  l'État  étoient 
sauvés. 

Chail(\'^-(^)iiint ,  rival  de  François  h^ ,  avoit  persécuté 
Hâénie  av;mi  bii.  Ce  lut  son  piemicr  mouvement.  De 
•on  tnnp>^  même,  la  persécution  avoit  jeté  des  seraen- 
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ces  de  trouble  dans  les  Pays-Bas ,  en  xVllemagne  elle 
avoit  donné  lieu  à  la  li^ue  de  Snialcalde  et  à  la  fuite 
d'Inspruck.  Le  temps  et  la  réflexion  découvrirent  à 
Charles-Quitit  l  abus  de  ce  zèle  ,  cjui ,  chez  lui ,  avoit 
toujours  moins  tenu  à  la  relijjion  qu'à  la  politique  ;  il  vit 
que  cette  politique  étoit  mauvaise ,  il  Tabandonna.  On 
dit  même  ,  qu'après  son  abdication ,  ayant  voulu  étu- 
dier dans  sa  retraite  de  Saint-Just  le  côté  théologique 
de  ces  questions  qui  avoient  tant  agité  l'Europe  pendant 
son  régne  ,  il  finit  par  incliner  vers  la  réforme. 

Philippe  II ,  ce  roi  inquisiteur  ,  le  crut  ainsi ,  et  dès- 
lors  Son  père  ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  hérétique ,  il 
voulut  flétrir  la  mémoire  de  ce  père  illustre ,  le  plus 
grand  prince  de  sa  race  ;  il  fit  mettre  en  prison  le  con- 
fesseur, entre  les  bras  duquel  Charles-Quint  étoit  mort; 
il  l'y  laissa  mourir,  et  le  persécutant  au-delà  du  tom- 
beau ,  il  le  fit  condamner  et  brûler  en  effigie  comme 
hérétique  [a];  il  vouloit traiter  de  même  Charles-Quint, 
une  seule  considération  l'en  empêcha.  Si  Charles-Quint 
étoit  hérétique  ,  c'étoit  donc  d'un  hérétique  que  Phi- 
lippe tenoit  tous  ses  droits?  La  conséquence  étoit  fâ- 
cheuse ;  mais  enfin  ,  supposons  Charles-Quint  reconnu 
pour  hérétique  ,  à  qui  donc  1  Espagne  avec  toutes  ses 
dépendances  auroit-eile  appartenu?  Sans  doute  au 
saint-office. 

Le  saint-office  eut  pour  dédommagement  le  plaisir 
de  condamner  le  testament  de  Charles-Quint  que  Phi- 
lippe Il  lui  déféra.  Jaloux  d'étendre  par-tout  ce  tribunal 
de  sang,  superstitieux  en  politique  comme  en  rehgion  , 

[«jDeThou,  I.  i3. 
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prrst'iitour  et  par  caractère  et  par  principes ,  Philippe 
v;i  recueillir  les  fruits  de  ce  système  de  guerre  ;  nous 
(<»ii(  lions  au  moment  où  les  violences  de  ses  dignes 
ministres,  Granvcllc  et  sur-tout  le  duc  d'Albe ,  et  les 
dix-huit  mille  victimes  que  ce  barbare  se  glorifioit  d'a- 
voir livrées  au  bourreau  ,  vont  coûter  à  l'Espagne  les 
l*ays-13as. 

Tel  est  par-tout,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  l'effet  de 
la  persécution,  elle  irrite  ,  elle  soulève  ,  elle  appelle  les 
révolutions  ;  non  seulement  elle  manque  son  objet,  mais 
elle  le  détruit,  elle  avilit  le  culte  qu'elle  veut  honorer  , 
elle  en  sape  les  fondements  en  croyant  les  affermir. 
En  voulant  étouffer  Ihérésie  dans  sa  naissance ,  die 
lui  avoit  livré  la  moitié  de  l'Europe. 

Les  ])ersécuteurs  sont  ou  fanatiques  ou  politiques  ; 
les  premiers  sont  des  furieux,  il  faut  les  enchaîner;  les 
seconds  sont  des  aveugles  ,  il  faut  les  éclairer.  Ceux-ci 
dans  tous  les  tem])s  jiaroissent  avoir  été  trompés  par 
iiu  argument  spécieux,  mais  superficiel;  ils  ont  cru 
voir  (jiie  les  suj)plices ,  employés,  comme  ils  disent, 
à  propos  ,  réjiriment  le  brigandage  ,  dissipent  les  fac- 
tions et  les  révoltes  ;  ils  en  ont  conclu  que  les  supjilices 
j)(>urroient  aussi  étouffer  l'hérésie.  Mais  sans  examiner 
si ,  même  dans  les  deux  premiers  cas  ,  la  clémence  ne 
seroil  pas  pins  elficace  (pie  la  rigueur ,  comment  ont- 
ils  pense  (jii  on  put  confondre  avec  un  ennemi  public  , 
avec  iiii  malfaiteur  ou  un  rebelle  condanmé  ,  qui  no 
peul  j»lus  «  (happer  au  sort  qu  il  a  méiité,  un  honnue 
iujioxible  ,  mais  pieux,  quona  \u  vivre  dans  l'erreur 
mais  dans  la  pralifpie  des  vertus,  qu'on  voit  marcher 
au  .suji]>lice  avec  sérénité,  (juaud  il  peut  s'en  garantir 
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d'un  seul  mot  ?  Ce  mot  seroit  contre  sa  conscience ,  il 
meurt  pour  ne  le  pas  dire  ;  un  tel  homme  paroît  au 
vulgaire  un  être  au-dessus  de  la  nature  ,  le  vulgaire 
ignore  que  rentétement,  le  fanatisme  et  Torgueil  ont 
aussi  leurs  martyrs.  I^es  spectateurs  voient  que  le  puis- 
sant a  disputé  contre  le  foible  ,  et  qu'il  a  terminé  la  dis- 
pute par  le  bûcher  ;  leur  cœur  se  tourne  vers  l'opprimé, 
ils  ne  peuvent  juger  sa  foi ,  ils  voient  sa  constance ,  ils 
s'intéressent  pour  une  cause  si  courageusement  défen- 
due, c'est  déjà  une  grande  disposition  à  l'embrasser. 
En  un  mot  ,  celui  qui  emploie  les  supplices  au  défaut 
des  arguments,  a  trop  l'air  d'avoir  tort  ;  laissons  à  l'er- 
reur ces  odieuses  armes  ,  trop  indignes  de  la  vérité. 

L'Europe  étant  désormais  divisée  en  catholique  et  en 
protestante ,  il  naissoit  de  cette  division  un  nouveau 
système  politique. 

Elisabeth  ayant  adopté  la  réforme  ,  étoit  devenue  à- 
la-fois  l'ennemie  et  de  la  France  et  de  l'Espagne  ;  elle 
avoit  pour  alliés  nécessaires  contre  la  France ,  les  Fran- 
çois protestants  ,  et»contre  l'Espagne  les  réformés  des 
Pays-Bas,  et  ceux  que  l'inquisition  espagnole  pouvoit 
faire  au  sein  même  de  l'Espagne.  On  n'avoit  plus  d'en- 
nemis ni  d'alliés  qui  ne  fussent  donnés  par  la  religion. 

Philippe  If ,  par  son  zélé  pour  le  catholicisme  ,  par 
sa  haine  pour  les  Anglois  ,  et  celle  des  Anglois  pour  lui , 
par  le  refus  qu'il  avoit  essayé  de  la  part  d'Elisabeth  , 
après  lui  avoir  sauvé  la  vie  sous  le  régne  de  Marie ,  l'iii- 
lippe  étoit  l'ennemi  naturel  d'Elisabeth  ,  et  cette  ini- 
mitié tenoit  principalement  à  la  religion.  Il  lui  renvoya 
l'ordre  de  la  jarretière  ,  comme  devenu  la  marque  de 
l'hérésie. 
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Si  François  II  eût  régné  plus  long-temps,  une  ini- 
niiiié  plus  forte  uuroit   armé   Tune    contre  l'autre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  ranimé  rancicnne  rivalité. 
Avec  François  II ,  montoit  sur  le  trône  de  la  France 
cette   fiuneuse  Marie   Stuart  ,    rivale   d'Elisabeth    en 
beauté ,  en  esf)rit ,  en  connoissances ,  en  talents ,  en 
])(iliiifjue  ,  en  jeligion.  Cette  alliance  de  la  France  avec 
l'héritière  de  l'Ecosse    sembloit   devoir   faire   époque 
dans  la  rivalité  de  la  France   et   de  l'Angleterre ,  et 
opérer  une  grande  révolution  dans  l'Europe.  L'Ecosse, 
ennemie  née  de  l'Angleterre  par  la  situation  et  par  les 
prétentions  respectives ,  avoit  toujours  été  1  alliée  de 
la  France  ;  mais  elle  n'avoit  point  encore  été  dans  le 
cas  de  devenir  une  province  françoise.  Louis  XI  avoit 
épousé  Marguerite  d'Ecosse  ,  qui  mourut  dauphine  ; 
mais  il  y  avoit  alors  des  mâles  pour  succéder  à  la  cou- 
ronne d'Ecosse  ;  Marie  Stuart   étoit    reine  d  Ecosse  , 
lorsqu'elle  épousa  le  dauphin  François,  fds  de  Henri  IL 
Ce  fut  l'ouvrage  des  Guises.  INIarie  de  Lorraine,  veuve 
de  .lacques  V,  dernier  roi  d'Ecosse  et  mère  de  INIarie 
Stiiaii  .    éloit    sœur    de   ces    princes.    Pendant   qu'E- 
douard  VI,  fils   de  Henri   VI M,  demandoit  ,  à  main 
armée,  l'héritière  d'Ecosse,  (i)  la  régente  d'Ecosse  , 
mère  de  cette  princesse,  l'envoya  en  France  pour  y 
être  élevée  et  pour  épouser  le  dauphin.  Ainsi,  sous  le 
même  rè{;ne ,  et  vers  le  même  temps  où  les  Guises  re- 
donnoicnl  Calais  à  la  France,  ils  lui  donnoient  encore 

(i)  llciiri  V!U  lui  (11  ;ivoit  donne  l'exemple;  il  avoit  ilej;i  fait  pour 
son  liU  l:i  niénic  ilcmandc  de  la  même  manière;  c'est  ce  que  le  comte 
«le  Iluiillcy,  Krossois ,  .ippeloit  nue  rjulnnlerie  féroce.  Celle  de 
IKiiri  VIII  l'rioit  diins  tous  les  sens  possibles. 
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rÉcosse.  Ainsi,  tandis  que  la  rivalité  directe  de  la 
France  et  de  I  Angleterre  senil)Ioit  cess(;r  d'un  côté  , 
elle  se  ranimoit  d'un  autre.  L'objet  seul  étoit  changé  , 
ainsi  que  le  point  de  vue  général  de  cette  querelle  ;  ce 
n'étoicnt  plus  les  Anglois  qui  possédoient  des  provinces 
françoises ,  cétoient  les  François  qui  acquéroient  à  la 
porte  de  l'Angleterre,  et  dans  la  même  île ,  un  royaume, 
qui  sembloit  destiné  ,  par  sa  situation  ,  à  devenir  une 
province  angloise. 

De  plus  ,  Marie  Stuart ,  outre  ses  droits  acquis  ,  ap- 
portoit  à  François  II ,  des  prétentions  bien  plus  vastes, 
qu'il  est  nécessaire  d'exposer  ici ,  parcequ'elles  décidè- 
rent de  la  destinée  de  cette  princesse. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre ,  avoit  laissé  un  fils  et 
deux  filles.  Edouard  VI,  né  de  Jeanne  Seymour  ,  sa 
troisième  femme,  lui  succéda.  Marie  ,  née  de  Catherine 
d'Aragon ,  première  femme  de  Henri  VIII  ,  répudiée  ; 
Elisabeth ,  née  d'Anne  de  Boulen ,  seconde  femme  , 
décapitée ,  furent  exclues  de  la  succession  par  des 
actes  parlementaires,  accordés  aux  désirs  de  Henri  VIII 
lui-même.  Ce  prince  injuste ,  père  aussi  dénaturé  que 
mari  bai^bare,  avoit  toujours  compris  ses  filles  dans  la 
proscription  de  ses  femmes  ;  il  les  avoit  depuis  rappe- 
lées à  sa  succession  par  son  testament ,  mais  les  actes 
du  parlement  subsistoient  ;  Marie  régna  malgré  ces 
actes  ,  c'étoit  une  raison  de  plus  pour  qu'Élis.djeth  ne 
pût  régner  ;  l'admission  de  Marie  au  trône  décidoit  en 
faveur  du  mariage  de  Catherine  d'Aragon,  contre  celui 
d'iVnne  de  Boulen  ;  ces  deux  mariages  n'ayant  pu  sub- 
sister ensemble  ,  Marie  seule  étoit  légitime ,  Elisabeth 
étoit  bâtarde. 
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A  la  mort  de  Marie,  Elisabeth  monta  cependant  sur 
le  tione  ;  si  ce  ne  lut  pas  précisément  en  vertu  de  sa 
llai^s;lnce,  ce  lut  du  moins  en  vertu  du  testament  de 
son  pùie  ;  elle  dédaijjna  de  faire  révoquer  formellement 
l'acte  parlementaire  qui  l'avoit  exclue  du  trône  ;  cet 
acte  étoit  suffisamment  révoqué  par  la  proclamation 
que  les  deux  chambres  ,  haute  et  basse  ,  firent  d'Elisa- 
beth ,  et  par  les  acclamations  de  la  nation  entière, 
lyailleurs  Élisaljeth  ,  peut-être  par  la  raison  même 
quelle  avoit  eu  contre  elle  un  acte  parlementaire,  ne 
vouloit  pas  que  le  parlement  connût  de  ce  qui  concer- 
lîoit  la  succession  au  trône;  elle  aima  mieux  laisser 
subsister  des  doutes  sur  son  droit  que  de  les  faire  lever 
par  le  parlement ,  en  soumettant  ce  droit  à  Texamen  de 
la  nation. 

Cej:iendant  aux  yeux  des  ennemis  de  rAnp,leterre,  et 
des  ennemis  particuliers,  soit  de  Marie ,  soit  d'Elisa- 
beth ,  les  actes  qui  les  avoient  exclues  du  trône,  sub- 
sistoient  toujours  ,  et  ne  pouvoient  être  révoqués.  Ainsi 
depuis  la  mort  d'Edouard  VI ,  la  postérité  de  Henri  VIII 
étoit  éteinte  ,  au  moins  par  rapport  au  droit  de  suc- 
céder, et  il  falloit  remonter  à  la  postérité  de  Henri  VII. 
Ce  prince  avoit  laissé  aussi  un  fils  et  deux  filles  ; 
Henri  VIH  ,  (|ui  lui  succéda,  Majguerite,  qui  épousa 
Jac(pies  iV  ,  roi  d'Ecosse ,  dont  elle  eut  Jacques  V  , 
père  de  Marie  Stuart ,  et  qui ,  après  la  mort  de  Jac- 
ques IV,  épousa  le  comte  d'Angus,  delà  maison  de 
Dou{;las  ;  Marie  ,  qui  épousa  en  premières  noces 
Louis  Xll  ,  roi  de  France,  dont  elle  n  eut  point  d'en- 
fants ,  et  en  secondes  noces  ,  Charles  Brandon  ,  duc  de 
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Suffolck ,   dont  elle  eut  une  fille  ,  nommée  Françoise  , 
mariée  à  Henri  Gray. 

De  ce  dernier  mariage  ,  naquirent  trois  filles. 

i**  Cette  malheureuse  Jeanne  Gray  ,  à  qui  la  reine 
Marie  fit  trancher  la  tète  ,  parcequ'elle  lui  disputoit  la 
couronne  d'Angleterre. 

2°  Catherine  Gray  ,  qu'Elisaheth  se  contentoit  d'a- 
bord de  condamner  au  célibat,  mais  qu'elle  fit  enfermer 
ensuite  pour  avoir  contracté  un  mariage  secret  avec  le 
comte  d'Herford ,  et  en  avoit  eu  des  enfants  ;  Catherine 
Gray  mourut  dans  sa  prison. 

3"  Marie  Gray,  de  qui  Thistoire  ne  dit  rien,  sinon 
qu'elle  étoit  bossue,  et  qu'elle  épousa  Martin  Kejes[«]. 

Jeanne,  Catherine,  et  Marie  Gray,  descendoient  de 
la  seconde  fille  de  Henri  VH.  Marie  Stuart  descendoit 
de  l'aînée;  ses  droits  étoient  certains  ,  en  supposant 
l'incapacité  de  Marie  et  d'Elisabeth,  et  en  supposant 
que  sa  qualité  d'étrangère  ne  fût  pas  un  titre  d  exclu- 
sion. Aussi  dès  le  temps  du  régne  de  Marie  d'Angle- 
terre, la  reine  d'Ecosse,  dauphine  de  France,  avoit- 
elle  pris  les  armes  d'Angleterre  et  le  titre  de  reine  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  ce  qui  fut  renouvelé  sous  Elisa- 
beth, Quand  l'ambassadeur  d'Angleterre  s'en  plaignit, 
on  lui  répondit  que  Marie  Stuart  avoit  pour  le  moins 
autant  de  droit  de  prendre  le  titre  de  reine  d'Angle- 
terre qu'Elisabeth  en  avoit  de  prendre  le  titre  de  reine 
de  France  :  c'étoit  un  point  incontestable;  mais  ce  qui 
ne  l'est  pas  moins  ,  c'est  qu'il  falloit  respecter  dans 
Elisabeth  les  droits  de  la  nature,  confirmés  par  le  vœu 

[aJDeThou,  1.  I. 
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lie  hi  nation  ,  et  qu'en  entreprenant  d'y  porter  atteinte, 
on  s'enfiaf^eoit  dans  une  {juerrc  semblable  à  celle  qu'E- 
dourd  III  avoil  commencée  contre  Phiiij)pe  de  Valois, 
ot  qui  s  étoit  perpétuée  avec  tant  d'acharnement  sous 
leurs  successeurs;  on  étoit  moins  frappé  alors  d'un  tel 
inconvénient  que  flatté  de  pouvoir  rendre  à  l'Angle- 
terre les  maux  qu'elle  avoit  laits  à  la  France,  ou  de 
pouvoir  au  moins  les  lui  faire  redouter.  François  II, 
parla  possession  actuelle  de  l'Ecosse,  avoit  sur  l'An- 
gleterre le  même  avantage  que  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre,  et  Richard,  Cœur -de-Lion,  avoient  eu  sur  la 
France,  où  ils  possédoient  tant  de  provinces  ;  et  par  ses 
prétentions  sur  l'Angleterre  et  sur  l'Irlande,  il  pouvoit 
encore  être,  à  légard  de  ces  deux  royaumes,  ce  qu'E- 
douard Ml  et  Henri  \  avoient  été  à  l'égard  de  cette 
même  France. 

Mais  ni  l'Angleterre,  puissante  et  heureuse  sous  le 
gouvernement  d'I-ilisaheth  ,  n'offroit  pour  la  conquête 
les  mêmes  facilités  (ju'avoii  fournies  la  France  sous  le 
roi  Jeanet  sous  notre  infortuné  Charles  VI,  ni  la  France 
agitée,  divisée,  accablée  du  poids  même  de  ses  grands 
hommes,  sous  un  roi  enfant,  n'étoit  en  état  d'entre- 
prendre ce  qu'Edouard  III  et  Henii  V  avoient  pu  exé- 
cuter. Les  Guises  ,  à  (pii  la  couronne  devoit  ces  préten- 
tions si  vastes,  qui  alloient  sitôt  lui  échapper ,  et  ces 
avantages  si  brillants,  dont  il  uc  devoit  lui  rester  que 
h"  bicnlaif  solide  du  recouvrement  de  Calais,  les  Gui- 
ses possed()i(>nt  seids,  à  la  vérité,  sous  le  roi  leur  ne- 
veu ,  Il  l.ncMi  ([iiils  avoient  partagée  sous  Henri  II 
a\((  le  roiiiu'table  de  ^lontmorency,  mais  ils  avoient 
contre  eux  le  peuple  et  les  grands  ;  la  jiersécution  théo- 
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logique  avolt  aigri  et  enflammé  les  esprits  ;  le  despo- 
tisme altier  et  cruel  du  cardinal  de  Lorraine ,  que 
le  duc  de  Guise  ,  François  ,  ne  tempéroit  pas  assez ,  ré- 
voltoit  tous  les  cœurs. 

Ces  grands  princes  lorrains  sembloient  être  nés  pour 
la  gloire  et  le  malheur  de  la  France;  Claude,  le  pre- 
mier d'entre  eux  qui  s'établit  dans  ce  royaume,  se  fit 
connoitre  d'abord  à  Marignan;  il  y  reçut  dix-huit  bles- 
sures; fut  laissé  parmi  les  morts  et  guérit,  pour  ainsi 
dire, par  miracle.  Il  sauva  l'Etat  pendant  la  captivité 
de  François  1er,  en  repoussant  des  frontières  les  pay- 
sans anabaptistes,  qui ,  chassés  de  l'Allemagne  ,  vou- 
loient  se  jeter  sur  la  France.  François  l" ,  par  recon- 
noissance ,  érigea  pour  lui  le  comté  de  Guise  en  duchc- 
pairie  ;  ces  sortes  d'érections  avoient  été  jusqu'alors 
réservées  pou  ries  princes  du  sang,  et  celle  que  le  même 
François  V^  avoit  faite  en  faveur  de  son  gouverneur, 
Artus  deGouffier-Boisy,  n'avoit  pas  eu  lieu;  les  princes 
virent  avec  chagrin  s'élever  comme  une  grandeur  in- 
termédiaire entre  eux  et  la  noblesse,  et  c'est  là  que 
commence  en  France  la  rivalité  des  princes  du  sang  et 
des  Guises. 

Le  premier  cardinal  de  Lorraine ,  frère  de  Claude , 
mini,=;tre  sans  éclat ,  prince  fastueux,  ecclésiastique 
scanilaleux  par  l'accumulation  des  bénéfices  incompa- 
tibles, partagea  le  crédit  de  Claude,  et  là  commence 
encore  la  rivalité  des  Guises  et  du  connétable  de  Monl- 
niorency  qui  avoit  eu  long-temps  le  principal  crédit  sous 
François  V^. 

Drantôme  a  sur  les  Guises  une  opinion  qui  lui  est 
particulière,  il  regarde  les  bienfaits  de  François  I"  en- 
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vers  eux  ,  comme  un  dcdouimajjcmciit  qu'il  leur  devcit 
pour  de  CCI  laines  provinces  de  France  auxfjuclles  ils 
avoicnt  droit.  Il  cite  sur  ce  point  rautorité  de  la  dame 
do  Daiupicrre,  sa  tante,  à  cpii  François  I"  avoit  dit 
souvent  : 

«  Voulez-vous  que  je  vous  die?  je  ne  fais  point  tant 
«de  bien  à  ces  princes  lorrains  tpie  je  devrois;  car 
«  quand  je  pense  ([ue  le  roi  Louis  XI  les  a  expoliés  des 
«  duché  d'Anjou  et  comté  de  Provence  et  autres  terres 
«leurs  vrais  héritages,  et  qu'on  leur  retient,  j'en  ai 
«  charge  de  conscience.  Brantôme  ajoute  :  cela  est  bien 
«  vrai  ;  voilà  donc  pourquoi  il  laut  croire  que  ce  sont 
«  esté  les  rois  qui  les  ont  mis  plutôt  en  chemi«e.  » 

Le  même  Brantôme  doute  en  conséquence  que  Fran- 
çois T"^  ait  dit  ([ue  «ceux  de  Gui^e  mettoient  ou  niet- 
«  troient  les  rois  de  France  et  leurs  enfants  en  chenii- 
«  se»  (i)  mot(pii  lui  est  attribué  par  tous  les  historiens. 

Il  faut  voir  ce  que  du  Puy  ,  dans  son  traité  des  droits 
du  roi,  oppose  à  cetlc  opinion  concernant  l'Anjou  ,  la 
Provence,  etc.  Les  raisons  de  du  Puy  sont  d'uu  tout 
autre  poids  que  cette  anecdote  de  Brantôme. 

Le  crédit,  sous  Henri  II ,  se  partagea  prestpie  égale- 
ment entre  le  connétable  de  ISlontmorencv  et  la  secon- 
de génération  des  Guises.  Claude  avoit  laissé  six  fils  :  le 
dur  François,  le  second  cardinal  do  Lorrahic,  le  duc 
dWuniale,  le  cardinal  de  Guise,  le  chevalier  de  Lor- 

(i)  On  roniioit  ces  quatre  vers  : 

Le  roi  Fr.mrois  iir  faillit  point 
LiirMin'il  pi-fvil  qno  cen\  de  Guise 
Mi-ltinirnl  sps  cnfaiiis  m  poiirpoiiit , 
El  Ifur»  successeurs  en  chemise. 
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raine,  grand  prieur  et  général  des  galères,  et  le  mar- 
quis d'Elbeuf.  Les  deux  premiers  sont  les  seuls  qui  at- 
tirent l'attention,  les  autres  jouissent  du  crédit  de  leur 
maison  sans  y  ajouter. 

François,  duc  de  Guise,  avoit  débuté  comme  son 
père.  Soldat  sous  François  I",  il  avoit  reçu  dans  une 
escarmouche  une  blessure  qui  fut  jugée  mortelle.  Le 
fer  d'une  lance  lui  entra  dans  la  tête,  entre  l'œil  et  le 
nez ,  et  la  pointe  du  ter  sortoit  par  derrière  la  têle  ;  Am- 
broise  Paré  arracha  le  fer  et  le  prince  fut  guéri.  Général 
sous  Henri  II ,  il  arrêta  la  fortune  de  Charles-Quint  et 
abattit  la  puissance  des  Anglois  ;  il  sauva  Metz  et  prit 
Calais. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avoit  toutes  les  sortes  d'am- 
bition; celle  de  l'esprit,  de  l'éloquence,  de  la  scien- 
ce, celle  gur-tout  du  pouvoir;  il  rechercha  tous  les 
genres  de  supériorité  qu'un  homme  peut  avoir  sur  ses 
semblables.  Il  voulut  être  parmi  les  savants,  par  la  doc- 
trine, ce  qu'il  étoit  parmi  les  grands  par  la  naissance.  Ora- 
teur et  théologien  ,  comme  le  fut  depuis  le  cardinal  du 
Perron, il réfutoJt  leshérétiques  avant  que  delesbrûler, 
il  fut  un  des  oracles  du  concile  de  Trente;  il  confondit 
Théodore  de  lîéze  au  collo([ue  de  Poissy  ;  il  terrassa 
Montluc  et  Marillac  (i),  à  la  conférence  de  Fontaine- 
bleau. Le  pape  Pie  V,  alarmé  du  grand  rôle  qu  il  lui 
voyoit  jouer  dans  l'église,  lappeloit  le  pape  d au-delà 
des  vionts;  enfin  ,  il  fut  le  lléau  de  l'hérébie,  mais  il  le 
fut  aussi  de  l'humanité. 


(i)  L'un  evéque  de  Valence,  l'autre  archevêque  de  Vienne,  prélats, 
comme  nous  I  avons  dit,  suspects  de  prolestaiitisiiie. 
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Sa  fiincsto  nijijjnificence  ruina  les  finances,  dont  il 
eut  1  administration.  On  sait  que  passant  un  jour  dans 
les  rues  de  Konie,  il  fit  jeter  une  poi^jnée  d\ir{]ent  à 
un  mendiant  aveu(jlc  ,  qui  le  reconnoissant  à  celte  pro- 
fusion, s'écria:  «  Tu  es  le  Christ,  ou  tu  es  le  cardinal 
«  de  Lorraine  :  6  tu  sei  Christo  j  6  rierainente  el  cardinal 
«  di  Lorrenna.  » 

Insolc«t  avec  les  femmes  et  avec  les  {jrands,  il  osa 
dire  a  la  duchesse  de  Savoie,  qui  lui  refusoit  un  haiser 
d'étiquette  qu'elle  ne  lui  croyoit  pas  dû  ,  «  j'ai  cou- 
«  thé  avec  d'aussi  grandes  et  d'aussi  belles  dames  que 
«  vous  (  I  )  »  ;  il  osa  la  traiter  de  petite  duchesse  crottée^  et 
la  haiser  de  force  deux  ou  trois  fois,  en  lui  tenant  la  tête 
entre  ses  mains. 

Tel  étoit  ce  fameux  cardinal  et  dans  les  grandes 
choses  et  dans  les  petites. 

Montmorcncv  ,  comme  pour  soutenir  en  tout  la  ri- 
valité avec  les  Guises ,  avoit  cin(|  fils ,  tous  dignes  de  leur 
père,  (]ui  furent  le  maréchal  de  Montmorency  Fran- 
çois, le  connétable  Henri ,  Damville,  amiral  de  France; 
Monlberou,  et  Thoré. 

La  génération  de  la  maison  de  Bourbon,  que  le  sort 
opposoit  al(jrs  aux  Guises,  avo;t  aussi  été  fort  nom- 
breuse; mais  le  comtedKnjjhien  ,  le  héros  de  Cerisoles, 
avoit  péri  des  le  temps  de  François  1"  ,  par  un  accident 
oii  I  <in  vouhit  voir  un  crime  (2) ,  et  ce  crime  fut  imputé 
aux  Guises. 

Jean,  duc  d  Enghien,  fut  tué  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin. 

(1)  Ce  sont  les  propres  termes,  rapportes  par  Branlùme. 
(3)  Voyci  l'Histoire  de  Friiiiçois  I*"^. 
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Il  ne  restoit  plus  que  trois  frères.  i°  Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  iSavarie,  ])ar  Jeanne  d'Albret  sa  fcinnie, 
prince  loible,  indécis,  flottant  entre  les  deux  religions 
et  les  deux  partis  ,  qui  signala  sa  valeur  en  mille  occa- 
sions et  ne  montra  de  la  résolution  qu'une  fois  ;  qui  ser- 
vit ses  ennemis  qu'il  craignoit,  contre  ses  parents  qu'il 
aimoit  ,  et  qui  mourut  en  combattant  pour  la  cour, 
après  en  avoir  reçu  mille  outrages. 

20  Le  cardinal  de  Bourbon,  qui  fut  catbolique  pai- 
cequ'ii  étoit  cardinal ,  qui  aida  souvent  à  tromper  ses 
frères,  parcequ'il  étoit  toujours  trompé  par  la  cour,  et 
qui  se  laissa  nommer  roi  par  la  ligue,  au  préjudice  de 
Henri  IV,  son  neveu,  pour  conserver,  disoit-il  ,  les 
droits  de  la  maison  de  Bourbon. 

3o  Enfin ,  Louis  T',  tige  de  la  brandie  de  Coudé , 
prince  brillant  ,  aimable  ,  plein  de  talents  pour  la 
(juerre  ,  propre  aux  affaires  ,  propre  aux  plaisirs ,  aimé 
lies  femmes,  honoré  des  guerriers,  cher  à  la  noblesse 
et  au  peuple  ;  il  fut  le  rival  direct  et  l'ennemi  personnel 
de  François  ,  duc  de  Guise. 

Les  autres  princes  du  sang,  cadets  de  la  maison  de 
Fourbon-Vendôme  ,  le  duc  de  Montpensier  et  le  prince 
de  la  Boche-su r-Yon  ,  son  frère,  sui voient  le  torrent  de 
la  cour. 

Les  Guises  étant  l'appui  des  catholiques.  Coudé  de- 
voit  être  le  chef  des  protestants;  il  jugeoit  d'ailleurs 
qu'il  étoit  d'une  politique  nobhî  et  digne  de  lui ,  de  pren- 
dre en  main  la  défense  du  parti  oppiimé. 

Le  connétable  de  Montmorency,  dont  la  cause ,  dans 
sa  disgrâce  sous  François  H,  venoit  si  naturellement 
s'unir  à  celle  du  prince  de  Condé,  sembloit  aussi  devoir 
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embrasser  la  ivforme;  mais  on  lui  fit  sentir,  dit-on, 
(juil  étoit  de  la  dignité  du  premier  baron  chrétien  de 
persévérer  dans  l'ancienne  ieH{;ion  :  on  ignoie  s'il  eut 
de  meilleurs  motifs  ;  les  grands  se  déterminent  rpiel- 
nuefois  par  de  pareilles  vues.  De  cette  conformité  de 
religion  avec  ses  ennemis  essentiels  ,  il  résulta  une 
politique  contraire  à  ses  intérêts  apparents,  qui  le  ren- 
dit Tami  de  ses  oppresseurs,  et  1  oppre.-seur  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amis;  il  parut  faire,  par  inflexibilité,  ce 
que  le  roi  de  Navarre  fit  par  indécision. 

Les  Coligny-Chùtillons,  ses  neveux,  furent  inviola- 
blementattachés  au  prince  de Condé,  qui  éloit  lui-même 
leur  neveu  par  sa  fernme  (i).  L'histoire  leur  rend  le 
témoignage  qu  ils  suivoient  la  réforme  par  conviction. 
L'amiral  de  Coligny  et  Dandelot  son  frère,  colonel  de 
l'infanlerie  françoise,  furent  les  lieutenants  du  prince 
de  Condé  dans  le  parti  protestant.  Le  cardinal  de  Chà- 
tillon  servit  la  même  cause  par  ses  négociations. 

Les  autres  grands  se  partagèrent  selon  leurs  pas- 
sions ,  leurs  intérêts  ou  leurs  caprices.  Le  maréchal  de 
Saint-André,  Ihomme  h;  |)lu.s  niagnificjue  et  le  plus 
ruiné  de  la  cour,  se  vendit  aux  (Juises;  le  maréchal  de 
Brissac  ,  si  brillant  sous  François  V^  et  sous  Henri  II ,  se 
livra  aussi  aux  princes  lorrains,  quil  servit  très  utile- 
ment. 

La  mère  du  roi ,  Catherine  de  Médicis,  moitié  par  le 
])rin(  ipc  mai  liKnclliste  de  diviser  pour  réi^nvr  ,  moitié 
par  inconstance  naturelle,  balança  d'ahoid,  et  flotta 

(i)  Kh-oiiorc  «le  Hoyc,  première  femini-  du  prinre  de  Conde,  cloit 
fille  do  Mudciciiiu  de  Muilly,  sœur  utciiue  des  Chàtillons, 
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j  ensuite  plus  d'une  fois  entre  les  deux  partis.  Cette  fem- 
me ,  dont  le  caractère,  qui  a  paru  si  décidé,  fut  peut- 
être  de  n'en  avoir  point ,  et  de  savoir  se  plier  aux  cir- 
constances ,  a  vécu  sous  cinq  rois. 

Sous  François  I",  son  beau-père ,  douce,  aimable, 
soigneuse  de  plaire ,  occupée  de  féies  et  d'amusements , 
on  ne  la  crut  propre  qu'aux  plaisirs  ,  elle  embellit  la 
cour  sans  la  troubler. 

Sous  Henri  II ,  on  ne  voit  en  elle  qu'une  femme  com- 
plaisante et  soumise,  qui  respecte  et  flatte  même  les 
goûts  de  son  mari  ;  qui ,  pour  obtenir  l'ombre  d'un  cré- 
dit inutile,  rampe  sous  une  rivale  qu'elle  déteste.  Diane 
de  Poitiers  règne  seule ,  on  aperçoit  à  peine  Catherine. 

Sous  ses  fils,  elle  règne,  son  ambition  éclate,  sa  po- 
litique tortueuse  se  déploie,  c'est  Catherine  tout  en- 
tière. 

Elle  haïssoit  également  les  Montmorency  et  les  Gui- 
ses, qui  Tavoient  également  négligée  pour  Diane  de 
Poitiers  ,  avec  laquelle  ils  avoient  ujérae ,  les  uns  et  leâ 
autres,  contracté  des  alliances  (i).  Elle  eût  voulu  les 
chasser  tous  à-la-fois;  mais  son  crédit  naissant ,  qu'elle 
essayoit  à  peine  ,  n'étoit  pas  assez  fort  pour  frapper  de 
tels  coups.  Le  connétable  tenoit  au  gouvernement  par 
sa  place  ,  les  Guises  par  la  reine  ,  leur  nièce  ,  tous  par 
leurs  services  et  par  leur  gloire.  Il  falloit  choisir  entre 
eux;  Catherine  inclina  d'abord  pour  le  connétable, 
par  le  seul  intérêt  de    balancer   l'empire  que  Marie 

(i)  Le  duc  d'Autnale  avoit  épousé  Louise  de  Brézé,  fille  de  Diane 
de  Poitiers.  Henri  de  Montmorency,  second  tils  du  connétable,  «t 
d;iiis  l:i  suite  roiini  t;djle  lui-même,  «voit  épousé  Antoinette  de  La 
Maick,  pclile-fillc  de  Diane. 

5.  3 
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.Stiiail  alloit  Joriiier  à  ses  oncles  sur  son  mari  ;  mais 
c  étoit  Montmorency  que  Catlierine  haïssoit  le  plus , 
c'éloit  celui  dont  l'inflexibilité  contrastoit  le  plus  avec 
la  souplesse  artificieuse  de  cette  reine.  D'ailleurs  ,  par 
un  effet  de  cette  inflexibilité  même,  Montmorency  plus 
fidèle  à  l'amitié,  plus  délicat  sur  1  honneur,  plus  lié 
par  ses  enjjagements  que  les  Guises,  restoit  attaché  à 
Diane  dans  la  disgrâce  ,  parcetpi'd  Pavoit  été  pendant 
la  faveur  de  cette  femme.  De  plus  ,  Montmorency  avoit 
offensé  Catherine  personnellement ,  et  d'une  manière 
qui  rejaillissoit  sur  le  roi  ;  il  avoit  osé  dire  que  de  tous 
les  enfants  de  Henri  II ,  il  n'y  avoit  qu'une  fille  na- 
tuielle  de  ce  prince  qui  lui  ressemblât.  Cathcrme  sui- 
vit les  mouvements  de  la  vengeance  ,  ce  fut  le  premier 
trait  de  son  caractère  qu'on  vit  éclater,  elle  se  lia  étroi- 
tement avec  les  (iuises,  «[iii  sacrifièrent  Diane  sans  mé- 
nagement, et  qui  aidèrent  à  la  dépouiller  (i)  en  faveur 
de  Catherine  [rt];  mais  le  but  secret  de  cette  princesse 
étoit  de  régner  un  jour  sans  les  Guises,  comme  celui 
des  Cuises  étoit  de  régner  sans  elle. 

Au  milieu  de  ces  intri{;ues  du  machiavellisme,  Marie 
Stuart,  telle  alors  (pie  la  reine,  sa  belle-mère,  avoit 
paru  être  sous  François  1",  ne  songeoit  (prà  j)laire, 
croissoit  en  esprit  comme  en  beauté  ,  montroit  ces  ver- 
tus ilouces  et  bienfaisantes  que  la  j)hil()Soj)hie enseigne 
nu\  hommes,  et  ([iic  la  natuie  donne  aux  fenunes. 
Nièce  des  Cuises  ,  nécessairement  attachée  à  leur  parti 

(l)On  lui  l'il;!    s;i    ni.'ii.'M)ii   >]<•  (Mh'jioiico.jiix  ,  (iiii  hii  ilonndc  à  la 
rrino-rnrrc. 

[rt]  DuTliuu,  I.  j).  ItiMiitùiiiff ,  Iloiiiiiics  illuslrns.  Montinor. 
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et  à  la  foi  catholique,  ([ui  avoit  toujours  été  celle  de 
rÉcosse,  elle  rcnandoit  sur  ce  parti  l'intérêt  qui  suit 
par-tout  la  jeunesse  et  la  beauté.  Mais  cette  influence 
fut  légère;  la  jeunesse  et  les  grâces,  qui  ont  tant  de 
puissance  dans  les  factions  politiques ,  perdent  leut 
avantage  dans  les  factions  religieuses.  Le  fanatisme  est 
farouche ,  il  hait  tout  ce  qui  sait  plaire,  il  endurcit  con- 
tre la  beauté  même. 

Tels  étoient  les  intérêts,  les  passions,  les  rivalités 
qu'ofiroit  alors  la  cour  de  France.  Tout  y  respiroit  et 
la  guerre  civile,  fléau  en  comparaison  duquel  la  guerre 
étrangère  est  presque  un  état  de  paix  ,  et  la  guerre  de 
religion,  qui  est  à  la  simple  guerre  civile  ce  que  celle- 
ci  est  à  la  guerre  étrangère.  La  conjoncture  n'étoit  pas 
favorable  pour  former  au  dehors  des  piojets  vastes  ,  et 
faiie  valoir  des  prétentions  sur  d'autres  couronnes. 
Loin  de  pouvoir  conquérir  l'Angleferre  et  Tlrlande  ,  on 
avoit  bien  de  la  peine  à  conserver  l'Ecosse. 

Pour  connoître  quelle  étoit  Tadministration  de  ce 
royaume  depuis  la  mort  de  Jacques  V,  il  faut  considé- 
rer quels  étoient ,  après  Marie  Stuart ,  les  plus  proches 
héritiers.  Ces  notions  seront  nécessaires  pour  la  suits 
des  événements. 

Si  la  loi  salitpu»  eut  régi  TÉcosse ,  la  couronne  auroit 
passé  de  Jacques  V  à  Matthieu  Stuart,  comte  de  Len- 
ïiox  ,  (pioique  éloigné  d'onze  degrés  du  chef  des  Stuart  ; 
mais  c'étoit  [)ardes  femmes  que  la  couronne  avoit  passé 
successivement  dans  les  maisons  de  Brus  et  de  Stuart , 
et  du  côté  des  femmes,  le  même  comte  de  Lennox 
étoit  beaucouj)  j)lus  proche;  mais  il  étoit  exclu  par  le 
comte  d'Arran,dc  la  maison  d'Hamilion.Tous  les  deux 

3. 
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t'ioicnl  j)(Hits-(ils  de  Marie,  fille  de  Jacques  II,  roi  d'E- 
cosse, la([uclle  avoit  épousé  Jacques  Hamilton. 

De  ce  mariage  étoient  nés  un  fils  et  une  fille.  Le 
comte  d'Arran  descendoit  du  fils,  le  comte  de  Lennox 
delà  fille;  ainsi  les  droits  de  ce  dernier,  ne  venoient 
qu'après  ceux  du  comte  d'Arran  ,  qui  étoit  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  d'Ecosse;  maison  répandoit 
(HieKjues  nuages  sur  la  légitimité  du  comte  d'Arran. 
Jacques  Hamilton,  comte  d'Arran,  son  père,  fils  de 
Jacques  Hamilton  et  de  Marie  d'Ecosse,  avoit  eu  deux 
lommes  ,  Elisabeth  Hume  et  Jeannette  Béaton.  Séparé 
de  la  première  par  une  sentence,  il  avoit  eu  de  son  se- 
coud  mariage  avec  Jeannette  lîéaton ,  le  comte  d'Arran , 
qui  étoit  né  du  vivant  d  Elisalsth  Hume.  Le  comte  de 
Lennox  et  les  ennemis  du  comte  d'xArran  contestoient 
la  régularité  de  la  sentence  de  divorce  ,  par  conséquent 
la  légitiuiité  du  second  mariage  ,  dont  étoit  né  le  comte 
d'Arran.  Le  cardinal  Héaton,  neveu  de  Jeannette,  ar- 
clievéïjue  de  Saint-i\ndré ,  primat  d'Ecosse,  ministre 
tout-piiissant  sous  Jacques  V,  avoit  voulu  exclure  de 
la  régence  et  le  comte  d'Arran  et  le  comte  de  Len- 
nox, en  j)ioduisant  un  faux  testament  de  ce  roi,  qui  lui 
dél'éroit  cette  régence.  On  n'eut  égard  ni  à  ses  préten- 
tions ni  aux  objections  du  comte  de  Lennox  contre  le 
comte  d'Arjan  ,  et  ce  tlcrnier  lut  nommé  régent;  sa 
t<iil)l('s>('  laissa  l'administration  entre  les  mains  du  car- 
dinal Béaton. 

Le>  iiouNclIes  opinionsavoient  pénétiédanslEcosse, 
connue  dans  la  Fiance,  elles  y  avoient  lait  les  mêmes 
pntgrès,  parcequ  ou  a\oii  pris,  pour  les  arrêter,  les 
mémos  meiiurcs  «ju  on  preuoit  en  France  et  par-tout , 
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c'est-à-dire,  la  voie  de  la  persécution.  L'introduction 
même  des  nouveautés  en  Ecosse  étoit  déjà  l'ouvrage 
de  la  persécution  ;  c'étoit  le  contre-coup  des  violences 
exercées  par  la  reine  Marie  d'Anjjlcterre ,  contre  ses 
sujets  protestants,  et  qui  avoient  forcé  quelques  uns 
de  leurs  prédicants  à  chercher  un  asile  en  Ecosse  ;  ils 
y  retrouvèrent  la  persécution  ;  le  cardinal  Béaton,  qui 
vivoit  puhliquenient  avec  une  femme,  qui  marioit  so- 
lennellement sa  bâtarde,  et  signoit  les  articles  où  elle 

j  étoit  nommée  wy^Z/e^  ne  cédoit  guère  en  intolérance 
au  cardinal  de  Lorraine,  mais  il  fut  assassiné;  totites 
les  circonstances  de  sa  mort  prouvent  sensiblement  l'a- 
bus et  le  danger  de  la  persécution.  Le  clergé  d'Ecosse 
étoit  d'autant  plus  intolérant  alors ,  qu'il  étoit  très  igno- 
rant. Les  auteurs   protestants    rapportent  des    traits 

j  peut-être  exagérés  de  cette  ignorance.  Selon  eux ,  la 
plupart  des  prêtres  écossois  ne  regardoient  comme  la 
parole  de  Dieu  qi>e  l'ancien  testament,  et  croyoieut 
Luther  auteur  du  nouveau.  Cette  erreur,  tout  étrange 
qu'elle  est,  étoit  fondée,  sans  doute,  sur  ce  que  les 
protestants  parloient  sans  cesse  de  l'évangile,  que  leurs 
pasteurs  s'en  disoient  les  ministres,  et  que  leur  secte 
se  distinguoit  par  le  nom  à'Éwangélique.  On  peut  voir 
aussi  dans  les  auteurs  protestants  les  contestations 
qui  s'élevèrent  dans  l'université  de  Saint-André,  pour 
savoir  si  l'oraison  dominicale  s'adressoit  à  Dieu  ou  aux 
saints. 

On  desiroit  fort  de  l'accorder  aux  saints ,  en  haine 
des  protestants ,  qu'on  accusoit  d'irrévérence  envers 
eux,  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  la  refuser  à  Dieu  ; 
on  décida  qu'elle  s'adressoit  à  Dieu  •.formaliter ,  princi-^ 
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palitci,  uhimate  j  capiendo  Stricte j  qA  aux  saints,  mate- 
riidilcr ,  niiiius  principalUer  ,  non  ultimate  ,  capiciido  lar- 
i^e.  Vï\  petit  frère^  lai  proposa  de  laisser  à  Dieu  l'orai- 
son dominicale  et  de  donner  aux  saints  les  Ave  et  les 
Credo.  Son  avis  ne  païut  j)as  le  moins  sensé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  excès  incioyable  d'i[;noran- 
cc,  un  prcdicant  huguenot,  nommé  Wishart,  se  distin- 
{;uoit  par  ses  déclamations  contre  le  catholicisme  ,  les 
ma{jisiratsdeDundéelechasscrentdcleurvilie,  à  l'exem- 
ple des  anciens  prophètes,  il  les  menaça  du  cour- 
roux (hi  Dieu  dont  ils  rejetoient  la  parole  [«]  Quelque 
tenips  après,  la  peste,  que  le  défaut  de  police  et  de  pro- 
preté rciidoit  alors  assez  fréquente,  se  lit  sentir  à  Dun- 
dee ;  le  prophète  trouvé  fidèle  en  ses  menaces  fut  rap 
pelé  ])iu-  le  peuple, qui  courut  en  foule  à  ses  sermons; 
mais  comme  il  étoit  à  propos  de  prendre  des  précau- 
tions contre  la  j)este,  Wishart  fit  placer  sa  chairesur  le 
haut  d'une  ]>orte  de  la  ville  ;  les  (^ens  infectés  de  la  con- 
tagion restèrent  en  dedans  ,  les  autres  se  mirent  en  de- 
liors ,  et  tous  rentendirenl;  lîéaton  ne  put  souffrir  à  sa 
porte  un  tel  scandale,  il  fit  arrett-r  Wishart,  à  qui  on 
j^romit  sûreté,  mais  qu  on  trompa  ,  d  après  ceptincipe 
lionloiix  et  impie  :  que  LaJidéUtc  ncsl  pus  due  aujc  héré- 
tiques. I^e  ré^jent  n  ayant  pas  voulu  se  mêler  do  cette 
allaire,  liéaton  prit  sur  lui  de  jufjer  Wishart,  de  l'en- 
voyer au  feu,  et  d'ordonner  lexécution,  cpiil  regarda 
de  sa  fenêtre.  Wishart  le  vit  ,  et  lui  adressant  la  parole  : 
«Cardinal  inq)ie,  s'écria-t  il,  lu  t  applaudisd'opprimer 
0 1  innocence  et  d'outrager   la  religion.  Ton  triomphe 

[<i]  Spo.-twooil,  |).  ;i  et  92.  M.  llumi',  Tiulor.  ami.  i.'>47. 
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«.sera  court;  encoie  peu  de  jours,  et  dans  la  même 
«place  doù  tu  crois  m'insultcr  aujourd  Iiui,  tu  te  ver- 
«  ras  abattu  aux  pieds  des  fidèles;  tu  demanderas  ^race 
«et  ne  pourras  1  obtenir.  »   Ces  sortes  de  prophéties, 
comme  I  observe  M.  Hume,  s'accomplissent  parla  rai- 
son même  qu'elles  ont  été  faites,  elles  sont  la  cause  de 
leur  accomplissement;  quelques  jours  après  l'exécution 
de  Wishart,   des  assassins  pénétrent  dans  l'apparte- 
ment de  Béaton,  et  déjà  deux  des  plus  furieux  s'élan- 
cent sur  lui ,  Tépée  à  la  main.  Un  des  conjurés ,  Jac([ues 
Melvil,  que  Knox  appelle  Lliomnte  le  plus  doux  elle  plus 
modeste  j  arrête  leur  impétuosité  :  «  mes  amis ,  leur  dit- 
«  il ,  ceci  est  lœuvre  de  Dieu,  nul  désir  de  vengeance, 
«  nul  emportement  humain  ne  doit  profaner  cette  sainte 
«  action.  Puis  s'adressant  à  Béaton  :  repens-toi,  lui  dit- 
«  il,  malheureux  cardinal,  malheureux  homicide  des 
K  prophètes  divins,  repens-toi  de  tes  crimes,  et  sur-tout 
«  de  I  assassinat  de  AVishart,  de  cet  homme  suscité  de 
«  Dieu  pour  la  conversion  decepavs.  Dieu,  qui  le  ven{;e 
«  aujourdhui  par  nos  mains,  nous  défend  de  te  haïr, 
«  mais  il  nous  ordonne  de  te  punir.  Ce  n'est  en  effet  ni 
«  la  haine,  ni  la  cupidité,  ni  l'ambition  qui  nous  a  gui- 
"  dés;  nous  n'en  voulons  ni  à  ton  pouvoir  ni  à  tes  li- 
ft chesses,  nous  immolons  l'ennemi  de  lévangile  et  nous 
n  le  plaignons.  »  En  disant  ces  mots  ,  il  lui  plonge  froi- 
dement son  épée  dans  le  sein  et  le  renverse  mort  à  ses 
pieds[«].Ilesthorrible,  mais  il  est  curieux,  dit  AI.  Hume, 
de  considérer  avec  quelle  dévote  joie  Knox  raconte  cet 
assassinat.  [b\  Dans  la  première  édition  de  son  histoire, 

[rt]  28  mai  i546.     [6]  Knox,  Huch^nan.  Krith,  Hijt.  de  la  llef.  d'Éc.: 
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OU  lisoit  ers  mots  imprimés  à  la  marge  :  lex  paroles  et 
les  actions  divines  de  Jacques  Melwil^  elles  furent  sup- 
prinices  dans  les  éditions  suivantes. 

L" Ecosse,  nation  de  montagnards,  sauvage,  indomp- 
table, souvent  révoltée  contre  ses  rois,  jalouse  à 
l'excès  desaliberté,  soulfroit  impatiemment  qu'on  vou- 
lut la  contraindre  dans  sa  foi  ;  la  réforme  chez  elle  prit 
d'abord  un  caractère  plus  duretplus  farouche  cpie  chez 
les  autres  nations  ,  elle  adopta  le  presbytéranisme ,  elle 
se  produisit  sous  les  traits  (pii  formèrent  ce  qu'on  ap- 
pela dans  la  suite  le  puritanisme ,  secte  distinguée ,  par- 
mi toutes  les  sectes  des  protestants,  par  Taustérité,  par 
Tiusolence ,  par  le  mépris  pour  l'autorité. 

Les  rcligionnaires  écossois  étoient  en  armes  long- 
temps avant  les  protestants  françois.  Ils  avoient  à  leur 
tête  Jacques,  prieur  de  Saint-André,  fils  naturel  du 
dernier  roi,  comme  les  protestants  françois  avoient 
pour  chefs  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume  et 
même  des  princes  du  sang.  Les  protestants,  en  Ecosse 
comme  en  France,  avoient  l'Angleterre  pour  appui.  On 
dislinguoit ,  en  Ecosse  comme  en  France  ,  le  parti  an- 
glois  et  protestant,  et  le  parti  françois  et  catholique.  Le 
comte  d'Arran,  régent  d'Iicosse,  d'abord  anglois  et 
protestant ,  avoit  été  attiré  depuis  au  parti  françois  et 
à  la  religion  catholique,  par  le  cardinal  Béaton  ,  qui 
agissoit  de  concert  avec  la  reine  douairière,  mère  de 
Marie  Stn;nt,  et  sœur  des  Guises.  Au  contraire,  le 
comt<  de  i.cnnox,  qui  avoit  été  envoyé  par  la  France 
en  Fcosse,  jiour  troubler  l'administration  du  régent  et 
seconder  licafou,  s'étoit  ^endu  au  parti  anglois,  et 
ayant  été  obligé  do  (pullor  1  Fcosse ,  il  s  étoit  réfugié  en 
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Angleterre  ,  où  Henri  YIII,  qui  vivoit  encore  alors ,  lui 
donna  en  mariage  Marguerite  de  Douglas,  sa  nièce, 
fille  de  Marguerite  d'Angleterre  sa  sœur ,  et  du  comte 
d'Angus.  Cette  Marguerite  d'Angleterre  étoit  veuve  de 
Jac{|ues  IV ,  roi  d'Ecosse  :,  mère  de  Jacques  V,  et  aïeule 
de  Marie  Stuart.  Maiguerite  de  Douglas,  sa  fille  du  se- 
cond lit,  comtesse  de  Lennox,  étoit  tante  de  Marie 
Stuart.  Ainsi  le  comte  de  Lennox,  au  moment  où  il 
trahissoit  sa  souveraine,  se  rapprochoit  d'elle  par  les 
nouveaux  nœuds  qu'il  formoit. 

Les  Guises  ayant  perdu  le  cardinal  Béaton  ,  qui  leur 
répondoit  du  régent  d'Ecosse ,  dont  il  savoit  fixer  les 
irrésolutions  et  diriger  la  foiblesse,  voulurent  faire  pas- 
L  ser  la  régence  à  Marie  de  Lorraine  leur  sœur;  ils  enga- 
gèrent le  comte  d'Arran  à  déposer  son  titre  entre  les 
I  mains  de  cette  princesse,  moyennant  des  pensions  ,  et 
le  duché  de  Châteilerauld  qu'on  lui  donna  en  Erance  ; 
il  prit  le  nom  de  ce  duché.  La  régence  confiée  à  une 
femme  étoit  une  chose  inusitée  en  Ecosse;  mais  dans 
un  pays  où  les  femmes  peuvent  porter  la  couronne, 
quel  prétexte  pourroit-on  avoir  de  les  exclure  de  la  ré- 
gence? Marie  fut  régente ,  et  les  conseils  des  Guises  ré- 
glèrent en  partie  son  administration.  Attachée  à  la  re- 
ligion catholique  ,  mais  naturellement  prudente  et  mo- 
dérée ,  son  zèle  se  fût  contenu  dans  les  bornes  légitimes , 
s'il  n'eût  été  continuellement  échatilTé  par  les  princes 
ses  frères. 

A  leur  instigation  ,  elle  permit  quelques  persécutions, 
et  la  réforme  y  gagna  [a].  Le  primat  Hamilton,  frère  du 

[«jKeiih,  p.  58,  6,  7. 
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iliK  «l«;  (Jialclleiauldet  successeur  de  Béaton,  fit  con 
«I.UUIMM  nu  leu  un  prêtre  d'une  vie  exemplaire,  nomme 
\N'aluM-MJll,  qui  s'étoit  lait  protestant;  ou  eut  peine  à 
tiouvcj-  un  juge  pour  prononcer  la  sentence ,  et  l'on  ne 
put  trouver  de  rnarcijauds  qui  voulussent  vendre  de- 
cordes  pour  attacher  ie  patient  au  poteau  ;  le  primat  fut 
obligé  d'en  fournir  lui-ujéine.  On  est  facbé  qu  il  nait 
pas  été  réduit  à  faire  lui-nienie  I  exécution.  Ce  fut  le 
dernier  act«  de  violence  que  les  catiioliques  eurent  le 
pouvoir  d  exercer  en  Ecosse.  Les  protestants  furent 
bientôt  les  plus  forts,  et  et  fat  principuienaent  lefFet 
de  la  mort  de  Walter-Miil. 

L  esprit  du  peuple  ne  tarda  pas  a  se  maiiiiester  dans 
une  occasion  remarquable.  La  iéie  de  sauii  Gilles  ap- 
pix)cboit .  c  est  le  patron  d  £dii£i£*oiu^  ;  ao  devût ,  seion 
Tusâge,  porter  la  statue  de  oe  saint  ce  fmetseioD  dans 
les  raes;  la  \~eiilede  la  fexe.  les  jiioif  il  mil  eaievèreot 
)a  sTcTtue^  le  cierge  en  ât  £aiz>e  a  la  kâttr  ase  anre,  que 
le  prufJe  appela  Oiiies  ie  cadet,  «Mk  iat  portée  eo 
t  rioniphe  psor  les  prêtres  et  les  maînes,  ibi  régate  sui- 
>  tMi  \.\  pnHYS^iirtn,  La  ju^èseoce  de  cet*e  prÎBoesse  con- 
imi  io  jHSîple:  maïs  aussitôt  qwelic  Aitntùve.  on  mit 
la  siaïuo  (H)  |\ttveset  lajwooessMua  en  foue. 

L)  lv^>out^  ctiHt  d;)0>  ieplas^ruid  twJiMfis;  diua 
côio  les  pt\Hcst<»nis.  dans  iMtrs  «mqpc  <  requêtes, 

«m'il  iTciiMi  plus  j>*fc!iSïhit^  <ic  rei'<^<Mr,  .         ;  que  la 

iV(;ouJo  oiablU  U  ivtv^niM»  «i  Eo»^Sjv-s  i*e  i^Mine.  les 
lînist^s  |j*  pjx^sstxit'-ttt  ^ie  «rliàtirr  Vinï^iicsioe  "lies  protes- 
J.uiis    Tandis  uu«^  U  iw<>«»to  r  ^s<Hl  o«  essavoit 

a\  .1  pr«vauiion  qtioKptos  v»xxps  ^i  «wuwtttv  les  protes- 
«.mi>  pilK>uMU  c'(d(^(iui;!i^Wni  lo.<  u>^«aslièR'S«  ils  docla- 
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jient  à  lagénération  de  lAnte- Christ ,  aux  prélats  pesti- 
irésetà  tous  leurs  fon.yuA'e^É^.E'co^^e^  qu'ils  alloient  leur 
lire  la  guerre ,  parceque  Dieuavoit  onlonné  aux  îsraé- 
tes  de  la  faire  aux  Cananéens,  et  en  conséquence  ils 
renoient  les  armes  sous  le  nom  de  Cojjgrégatioii. 

Vers  le  même  temps  arriva  de  Genève  le  fanatique 
iiox,  le  Calvin  de  TEcosse  ,  célèbre  pour  avoir  établi 
1  réforme  dans  son  pays  et  pour  en  avoir  écrit  1  his- 
)ire.  Il  porta  dans  le  culte  toute  la  séclieresse,  dans  le 
ogme  toute  la  sévérité,  dans  la  conduite  des  lélormés 
lute  l'intolérance  de  Calvin  son  maître.  Il  y  joignit  la 
ouble  férocité  de  son  pays  et  de  son  propre  caractère. 
a  guerre  civile  s  alluma,  et  la  France  et  TAngleterre 
empressèrent  d  y  prendre  part. 

L  Ecosse,  par  son  ancien  attachement  à  la  France  , 
voit  toujours  été  (  même  en  paix  )  dans  un  état  de 
lierre  avec  TAngleterre  ;  Marie  de  Lorraine ,  princesse 
ançoise,  avoit  encore  redoublé  la  haine  des  Anglois  , 
n  mariant  sa  fille  au  fils  de  Henri  II ,  et  faisant  man- 
uer,  par  cette  alliance,  la  réunion  si  naturelle  et  si 
esirée  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre.  Marie  Stuart,  en 
iveur  de  ce  mariage ,  transporta  ,  par  des  actes  secrets 
f.  sous  seing-privé  ,  la  couronne  d'Ecosse  à  la  France  , 
ans  le  cas  ou  elle  mourroit  sans  enfants;  cette  dona- 
on  excédoit  peut-être  son  pouvoir,  et  contrarioit  su- 
rinent les  traités.  UncTeine  enfant  pouvoit-elle  ainsi , 

un  trait  de  plume,  détruire  l'ordre  successif  établi 
ans  son  j)ays?  pouvoit-elle  ainsi  démentir,  par  des 
ctes  furtils  ,  les  traités  publics  par  lesquels  la  France 
romettoit ,  dans  le  même  temps  et  en  faveur  du  même 
lariage,  de  maintenir  les  lois  de  l'Ecosse  ,  et  d'assurer 
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le  droit  héréditaire  du  duc  de  Châtellerauld  (par  con- 
séquent celui  du  comte  de  Lennox  après  lui)  dans  le 
cas  où  Marie  Stuart  ne  laisseroit  point  de  postérité? 

Les  Guises  avoient  envoyé  à  la  régente  d  Ecosse 
des  troupes  qn'ils  destinoient  à  conquérir  l'Angleterre 
avec  le  secours  des  catholiques  anglois ,  aussitôt  que 
rÉcosse  seroit  pacifiée;  Elisabeth,  reine  d'Angleterre  , 
instruite  de  tout  par  les  amis  que  la  réforme  lui  don- 
noit  en  France  ,  et  sollicitée  par  les  réformés  écossois , 
envoya  du  secours  à  ces  derniers  :  cette  guerre  se  ra- 
nima au  moment  où  le  reste  de  l'Europe  semhloit  pa- 
cifié par  le  traité  de  Cateau-Cambresis  ;  beaucoup  de 
seigneurs,  tant  François  qu'Anglois,  allèrent  en  Ecosse 
chercher  la  gloire  et  les  hasards.  La  rivalité  de  la  France 
et  de  TAngh'terre,  suspendue  par-tout  ailleurs  ,  trou- 
voit  encore  à  s'exercer  sur  ce  théâtre. 

La  reine  régente  mourut  [a]  au  milieu  de  tous  ces 
troubles,  dont  elle  gémissoitct  (pi'elle  eut  peut-être  pré- 
A  enus  par  moins  de  condescendance  pour  ses  frères. 

Cependant  des  intérêts  !plus  pressants  rappeloicnt 
chez  eux  les  François ,  et  la  fureur  des  discordes 
civiles  s'étant  un  '  peu  ralentie  chez  les  Ecossois,  la 
paix  se  fil  à  Edimbourg  entre  les  deux  partis  ,  sous 
tleux  conditions,  où  il  étoit  aisé  de  reconnoître  l'in- 
fluence que  la  reine  Elisabeth  avoit  eue  dans  ce  traité. 
I,  m  M  lui  (|iic  loutes  les  contestations  sur  la  religion  et 
le  gouverucnient  seroient  jugées  par  le  parlement  d'E- 
cosse ,  doiu  François  TI  et  Marie  ratifieroient  les  sta- 
tuts; 1  aiiiic  (|ue  le  roi  et  la  reine  de  France  etd'Écosse- 

[a]  lo  juin  i56o. 
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quitteroient  les  armes  et  le  titre  de  rois  d'Angleterre  ;  le 
refus  que  fit  dans  la  suite  Marie  Stuart ,  à  l'instigation 
de  ses  oncles  ,  de  ratifier  cette  clause  du  traité  d'Edim- 
bourg ,  fut  la  cause  de  tous  ses  malheurs, 

La  vivacité  avec  laquelle  ces  mêmes  Guises  pous- 
soient  leurs  ennemis  en  France  ne  pouvoit  aussi  qu'at- 
tirer des  malheurs  à  1  État  et  à  eux-mêmes  ;  le  voile  de 
législation  et  de  bien  public  ,  dont  ils  prenoient  soin  de 
couvrir  leurs  violences,  n  en  imposoit  à  personne.  S  ils 
révoquoient  les  aliénations  du  domaine,  cette  loi ,  juste 
en  apparence  ,  étoit  pour  eux  un  moyen  de  dépouiller 
leurs  ennemis  et  d'enrichir  leurs  créatures  ;  s  ils  défen- 
doient  de  posséder  deux  gouvernements  ou  deux  offi- 
ces ,  ce  n'étoit  pas ,  comme  ils  le  disoient ,  pour  que 
1  État  fût  mieux  servi  et  chaque  sujet  moins  puissant  , 
c'étoit  pour  que  l'amiral  de  Coligny  qui  possédoit  les 
gouvernements  de  lîle  de  France  et  de  la  Picardie  fût 
forcé  de  céder  le  dernier  à  Brissac  ;  c'étoit  pour  que  le 
connétable  de  Montmorency  fût  forcé  de  céder  au  duc 
de  Guise  lui-même  sa  charge  de  grand-maître  de  la 
maison  du  roi ,  dont  il  eut  pour  dédommagement  une 
place  de  maréchal  de  France,  créée  extraordinairemcnt 
pour  François  de  Montmorency  son  fils  aîné.  Si  les 
Guises  n'avoient  eu  en  vue  que  le  bien  public ,  ils  au- 
roient  suivi  le  principe  général  de  ne  donner  à  aucune 
loi  un  effet  rétroactif,  ils  n'auroient  dépouillé  personne, 
et  sur -tout  ijs  n  auroient  profité  de  rien.  Les  grâces 
mêmes  qu  ils  accordoient  n  obligeoient  pas  toujours  ; 
Tordre  de  Saint-Michel  s'étoit  maintenu  dans  son  éclat, 
malgré  la  mémoire  de  Louis  XI ,  son  instituteur.  Les 
Guises  firent  créer  à -la -fois  dix-huit  chevaliers,   ce 
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qui  avant  avili  cet  ordre  presqu  au  même  point  où  l'oi- 
(Irn  do  l'I-ltoile  Tavoit  été  dès  sa  naissance,  oblij^ca 
Henri  IH  de  créer  Tordre  du  Saint -Ksprit,  qui  a  con- 
servé jusqu  à  présent  sa  dijjuité  ,  aussi  maljjré  la  mé- 
moire de  son  instituteur. 

La  précaution  prudente  que  prirent  les  Guises  d'in- 
terdire le  port  d'armes  ne  parut  encore  avoir  que  leur 
sûrctéponr  ol)jct  ;  elle  fut  d'ailleurs  impuissante  contre 
la  jalousie  des  princes,  contre;  la  lîaine  des  peuples  , 
contre  la  ven(j,eance  des  protestants  [a]. 

Mais  llioriihlo  précaution  qu'ils  prirent  de  faire 
planter  sur  les  avenues  du  trône  des  {jibets  pour  y  at- 
tacher ceux  qui  oseroient  se  plaindre  de  leur  adminis- 
tration ,  et  demander  justice  au  roi ,  est  un  trait  qui 
avoit  échappé  au  despotisme  oriental ,  et  qui  mantpioit 
à  l'histoire  de  lextravagance  humaine.  "On  a  dit  (c'est 
«  Brantôme  qui  parle)  que  cette  belle  publication... 
«  aida  fort  à  fabriquer  la  conjuration  d  Amboise  ,  et  on 
"  a  dit  vrai.  » 

Toutes  leurs  lois  cependant  ne  portoient  point  ainsi 
rcmpreintc  ou  de  lintérèt  personnel  ou  de  la  haine, 
ils  en  Kront  une  véritablement  utile  ,  lorsfju'ils  ordon- 
nèrent ([ue  les  compa'juies  de  judicature  présentassent, 
pour  remplir  les  places  vacantes  ,  trois  personnes  irr('>- 
procbablcs  et  versées  dans  la  juiisprudence  ,  entre  les- 
(pielles  le  roi  choisiroit.C'étoit  réparer  le  plus  {jiand  in- 
con\éiii('ii(  (le  1 1  vénalif^  des  char^jes  ,  l'indignité  des 
ju^nes  ;  .<  niais  ,  dit  Mézeray  ,  riinj)ortunité  des  mouches 
■  d(,'  cour  {|iii  s'attachent  toujours  à  la  corruption  ,  et 

|^«J  lii.iiiliiiiu',  (>  ijiiuiiiifs  illusSics,  Vie  (lij  M.  tîtl^uisi-". 


ET    DE    l'a  KGL  ET  ERRE.  4  y 

«  qui  en  vivent ,  ne  permit  pas  qu'une  si  sainte  oi  don- 
.  nance  eût  lieu  [a].  » 

Ils  firent  encore  une  action  juste ,  quand  ils  rappe- 
lèrent l'ami  et  le  prédécesseur  du  chancelier  de  riiopi- 
tal ,  le  vertueux  Olivier ,  à  qui  Diane  avoit  ôté  les  sceaux 
pour  les  donner  à  Bertrandi ,  cardinal  et  archevêque  de 
Sens,  homme  décrié;  mais  puisqu  ils  vouloient,  comni.e 
Diaiie,  un  esclave  et  un  persécuteur,  Bertrandi,  auteur 
des  cdits  de  Chàteau-Briant  et  d'Ecoûen  (i)',  leur  con- 
venoit  mieux  qu'Olivier,  qui  ne  cessa  d'opposer  à  la 
persécution  le  peu  de  liberté  qu'on  lui  laissoit. 

Ils  agirent  plus  conformément  à  leurs  principes  ,  en 
rappelant ,  de  concert  avec  la  reine-mère  ,  ce  cardinal 
de  Tournon  ,  persécuteur  impitoyable  ,  le  plus  ardent 
instigateur  du  massacre  de  Cabrières  et  de  Mérindol , 
avant-coureur  delà  Saint-Barthelemy. 

Le  connétai)len'avoit  abandonné  la  cour  qu'à  l'extré- 
mité [b] ,  il  avoit  voulu  d'abord  armer  contre  les  (juises 
les  droits  du  roi  de  jNavarre  ,  ])remier  prince  du  sang  ; 
François  II  ,  âgé  de  seize  ans  ,  étoit  majeur  par  la  loi , 
mais  mineur  par  la  nature  et  par  la  loi  blesse  de  son 
tempérament  ;  les  protestants  eurent  soin  d'établir  , 
/dans  leurs  écrits,  la  nécessité  de  ra[)procher  d'un  jeune 
roi  les  princes  de  son  sang ,  et  d'éloigner  du  gouver- 
nement les  femmes ,  les  étrangers ,  et  sur-tout  les 
cardinaux;  on  ne  manquoit  pas  de  rappeler  les  pré- 
tentions des  Guises  sur  le  royaume  de  Naples  ,  sur 
diverses  provinces  de  France ,  même  sur  le  royaume 

[a]  Mezeniy,  Ahrej^é  rlir<)nolop|i(Tue. 

(i)  tcliis  portant  poioe  de  nioit  contre  les  réforme*. 

[6]  Delhou,  I.  a3. 
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entier  ,  puisqu'ils  se  disoient  issus  de  Charlemagne  ;  on 
faisoit  sentir  le  danger  de  remettre  l'administration  en 
de  pareilles  mains  :  le  connétable  pressoit  le  roi  de  Na- 
varre de  venir  prendre  dans  le  conseil  et  auprès  du  roi 
l;i  place  qui  lui  appartenoit  ;  mais  l'irrésolu  Antoine 
n'osoit  se  lier  à  Montmorency ,  qui  avoit  conseillé  au- 
trefois à  Henri  II  de  s'emparer  des  restes  de  son  petit 
royaume  de  Navarre ,  déjà  presque  réduit  a  rien  piu' 
Fancienne  usuipation  de  Ferdinand-le-Catholique  ;  le 
roi  de  Navarre  venoit  lentement  et  à  petites  journées  ; 
il  n  arriva  que  pour  entendre  François  II  lui  déclarer 
qu^il  avoit  confié  1  administration  à  ses  oncles  de  Guise  ; 
d'ailleurs  il  n  épiouva  qu'oubli  et  que  mépris  de  la  part 
de  la  cour ,  on  ne  lui  avoit  pas  même  réservé  un  loge- 
ment ;  et  le  marécbal  de  Saint-André  quoiqu'attacbé 
aux  Guises ,  se  crut  obligé  ,  par  décence  ,  de  lui  céder 
le  sien.  T.e  roi  de  Navarre  euHn  ,  pour  pouvoir  (piitter 
la  cour  avec  honneur  ,  fut  trop  heureux  de  se  faire 
donner  la  commission  de  conduire  sur  la  frontière  la 
nouvelle  reine  que  la  France  donnoit  à  l'Espagne  par  le 
traité  de  Cateau-Cambresis.  C  étoit  précisément  au  roi 
de  Navarre  que  cette  commission  n'auroit  pas  dû  être 
donnée ,  car  elle  portoit  que  la  princesse  seroit  con-  j 
duite  sur  les  terres  d'Espagne ,  et  cependant  c'étoit  à 
Roncevaux  ,  qui  est  sur  les  terres  de  Navarre,  que  la 
princesse  devoit  être  remise  aux  députés  espagnols. 
Aussi  le  roi  de  Navarre  fut-il  obli<jé  de  protester  contre 
crWr  (Mionciation. 

Le  roi  de  ^savane  parti,  le  connétable  renvoyé  ,  le 
prince  de  Condé,  les  Chàtillons  éloignés,  le  champ 
resta  libre  aux  Guises  et  à  la  persécution. 


ET    DE    L'ANGLETERRE.  4g 

L  inquisiteur  de  Mouchy  qui ,  selon  la  pédanterie 
du  temps ,  se  faisoit  nommer  Democliarhs  ^  et  dont  les 
espions  se  nommoient  Mouchards ,  nom  resté,  parmi  le 
peuple ,  à  cette  dangereuse  espèce  d  hommes  ,  exerçoit. 
publi(|uemcnt  dans  I*aris  les  fonctions  de  sou  minis- 
tère ;  il  étoit  secondé  par  les  présidents  iMinard  et  de 
Saint-André  (i)  ;  magistrats  d'ailleurs  estimables  ,  car 
le  fanatisme  ne  prouvoit  pas  nécessairement  alors  de 
l'imbécillité  ou  de  la  mauvaise  foi.  Minard  avoit  été 
nommé ,  par  Henri  II ,  curateur  et  principal  conseiller 
de  Marie  Stuart. 

Vers  le  même  temps  ,  le  peuple ,  soit  de  son  propre 
mouvement ,  soit  à  l'instigation  des  inquisiteurs  ,  af- 
fecta de  placer  aux  coius  des  rues  quantité  de  petites 
images  de  la  vierge  et  des  saints ,  usage  dont  il  ne  reste 
peut-être  encore  que  trop  de  traces.  Quiconque  passoit 
devant  ces  images  sans  les  saluer  étoit  hérétique  ,  et 
poursuivi  par  le  peuple  ou  emprisonné;  les  ecclésiasti- 
ques sages  et  bien  intentionnés  transportèrent  ,  tant 
qu'ils  purent ,  ces  images  dans  les  églises ,  où  elles 
sont  à  leur  véritable  place  ;  mais  c  étoit  s'exposer  à  la 
fureur  du  peuple. 

On  répandoit  en  même  temps ,  contre  les  réformés  , 
les  calomnies  les  plus  absurdes,  mais  elles  faisoient  une 
grande  impression  sur  le  peuple  ,  et  même  à  la  cour  , 
qui  étoit  peuple  sous  la  superstitieuse  Médicis  ;  ils  se 
réunissoient  ,  disoit-on  ,  dans  i\es  festins  secrets  ,  où 
ils  raangeoient  l'agneau  pascal  et  du  cochon  rôti  ;  c'é- 
toit  tout  à-la-fois  judaïser  et  insulter  au  judaïsme  ;  ils 

(i)  Mézeray  confond  inal-à-propos  ces  deux  personnages. 
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(înissni(Mil  par  éLeindre  les  lumières,  et  par  se  mêler 
iiulisliiictemeut,  reproche  fait  de  tout  temps  aux  as- 
seuihlces  secrètes  et  nocturnes;  le  chancelier  convain- 
(jiiit  les  dénonciateurs  d  imposture,  et  cependant  ils 
furent  crus. 

D'un  autre  côté,  comme  le  roi  étoit  malade  et  faisoit 
des  remèdes  ,  le  peuple  des  protestants  publioit  qu'il 
prenoit  des  bains  de  sang  d'enfants  ,  c'est  ce  qu'on 
avoit  dit  de  Louis  Xï  ;  c'est  ce  qu'on  dit  de  tous  les 
rois  malades  ,  quand  ils  sont  haïs.  Le  peuple  calomnie 
sclonses  lumières.  Aureste,  les  protestants  prétendoient 
que  ces  bruits  mêmes  venoientdu  cardinal  de  Lorraine, 
et  qu'il  les  faisoit  répandre  exprès  poin*  les  leur  impu- 
ter ;  il  est  certain  du  moins  qu'un  homme  qui  fut  puni 
du  dernier  supjilice  ,  pour  les  avoir  répandus  ,  soutint 
jus(|u'à  la  mort  (pi  il  avoit  a{;i  par  l'ordre  du  cardinal. 
Que  d'affreux  mystères  dans  la  politi(}ue ,  si  cet  homme 
disoit  vrai ,  et  (jue  d  affreuses  ressources  dans  le  fana- 
tisme, s  il  en  iniposoit  ainsi  en  mourant! 

Un  fait  rapporté  par  M.  de  Thou  et  par  tous  les  his- 
toriens, soit  catholiques,  soit  hu[juenots  [a],  met  dans 
un  jour  effrayant  la  violence  du  {jouvernement  des 
Ouises.  On  avoit  publié  contre  eux  un  écrit  intitulé /c 
li^rc  ,  oh  Ton  se  |)laignoit  de  leurs  cruautés.  On  arrêta 
un  libraire  nommé  Martin  T>hommet  qui  débitoit  cet 
oiurage;  on  lui  donna  la  (juestion  pour  le  forcer  de 
nonunei  l'auteur  ,  il  ne  nouuua  personne,  et  fut  con- 
(Luiuie  à  étn>  juînihi.  Le  peujjle  ,  abandonné  à  ses  pro- 
pics  mouvemenis,  qui  sont  natiuellement   justes  et 

\a]  C;Ut<luau,  La  Pluiiblic,  C;i)lc,  RLiinibouiQ,  etc. 
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honnêtes,  eût  estimé  une  pareille  constance;  séduit 
par  les  émissaires  des  Guises  ,  il  entra  dans  une  telle 
fureur  contre  ce  libraire,  qu'il  vouloit  le  mettre  en 
pièces  tandis  qu'on  le  menoit  au  gibet.  Un  marchand 
de  Rouen  ,  qui  arrivoit  dans  ce  moment  même ,  surpris 
dun  pareil  acharnement ,  dont  il  ignoroit  la  cause  ,  dit 
avec  douceur  aux  plus  échauffés  :  «  Eh!  mes  amis  !  ne 
«suffit-il  pas  qu'il  meure  ?  laissez  faire  le  bourreau.  » 
A  ces  mots ,  la  fureur  du  peuple  se  tourna  contre  ce 
marchand  ,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  dérober, 
INIais  que  croiroii-on  que  firent  les  juges?  ils  firent 
pendre  le  marchand  ,  comme  complice  du  libraire.  Ce 
fut  le  rapporteur ,  nommé  du  Lion ,  qui  trouva  ce 
moyen  de  faire  sa  cour  aux  Guises.  Il  osa  s'en  vanter,  et 
plaisanter  sur  le  sort  du  marchand;  on  lui  représenta 
1  horreur  d'une  pareille  iniquité:  «Que  voulez-vous^ 
«  dit-il  ;  il  falloit  bien  accorder  quelque  chose  à  M.  le 
«  cardinal ,  (|ui  se  désespéroit  de  ce  que  nous  n'avions 
«  pu  mettre  la  main  sur  l'auteur.  »  Les  plaisants  firent 
de  froides  allusions  sur  le  Lion  et  le  Tigre j  mais  le  gou- 
vernement pouvoit-il  mieux  justifier  le  titre  du  libelle 
et  tourner  plus  directement  le  dos  à  son  but? 

Des  quartiers  entiers  étoient  décriés  comme  conte- 
nant beaucoup  d'hérétiques ,  le  faubourg  .Saint-Germain 
s'appeloit  la  Petite  Genève ,  tout  ce  qui  Ihabitoit  étoii 
suspect.  Si  les  protestants  quittoient  Paris  pour  fuir 
la  persécution ,  leurs  biens  étoient  confisqués  ;  dans 
toutes  les  places ,  dans  tous  les  carrefours,  on  ne  vovoit 
que  dos  ventes  de  meubles  à  l'encan  ;  on  mettoit  aussi 
en  vente  les  maisons  qu'on  trouvoit  vides,  on  en  chas- 
soit  les  enfants  que  les  fugitifs  n'avoient  pu  emmener, 
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les  rues  étoient  pleines  d'enfants  abandonnes  qui  pous- 
soient  des  cris  lamentables,  en  appelant  leurs  parents 
et  en  dcinaudunt  du  pain.  Les  plus  grands  ennemis  des 
protestants  ,  dit  M.  de  ïhou  [a] ,  se  sentoient  touchés 
de  com])assion  ;  mais  quelquefois  le  zélé  alloit  jusqu'à 
prendre  des  précautions  contre  la  pitié  publique;  on 
avoit  arrêté  un  particulier  du  nom  de  Visconti  [/>],  dont 
la  maison  passoit  poui'  servir  d  asile  aux  réformés ,  on 
entraînoit  avec  lui  sa  femme  et  ses  enfants  ;  c'étoit  un 
vendredi  :  pour  irriter  le  peuple ,  on  porta  devant  eux 
un  chapon  lardé  qu'on  prétendoit  avoir  trouvé  dans  la 
maison  ;  Visconti  fut  mis  dans  un  cachot ,  dont  Tin- 
fection  le  fit  mourir. 

On  avoit  établi  des  Chauibres  Ardentes  dans  tous  les 
parlements  ;  le  président  de  Saint-André  étoit  à  la  tête 
de  celle  de  Paris  ,  les  victimes  se  multiplioient ,  et  les 
prosélytes  en  même  temps. 

Une  des  plus  illustres  de  ces  victimes  fut  l'inflexible     I 
et  vertueux  Anne  du  Bourg,  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  du  parlement  de  Paris  ,  et  neveu  du  chance- 
lier du  lîourg. 

Il  a\oit  été  arrêté  avec  plusieurs  autres  membres  du 
])arlement  dans  cette  orageuse  et  fimeste  séance  où 
le  roi  Henri  II,  arrivé  sans  être  attendu,  ne  parut 
laisser  la  liberté  des  suffrages  que  pour  la  punir.  Son 
procès  ,  suspendu  par  la  prompte  mort  de  Henri  II  , 
lut  continué  sous  François  II.  Anne  du  Hourgvoului 
récuser  le  président  Minard,  sans  doute  à  cause  de  son 
2êle  iu(piisiteur  ,  (pii  a\oit  du  mettre  de  rinimitié  entre 

[a]  Li\.  y.      [tj  A/t'/n,  ;irt.  i. 
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eux  ;  Minard ,  t[ui  se  faisoit  un  plaisir  et  un  honneur 
d'envoyer  un  hérétique  au  bûcher ,  refusa  de  s'abstenir. 
Dieu  saura  t'y  forcer  ^  lui  dit  du  Bourg  ;  menace  inno- 
cente peut-être,  mais  très  imprudente  ;  Minard  fut  as- 
sassiné en  sortant  du  palais  ,  à  six  heures  du  soir ,  le 
vendredi  12  décembre  loSg  (i).  On  soupçonna  de  ce 
coup  un  Écossois  ,  nommé  Jacques  Stuart,  protestant 
forcené.  Soit  qu'il  fut  parent  ou  non  de  la  jeune  reine  , 
elle  le  renia  et  l'abandonna  ;  sa  fermeté  le  secourut ,  il 
souffrit  la  torture  sans  rien  avouer  ,  et  fut  renvoyé  ab- 
sous. L'accomplissement  de  la  prédiction  de  du  Bourg 
ayant  donné  de  violents  soupçons  de  complicité  contre 
ce  magistrat,  hâta  sa  condamnation;  il  mourut  en  héros 
de  parti. 

Ce  qui  prouve  bien  qu'alors  toutes  les  liaisons  te- 
noient  aux  intérêts  de  secte  et  de  parti,  c'est  que  l'é- 
lecteur palatin  fut  le  plus  ardent  solliciteur  de  la  grâce 
de  du  Bourg,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  De  tels 
protecteurs  nuisent  quek[uefois ,  en  annonçant  dans 
les  protégés  le  dessein  de  se  rendre  redoutables. 

L'esprit  du  temps  ne  s'annonce  pas  avec  avantage 
dans  l'arrêt  de  du  Bourg,  ni  dans  les  jugements  portés 
contre  les  divers  membres  du  parlement  qui  avoient 
été  arrêtes  avec  lui.  Le  parlement  étoit  partagé  depuis 
long-temps  sur  la  manière  dont  on  devoit  traiter  les 
sectaires;  la  grand'chambre  les  condamnoit  à  la  mort , 
la  tournelle  se  contentoit  d'une  peine  plus  modérée. 
Eustache  de  La  Porte,  en  opinant  devant  Henri  II, 

(i)  C'est  à  l'occasion  de  ce  meurtre  que  fut  rendue  Voidonnance 
minarde ,  portant  que  l'audience  de  relevée  Hniroit  à  quatre  heurei 
du  soir,  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'à  Pâques. 
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avoit  applaulli  à  Tusage  de  la  tournelle ,  et  condanwié 
celui  de  la  fjrand'clianibre;  il  lui  lut  enjoint  dapprou- 
ver  les  arrêts  de  la  grand'cliambre. 

l'aul  de  Foix  qui  fut  dej)uis  ambassadeur ,  conseil- 
ler d'état  et  archevêque  de  Toulouse,  avoit  demandé 
s'il  ne  seroit  pas  possible  de  faire  une  distinction  entre 
ceux  qui  nioient  le  fond  des  mystères  et  la  réalité  des 
sacrements,  et  ceux  qui  n  en  attaquoient  que  la  forme  ; 
il  demandoit  en  conséquence  si  Ton  ne  pourroit  pas  se 
permettre  quelque  induljjence,  au  moins  à  Tégard  de 
ceux-ci?  On  l'obliyea  de  reconnoître<jue  dans  TEucba- 
ristie  la  forme  est  inséparable  de  la  matière;  il  fut 
d'ailleurs  exclu  pour  un  an  des  assemblées  du  parle- 
ment. 

Louis  du  Faur  ,  ou  du  Four,  avoit  dit  formellement 
que  le  meilleur  moyen  d'extirper  l'hérésie,  cctoit  de 
tenir  un  concile  p^énéral  ,  et  qu'en  attendant  on  ne 
devoit  point  condanmer  les  sectaires  à  mort.  Celui-ci, 
comme  le  plus  coupable  ,  fut  condamné  à  faire  amende 
lionoiable,  et  exclu  pour  cinq  ans  du  parlement.  Les 
juges  étoient  des  commissaires  tirés  de  cette  compa- 
gnie, et  qui ,  sans  doute,  avoient  été  choisis  parmi  les 
plus  fanatiques.  Le  parlement,  en  corps,  revit  dans 
la  suite  ces  jugements,  et  les  annulla. 

La  vengeance  appelle  la  vengeance.  L'assassinat  de 
INliuard  ,  prix  de  son  intolérance,  précipita  la  perte  de 
du  15()urg,  et  le  supplice  de  du  Bourg  détermina  la 
conjuration  d'Amboise. 

Les  protestaiHs,  voulant  venger  du  Bourg  et  pour- 
voir à  leur  sûreté,  convinrent  de  se  saisir  du  duc  de 
Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine,  pour  leur  faire  faire 
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leur  procès  par  les  Etats.  Ils  dévoient  se  rendre,  cha- 
cun de  leur  côté,  ou  par  petites  bandes,  et  sous  divers 
déguisements  ,  à  Amboise ,  au  jour  marqué  pour  l'éxe- 
cution de  leur  projet. 

On  n'a  jamais  bien  su  [a]  (car  on  ne  sait  rien  exac- 
tement sur  ce  qui  concerne  les  temps  de  faction)  si 
le  projet  étoit  de  tuer  les  Guises  ,  ou  si  le  projet  de  les 
arrêter,  s'étendoit  jusqu'à  la  personne  du  roi  et  celle 
de  la  reine-mère,  ou  si  le  prince  de  Condé  et  Tamiral 
de  Coligny  trempoient  dans  le  projet,  quel  qu'il  fût. 
Sur  tous  ces  points ,  les  catholiques  soutiennent  1  af- 
firmative, et  les  protestants  la  né^jative.  Mais  qu'on 
borne,  tant  qu'on  voudra,  l'objet  que  se  proposoient 
les  protestants,  leur  complot  restera  toujours  assez 
coupable.  C'est  ainsi  qiie  souvent ,  par  leurs  profana- 
tions, par  leurs  mutineries  ,  par  leurs  mouvements  sé- 
ditieux ,  ils  s'attiroient  la  persécution  dont  ils  se  plai- 
gnoient ,  et  qu  ils  exercèrent  si  cruellement  à  leur  tour, 
par-tout  où  ils  furent  les  plus  forts. 

Le  chef  apparent  de  la  conspiration  d'Amboise  fut 
un  gentilhomme  de  lAngoumois  ,  nommé  Georges  Bari 
de  La  Renaudie ,  condamné  pour  un  crime  de  faux; 
il  dut  la  vie  en  cette  occasion  au  duc  de  Guise,  ({ui  le 
fit  sauver  de  sa  prison.  Criminel  et  ingrat,  il  semble 
que  les  protestants  étoicnt  dès-lors  en  état  de  mieux 
choisir.  Cet  aventurier  cependant  avoit  de  la  valeur. 
11  eut  aussi  de  l'indiscrétion;  il  confia  son  secret  à  un 
avocat  protestant,  nommé  des  Avenelles,  chez  qui 
1  intérêt  de  l'État  prévalut  sur  un  intérêt  de  secte  ,  et 

[«]  DeThou,  !.  24. 
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nui  révéla  tout.  On  attendit  les  conjurés  sur  leur  route , 
et  ronime  on  avoit  de  bonnes  instructions,  on  les  dis- 
sipa aisément,  en  les  attaquant  avec  avantajje  dans 
des  défilés  et  dans  des  forêts.  Ceux  qui  voulurent  ré- 
sister fuient  tués.  La  Renaudie  fut  du  nombre.  Attaqué 
dans  la  forêt  de  Château-Renaud  par  Pardaillan,  son 
cousin  ,  qui  auroit  peut-être  dû  laisser  cette  commis- 
sion à  un  autre,  il  tua  l*ardaillan,  et  fut  tué  par  un 
domestique  de  ce  même  Pardaillan.  l.e  plus  grand 
nombre  fut  celui  des  prisonniers,  c'est-à-dire  ,  des  vic- 
times dévouées  au  supplice. 

Dans  ce  moment  même  le  chancelier  Olivier  deman- 
doit  {jrace  encore  pour  ceux  qu'un  zélé  aveufjle  de  reli- 
gion avoit  entraînés;  il  vouloit qu'on  se  bornât  au  châ- 
timent des  chefs  et  des  plus  coupables  ,  il  osoit  vanter 
le  pouvoir  delà  clémence;  mais  lorsqu  il  commençoit 
à  faire  quelque  impression,  un  chef  des  conjurés, 
nommé  La  Motte,  fit  une  entreprise  sur  Amboise;  la 
cruauté  des  Guises  sembla  triompher  de  ce  qu'il  ne 
restoit  plus  de  prétexte  à  la  clémence;  le  chancelier  se 
tut,  et  reconnut  en  {;émissant ,  combien  il  est  diffi- 
cile de  faire  du  bien  aux  hommes. 

La  cruauté  lut  libre  ,  on  épuisa  les  supplices,  le  sang 
ruissela  dans  les  rues  d'Amboise;  les  places,  les  carre- 
fours n  offroient  que  gibets ,  (pie  bûchers  et  qu  écha- 
faiuls  ;  la  reine-mère  menoit  à  ces  spectacles  les  princes 
ses  fils  et  toutes  les  dames  de  la  cour  ;  c'est  une  atrocité 
particulière  aux  supplices  qui  ont  la  religion  pour  ob- 
jet ;  qiiehpies  uns  de  nos  rois  ont  assisté  aux  supplices 
ordinaires,  Louis  XI  y  prenoit  plaisir  ,  presque  tous  les 
souverains  ont  assisté  au  supplice  des  hérétiques;  c'est 
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Tesprit  de  rinquisiiion ,  et  cet  usaj^e  subsiste  encore 
dans  les  pays  où  elle  s'est  conservée  ;  les  prêtres  ont 
persuadé  aux  princes  que  ces  actes  rigoureux  de  reli- 
gion demandent  la  picsence  du  souverain. 

Toutes  les  femmes  virent  ces  supplices  d'un  œil  sec  : 
il  nV  eut  que  la  duchesse  de  Guise ,  Anne  d'Est ,  ca- 
tholique zélée,  mais  femme  d'une  vertu  douce  et  d'une 
piété  tendre ,  qui  ne  put  retenir  ses  larmes  à  cet  affreux 
spectacle. 

Les  bourreaux  étoient  lassés ,  on  corjmençoit  à  crain- 
dre l'effet  de  tant  de  violences  et  Ihorreur  qu'elles  pou- 
voient  inspirer.  L horreur  redoubla  lorsque,  dans  un 
temps  où  tout  enfin  paroissoit  calme,  le  jour  nais- 
sant montra  aux  regards  de  toute  la  ville  la  Loire  cou- 
verte des  cadavres  de  ceux  qu'on  y  avoit  jetés  pendant 
la  nuit,  uniquement  poujs'en  défaire;  ce  fut  là  le  der- 
nier acte  de  cette  tragédie  ;  Olivier  ne  le  vit  pas ,  ses 
veux  venoient  de  se  fermer,  son  cœur  s'étoit  flétri  à  la 
vue  de  tant  de  maux ,  la  douleur  l'avoit  consumé  ; 
mort  digne  d'un  citoyen  et  d'un  ami  de  l'humanité  ; 
mort  qui  couronna  une  vie  vertueuse,  et  qui  n'a  pas 
été  assez  vantée,  parceque  l'histoire  n'a  pas  toujours 
été  juste. 

Les  Guises  eurent  encore  le  bonheur  ou  le  mérite 
d'avoir  donné  pour  successeur  à  Olivier  Ihomme  le 
plus  digne  de  le  remplacer,  Michel  de  lllôpital  [a].  Us 
avoientd  abord  incliné  pour  Jean  de  Morvilliers,  évéq;ie 
d  Orléans,  qui  fut  son  successeur  ;  mais  quand  l'Hôpi- 
tal eut  été  nommé,  la  reine-mère,  le  duc,  le  cardinal , 
tous  voulurent  avoir  l'honneur  d'un  tel  choix. 

[rt]  De  Thou,  1.2^. 
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T/î  paildnent  donna  en  vain  au  duc  de  Cuise  le  titre 
lie  Conservateur  de  la  patrie  ^  pour  avoir  découvert  et 
si  cruellement  jHini  la  conjuration  d'Amboise;  la  patrie 
ne  vit  dans  les  Guises  que  ses  bourreaux. 

Le  ])rince  de  Coude  ,  quelque  part  qu'il  pût  avoir  eue 
à  la  conjuration  (VAniboise,  vint  jurer  devant  le  roi 
(piil  n'eu  avoit  eu  aucune,  il  démentit  et  défia  ses  ac- 
cusateurs ;  il  ne  se  trouva  point  d'accusateurs  ;  le  duc 
de  Cuise  ,  soit  persuasion  ,  soit  dissimulation,  se  rendit 
garant  de  linnocence  du  prince,  et  offrit  de  lui  serNir 
de  second  contre  ces  accusateurs  invisilîies.  Le  prince 
de  Condc  partit,  bien  résolu  de  se  venger,  à  la  pre- 
mière occasion,  de  cette  humiliante  générosité. 

L'influence  du  nouveau  chancelier  se  fit  bientôt  sen- 
tir en  ce  que  la  reine-mère  tint  la  balance  plus  égale 
entre  les  Cuises  et  les  princes,  entre  les  catholiques  et 
les  protestants  ;  (ju'elie  écouta  les  plaintes  de  ceux-ci, 
fju'elle  parut  vouloir  y  satisfaire;  la  conférence  de  Fon- 
tainebleau, sembla  n  avoir  jioiut  d  autre  objet.  La  reine- 
mère  y  convoqua  les  graiuls;  le  connétable  et  les  Chà- 
tillons  s'y  trouvèrent.  L'amiral  y  présenta,  en  faveur 
des  protestants,  des  requêtes  (ju  il  offrit  de  faire  munir 
de  cinquante  mille  signatures;  c'étoit  annoncer  quelles 
-seroient  appuyées  de  cinquante  mille  hommes  armés  : 
aussi  le  duc  de  Cuise  ne  répoiulit-il  à  cette  offre  (ju'en 
j)roposant  de  leur  eu  opposer  cent  mille.  L'évêque  de 
Valence,  Monduc,  au  grand  scandale  de  Tordre  ec- 
clésiastique,  exposa  les  abus deTéglisc romaine,  comme 
auroit  pu  faire  un  ministre  protestant;  l'archevêque  de 
Vienne,  Marillac,  insulta  les  Cuises ,  mais  la  victoire 
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resta  au  cardinal  de  Lorraine,  qui  réfuta  ces  évêques. 
Son  éloquence  aidée  de  son  crédit  entraîna  tout. 

Cependant  Févénement  justifia  la  polili([ue  indul- 
{]onte  que  le  chancelier  Olivier  navoit  pu  (aire  adop- 
ter, on  prouva  du  moins  Tinelficacité  des  supplices; 
les  protestants  brùloient  de  venger  ceux  de  leurs  frères 
qu'ils  appeloient/f.v  martyrs  d' ylmboise ;  toute  la  France 
étoit  agitée  ,  on  n'cntendoit  parler  que  de  tentatives  et 
de  surprises  de  la  part  des  huguenots;  le  prince  de 
Coudé  étoit  l'ame  de  tous  ces  mouvements  ,  il  redou- 
bloit  d  efforts  auprès  du  roi  de  Navarre  son  frère ,  pour 
l'entraîner  dans  la  révolte.  Sur  le  bruit  d'une  nouvelle 
conjuration  ,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  ,  le 
connétable,  furent  mandés  à  la  cour.  Les  princes  au- 
roient  pu  y  paroître  à  leur  avantage ,  s'ils  avoient  ac- 
cepté les  secours  que  la  noblesse  s'empressa  de  leur 
offrir;  mais  le  roi  de  Navarre  ne  voulut  être  armé  que 
de  sa  seule  innocence ,  et  le  prince  de  Condé  crut  qu'il 
se  jusiifieroit  de  cette  nouvelle  conjuration  aussi  faci- 
lement que  de  la  première. 

Au  moment  où  le  roi  de  Navarre  alloit  entrer  dans 
Tappartement  de  François  II ,  il  reçut  avis  que  les  Gui- 
ses avoient  arraché  à  la  foiblesse  de  ce  prince  un  con- 
sentement de  le  faire  assassiner  en  sa  présence  ;  ce  fut 
alors  ({u'Antoine  montra  une  fermeté  (jui  n'étoit  pas 
de  son  caractère  :  «  S'ils  me  tuent ,  dit-il  à  Reinsy  son 
«  gentilhomme,  portez  à  ma  femme  et  à  mon  fils  mes 
«habits  tout  sanglants,  ils  y  liront  leur  devoir  [«].  » 
y    II  entre  d'un  air  intrépide  et  modeste,  les  Guises  je- 

[rt]  De  Thou,  I.  2G. 
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toient  (Jes  regards  iiujuiets  sur  le  roi,  qui  balançoit  à 
donner  le  sifjiial,  et  qui  ne  le  donna  point;  Antoine 
sortit,  sans  avoir  paru  trouble  ni  instruit  du  danger 
fju  il  couroit:  le  duc  de  Guise  sortit  après  lui  plein  de 
colère  contre  François  H,  et  s'écriant  :  ô  foible!  6  lâche 
roi(i)! 

Le  prince  de  Condé  fut  arrêté,  selon  le  conseil  qu'en 
avoit  donné  le  maréchal  de  Brissac,  toujours  prêt  à 
tout  risquer  pour  les  Guises.  On  se  contenta  d  observer 
le  roi  de  Navarre ,  qui  fut  abandonné  de  tout  le  monde  , 
excepté  des  Chàtillons. 

On  fit  le  procès  au  prince  par  connnission ,  malgré 
toutes  ses  protestations  et  tous  ses  appels  à  la  cour  des  . 
pairs;  les  Guises  avoient  juré  sa  perte  d'après  cette 
erreur  commune  qui  persuade  aux  politiques  vulgaires 
(piils  ne  peuvent  trouver  leur  sûreté  que  dans  la  ruine 
de  leurs  ennemis,  au  lieu  que  l'expérience,  d'accord 
avec  la  raison,  démontre  cpic  la  sûreté,  ainsi  que  la 
paix  ,  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  justice  et  dans  la 
modération.  C'étoit  le  comble  de  linsolence  et  de  la  té- 
mérité de  poursuivre  avec  cet  acharnement  un  prince 
du  sang  royal,  chef  d'un  parti  formidable,  et  devenu 
1  idole  de  la  nation. 

Cependant  l'arrêt étoit  prononcé,  ilétoitmême  sifjné 
de  tous  les  juges ,  excepté  du  chancelier  et  du  prési- 
dent Guillard  du  Mortier,  qui  balançoient  encore,  et 
do  Louis  de  IJeuil ,  comte  de  Sancerre,  qui  refusoit  ab- 
solument sa  signature.  Le  roi  mourut,  ce  fut  là  le  coup 


(i)  Ohsrrvons  cependant  que  M.  cleThou,  qui  rapporte  ce  fai», 
ne  pareil  pas  le  garantir. 
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qui  sauva  Condé  de  l'échalaud  ,  et  Ja  Fiance  de  l'hor- 
reur de  voir  un  prince  du  sang  tomber  sous  le  fer  d'un 
bourreau. 

La  prison  du  prince  fut  ouverte,  mais  il  ne  voulut 
pas  en  sortir,  il  demanda  qu'on  fit  paroitre  ses  accu- 
sateurs; f)erson  ne  n'osa  l'être,  les  Guises  déclarèrent 
que  tout  s'étoit  fait  par  Tordre  du  roi  ;  un  arrêt  du 
conseil  et  un  arrêt  du  parlement  rendirent  au  prince 
1  innocence  ,  l'honneur  et  la  liberté.  Mais  on  peut  juger 
s^il  emporta  de  sa  prison  le  désir  de  la  vengeance. 

L'état  d'infirmité  dans  lequel  François  II  avoit  tou- 
jours vécu  suffisoit  pour  rendre  raison  de  sa  mort  ; 
mais  dans  les  temps  de  factions  et  de  troubles  ,  il  est 
rare  que  la  mort  d'un  jeune  prince  soit  réputée  natu- 
relle. Le  peuple  promena  ses  soupçons  sur  tous  ceux 

I  qui  pouvoient  avoir  intérêt  à  cette,  mort  ;  on  observa 
qu'Ambroise  Paré,  chirurgie/i  des  princes  et  prince  des 
chirurgiens  ,  comme  on  l'appeloit  alors,  étoit  créature 
du  connétable,  qu'à  ce  titre  il  avoit  pu  vouloir  détruire, 
ou  du  moins  affoiblir  le  crédit  des  Guises  ;  qu'à  titre  de 
huguenot,  il  avoit  pu  vouloir  sauver  la  vie  au  prince 
de  Condé  ,  et  pour  cela  envenimer  par  ses  remèdes  les 
maux  du  jeune  roi.  La  mémoire  d'Ambroise  Paré  n'est 
pas  restée  chargée  de  ce  soupçon. 

Dans  la  suite,  lors({ue  Catherine  fut  plus  connue  et 
plus  haïe  ,  lorsqu'on  eut  vu  sa  prédilection  pour  Hen- 

\  ri  III,  ce  fut  elle  qu'on  accusa  d'avoir  sacrifié  ses 
fils  aines  à  ce  troisième  fils.  Les  mères  empoisonnant 
leurs  enfants  ne  sont  pas  une  chose  commune,  même 
parmi  les  monstres.  Brunehaut  en  avoit  été  accusée, 
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les  ennemis  de  Mcdicis  avoient  plus  d'un  prétexte  pour 
la  comparer  ù  iirunthaut. 

On  appel;»  François  II  le  roi  sans  vices.  Quels  vices 
ou  quelles  vertus  peut  avoir  un  enlant  toujours  malade 
qui  meurt  à  dix-sept  ans?  i 

Pendant  c|ue  ces  passions  fermcntoient  en  France, 
1  Angleterre  otoit  trancpiille,  et  la  paix  lui  donnoit  sur 
sa  rivale  tous  les  avantages  qu'elle  amène  à  sa  suite  ; 
l'autorité  d'Elisabeth  étoit  respectée,  sa  personne  étoit 
aimée, on  lui  savoit  gré  de  tous  les  soins  qu'elle  prenoit 
pour  plaire,  on  lui  savoit  gré  d'avoir  détruit  presque  (i) 
sans  persécution  une  religion  que  la  persécution  sem- 
bloit  avoir  décréditée  pour  jamais  en  Angleterre,  et 
pour  lafiuelle  Flisabeth  elle-même  avoit  été  persécutée 
sous  Marie;  tous  ses  elTorts  lui  étoient  comptés,  et 
elle  en  fit  d'heureu:^.  Fncouragée  parlareconnoissance 
de  son  peuple ,  ou  vit  une  reine  de  vingt-cinq  ans  se 
condamner  à  l'économie  la  plus  sévère,  et  ne  se  dé- 
mentir jamais  sur  cet  article.  Que  ne  peut  cette  écono- 
mie! Elisabeth  enti  éprit  de  paver  les  dettes  de  son 
père  et  de  sa  sœur,  accumulées  et  accrues  de  règne  en 
règne ,  elle  y  réussit  en  peu  d'années  ;  elle  eut  de  Féco- 
nomie  Tordre  et  l'exactitude,  etn'eneut  point  les  vues 
étroites  ni  les  soins  minutieux;  elle  sut  trouver  de  la 
magnificence  pour  les  entreprises  qui  pouvoient,  ou 
Hatter,  ou  illustrer  sa  nation;  sous  elle  la  navigation 

(l)  Ntiiis  iWsouii  ftreffjite ,  car,  après  tout,  c'est  queKjne  chose,  et 
c'étoit  bc.TUCoiH)  trop  que  do  cl«'j)i>-icr  qualoi-zc  évcqucs,  ilou^e  aiclii- 
iliacres,  quinze  priiK-ipaux  tie  <oHc;;c3  ,  cinqn;iute  (  haiiiiine$,  et  en- 
viron <|iiair(  -vinj^ts  niini-itres.  Elisabeth  persécuta  même  plus  rigou^ 
rcuiciueul  iJau;i  L  suite. 


ET    DE    l'aNGLETERRE.  63 

et  le  commerce  firent  les  pro{j[rès  les  plus  glorieux; 
sous  elle  l'Anjjleterre  fut  riche  et  redoutée. 

Elisabeth  sut  choisir  ses  ministres  :  les  deux  Cécil , 
Guillaume  et  Robert ,  les  deux  Bacon,  Nicolas  et  Fran- 
çois, qu'elle  employa  dans  le  ministère  ou  dans  les  né- 
gociations ,  étoient  des  hommes  d'un  mérite  disihijjué. 

Sa  politique  intérieure,  comme  nous  l'avons  dit,  fut 
de  plaire  à  son  peuple  et  de  le  mettre  dans  ses  intérêts; 
elle  ne  perdoit  pas  une  occasion  de  montrer  ces  senti- 
ments populaires  qui  devroient  toujours  être  dans  le 
cœur  des  souverains;  le  parlement  lui  faisant  des  in- 
stances pour  qu'elle  se  mariât  :  «Je  me  regarde,  dit- 
«  elle,  comme  mariée  avec  mon  peuple.  » 

Il  y  avoit  dans  sa  cour  un  François  qui  excitoit  la 
jalousie  par  la  confiance  dont  elle  paroissoit  l'hono- 
rer ;  elle  avoit  craint  pour  lui  le  ressentiment  des 
grands,  et  avoit  pris  à  cet  égard  des  précautions  qui 
marquoient  beaucoup  d'intérêt.  Un  jour,  tandis  qu'elle 
se  promenoit  avec  lui  dans  une  barque  sur  la  Tamise, 
un  coup  de  mousquet,  parti  d'une  chaloupe  voisine, 
cassa  le  bras  d'un  des  rameurs  dans  la  barque  où  étoit 
la  j'eine;  on  arrêta  un  jeune  homme  qui  avoit  fait  le 
coup;  il  fut  jugé,  condamné,  envoyé  au  gibet;  il  pro- 
testa toujours  que  le  coup  étoit  parti  par  un  pur  acci- 
dent; la  reine  lui  fit  grâce:  «  Je  ne  crois,  dit-elle,  sur 
«  le  compte  de  mes  sujets ,  que  ce  qu'une  mère  peut 
''  cioire  de  ses  enfants  [a].  »  On  peut  juger  si  une  reine 
jeune,  belle,  parlant  et  agissant  ainsi,  étoit  aimée. 

Sa  politique  extérieure,  quoique  fort  vantée  et  digne 

[a]  Camden.  ForLv».  Jebb. 


6^  RIVALITK    Di:    r.  A    FRANCE 

lie  l  être  d  après  Jcs  idées  établies,  ne  peut  recevoir  les 
iiiênies  élofjes  dans  un  ouvrage  consacré  à  la  réfuta- 
lion  du  niachiavellisnie.  C  étoient  les  maximes  de  la 
politique  vulgaire  mises  en  pratique  avec  plus  d'art  et 
de  talent.  Elisabeth  n'avoit  pas  dans  le  cœur  ce  sincère 
et  profond  amour  de  la  justice,  qui,  plus  que  les  lu- 
mières mêmes,  avoit  élevé  saint  Louis  au-dessus  de 
son  siècle  et  de  tous  les  siècles.  Elle  ne  se  doutoit  pas 
que  les  principes  de  la  politique  et  ceux  de  la  morale 
fussent  les  mêmes,  et  que  la  morale  fût  une  pour  les 
républi([ues  ainsi  que  pour  les  individus;  que  tout  se 
réduisît  à  être  juste  et  bon  dans  le  gouvernement  des 
empires  comme  dans  le  commerce  de  la  société  parti- 
culière; elle  crut,  comme  tout  le  monde  le  croyoit 
alors  ,  que  Tart  de  régner  est  l'art  de  nuire  ;  que  pour 
s'assurer  la  paix ,  il  faut  semer  la  guerre  et  la  division 
chez  ses  voisins  ;  elle  perfectionna  cet  art  funeste;  les 
princes  machiavellistes  et  Philippe  II  lui-même  furent 
vaincus  dans  leur  propre  science  par  une  femme. 

La  religion ,  qui  divisoit  alors  prescjue  tous  les  Etats 
de  l'Europe,  invitoit  naturellement  à  cette  politique,  et 
en  facilitoit  le  succès.  En  France,  en  Ecosse,  dans 
les  Pavs-lias,  en  Allemagne  ,  dans  tous  les  Etats  catho- 
licjuesoù  il  y  avoit  des  pioteslanls,  Elisabeth  avoit  un  ) 
giauil  |)arti  à  sa  disjjosition.  H  est  vrai  (pion  avoit  le 
même  avantagée  à  lui  opposer ,  et  que  les  catholicpios 
au{;l()is  et  Tlrlande  pres(pie  toute  catlu>lique,  fournis- 
soient  à  lMiilij)pc'  Il  et  aux  Guises  des  ennemis  domes- 
tiques à  soulever  contre  Elisabeth. 

Ainsi  la  gueiie  civile  étoit  par-tout,   les  intérêts  de 
la  religi(ju  di'cidoit-nt  de  tout;  la  Irance  et  rEsj)a^ui.'  , 
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malgré  toutes  les  causes  de  haine  et  de  rivalité,  ctoieiit 
amies,  parcequ'elles  professoient  la  même  religion;  le 
pape  ,  l'empereur  ,  la    France  ,    l'Espagne  ,   l'Ecosse 
étoient  réunis  contre  la  seule  Angleterre,  qui  n'avoit  à 
leur  opposer  que  leurs  sujets  catholi([ues,  et  qui ,  dans 
le  système  de  guerre  généralement  adopté,  devoit  s'at- 
tacher à  diviser  cette  foule   d'ennemis.  Elle  avoit  peu 
de  secours  à  attendre  des  puissances  luthériennes  du 
Kord  et  des  protestants  d\\llemagne;  les  protestants 
en  France  et  en  Angleterre  suivoient  la  secte  de  Cal- 
vin, et  les  luthériens  haïssoient  presque  autant  les  cal- 
vinistes que  les  catholiques.  En  effet ,  le  prince  de  Cou- 
dé ayant  traité  avec  le  duc  de  Virtemberg  et  avec  d'au- 
tres princes  protestants  d  Allemagne,  le  duc  de  Guise 
parvint  à  le  priver  de  leurs  secours,  en  affectant  un 
faux  zèle  pour  le  luthéranisme,  et  en  persuadant  aux 
Allemands  que  son  but  étoit  de  réduire  tour-à-tour  les 
calvinistes  et  les  catholiques  pour  rétablir  ce  qu'il  ap- 
peloit  Yunité  de  l'église.  Si  les  protestants  s'en  étoient 
tenus  à  leur  principe  d'union  ,  c'est-à-dire,  à  leur  hai- 
ne commune  pour  l'église  romaijie,  ils  auroient  été  les 
plus  forts  dans  l'Europe.  Tel  étoit  Icffet  de  la  persé- 
cution qu'ils  avoient  d'abord  é])rouvée par-tout  :  ils  s'af- 
foiljlirent,  non  pas  précisément  parce([u"ils  se  parta- 
gèrent en  différentes  sectes,  mais  parcc([ue  ces  sectes 
devinrent  intolérantes  entre  elles.  Dans  tous  les  États 
cathoh<puîs,  le  parti  protestant  étoit  très  fort,  parce- 
qu'il  avoit  été  très  pcisécuté;  en  Angleterre,  le   parti 
cathob({ue  étoit  très  foible  ,  paiceque  la  révolution  qui 
venoit  d'établir  la  réforme  s'étoit  laite  sans  beaucoup 
de  persécution.  Cette  foiblesse  du  parti  catholique  eu 
5.  5 
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An{]lei('iTe,  comparée  à  la  force  du  parti  protestant 
«lansies  États  call)oli([iios ,  et  jointe  au  talent  d'Élisa- 
heili  pour  desunir  ses  ennemis,  servoitde  contre-poids 
au  nombre  des  puissances  que  la  religion  tendoit  à  réu- 
nir contre  l'Anj^leterre. 


CHAPITRE    II. 

Charles  IX  en  France,  et  encore  Elisabeth  en  Arijjletcrre. 

(Depuis  l'an  i")Co  jusqu'à  l'an  1.S74-) 


JLe  seul  changement  que  la  mort  de  François  II  parut 
apjiorterdans  la  situation  de  l'Kurojie  Fut  que  la  rivale  i 
d  iMisabetb  ,  Marie  Stuart,  ne  fut  plus  que  reine  d'Ecosse,  i 
et  que ,  n'ayant  point  d'enfants  ,  elle  devint  étrangère  à  i 
la  France  ;  mais  les  Guises  ses  oncles  ,  dont  la  mort  de  î 
François  II  scmbloit  devoir  diminuer  la  puissance  (i) ,  j 
iroiiNcrent  le  moyen  de  conserver  leur  crédit,  ils  con- 
tinuèrent de  gouverner  la  France  par  Catherine  de  Mc- 

(i)  Au  moment  de  l;i  mort  de  François  II,  le  cardinal  de  Lorraine, 
boninic  aussi  timide  qu'entreprenant,  «royant  sa  maison  perdue, 
sortit  de  Paris,  et  le  jlc  ii|)le,  déjà  très  liu{;uenot,  crioit  aj»rès  lui  dans 
les  rues:  «Adieu,  nioiisieur  le  rnrdinal,  la  messe  ej^t  fessi'e.  »  Ces 
inilrii'uees,  1res  fréquentes  alors  de  la  part  des  protestants,  di^.'^i-  i 
peut  riiiUTél  que  la  persecuiiou  cùl  pu  répandre  sur  eux. 
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dicis  et  TLcosse  par  Marie  Stuart,  ils  n'abaiulonncrent 
j)as  même  entièrement  le  projet  chimérique  de  détrôner 
Kiisabetli  en  faveur  de  Marie.  Avec  un  peu  plus  de  cré- 
dit encore  ,  ils  eussent  fait  épouser  Marie  au  nouveau 
roi,  comme  Henri  VllI,  après  la  mort  du  prince  Ar- 
thur son  frère ,  avoit  épousé  Catherine  d'xVrayon  ;  il  y 
avoit  même  ici  un  bien  plus  grand  intérêt ,  celui  de 
conserver  à  la  France  le  royaume  d'Ecosse ,  et  des  pré- 
tentions sur  ceux  d  Angleterre  et  d'Irlande. 

Voici  la  forme  que  le  gouvernement  françois  parut 
prendre  au  commencement  du  régne  de  Charles  IX. 

Catherine  de  INIédicis  eut  Tadministration ,  et  le  roi 
de  Navarre  la  lieutenance-générale  du  royaume.  Cet 
arrangement  sembloit  donner  la  victoire  aux  princes  ; 
ce  fut  aux  Guises  qu'elle  resta  ;  le  roi  de  Navarre  s'étoit 
réconcilié  avec  eux.  On  lui  faisoit  espérer,  tantôt  que 
le  roi  d'Espagne ,  avec  lequel  les  Guises  étoient  étroite- 
ment liés ,  lui  restitueroit  son  royaume  de  Navarre  , 
tantôt  qu'il  lui  donneroit  la  Sardaigne  (i)  en  échange; 
on  lui  avoit  même  proposé  de  répudier  Jeanne  d  Albret 
et  d'épouser  Marie  Stuart,  alliance  qui,  au  lieu  des 
restes  toujours  menacés  du  royaume  de  Navarre ,  lui 

(i)  Il  II  -prit  l'ile  de  S:ud;ii{5ne,  pays  de  l)annissement,  pays  mal- 
"  heureux  et  disgracié  :  il  la  i)rit,  dis-je,  tant  il  connoissoit  la  carte  ! 
■<  pour  l'une  de  ces  lies  fortunées  dont  les  fables  font  mention.  » 

(Bayle.) 

L  idée  ;i\;iiit;i;jeu.sf  que  Bayle  accuse  le  roi  de  Navarre  d'avoir  si 
léj;«";rcnipnt  conçue  de  la  Sardaijjne,  est  conforme  à  telle  que  les  an- 
ciens nous  ont  donnée  de  la  fertilité  de  cette  ile,  dans  un  temps  où 
elle  ctoit  bien  connue  et  bien  cultivée.  Slrabon  et  Diodore  de  Sicile 
nous  la  représentent  comme  la  principale  ressource  des  Carthaginois 
poui  les  vivres  dani  toutes  leurs  guerres;  elle  ne  fut  pas  raoius  utile 

:>. 
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;uiioli  j)rocuré  Je  royaume  clKcosse  et  peut-être  les 
trois  royaumes  britani(|ues.  Sou  attachemcut  pour 
JoauuedWlbret,  ou,  solou  d'autres,  le  respect  de  Marie 
Stuart  pour  les  dioits  de  cette  première  épouse ,  fit 
tomber  cette  pro])osition. 

La  icconcibatiou  du  roi  de  Navarre  avec  les  Guises 
avoit  été  raéuagée  par  un  autre  ennemi  des  Guises,  le 
connétable  de  Montmorency  [a].  Ce  ministre,  accou- 
tumé au  premier  rang,  et  auquel  il  étoit  si  dur  d'en 
descendre ,  n'avoil  plus  que  le  clioix  du  second  parmi 
ses  amis  ou  parmi  ses  ennemis;  la  reli(j;ion  le  détermina 
en  faveur  des  derniers. 

Pour  qu'il  conservât  une  égalité  apparente  avec  le 
rival  dont  il  n'étoit  plus  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  le  lieu- 
tenant ,  ils  s'associèrent  le  maréchal  de  Saint-André; 
tous  trois  formèrent  pour  la  défense  de  la  religion  ca- 
tboliquo  une  espèce  d  union  ,  dangereuses  prémices  de 
cette  ligue  fimeste  ,  dont  le  nom  seul  est  pour  jamais 
odieux.  Cette  association  fut  appelée  le  triunn'irat  , 
cHo  (Mit  une  conformité  singulière  avec  les  deux  trium- 
virats de  l'iome  ;  le  maréchal  de  Saint-André  fut  le 
Crassus  ou  le  Lépide  de  celui-ci ,  et  le  duc  de  Guise  et 

aux  rioiiwiins,  et,  du  temps  d'Horace,  le%  moissons  de  Sardaigne 
éloifiit,  pour  uiiisi  dire,  passées  en  proverbe  : 

Opiums 
Sartiinlœ  segetfs  fcraris. 
HoBAT.  1.  I  ,  od.  3i. 

Il  est  vrai  qiip  res  éloges  de  la  fertilité  de  la  Sardai{;ne  ne  tombent 
ipic  Mir  11  |>;ii  lie  méridionale  de  celle  ilc,  c'esi-à-dire  sur  le  colé  (pii 
regarde  l'.Mi  iqiie.  " 

[.,]Vv  Thou,  I.  37. 
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le  connétable  n'étoient  pas  plus  faits  pour  s'unir  que 
César  et  Pompco,  ou  qu'Auguste  et  Antoine. 

Montmorency  se  crut  obligé,  par  honneur  ,  à  récon- 
cilier le  duc  de  Guise  avec  le  prince  de  Coudé  ;  la  reine- 
mère,  à  sa  prière,  leur  fit  ordonner  par  le  roi  de  s'em- 
brasser devant  toute  la  cour,  comme  si  une  semi)lable 
cérémonie  éloulfoit  le  ressentiment  d'une  injure  mor- 
telle; le  duc  de  Guise  nia  qu'il  eût  eu  aucune  part  à 
l'emprisonnement  et  au  procès  du  prince.  «  Quiconque 
«  en  est  l'auteur,  dit  le  prince,  je  le  tiens  pour  un  mé- 
«  chant  et  un  traître.  Je  le  tiens  pour  tel  aussi,  répliqua 
«  le  duc ,  et  n'y  prends  aucun  intérêt.  »  Le  prince  de 
Condé  ,  en  outrageant  impunément  le  duc  ,  à  la  faveur 
de  son  désaveu  ,  se  vengeoit  de  la  protection  insultante 
que  le  duc  lui  avoit  accordée,  en  appuyant  sa  justifica- 
tion sur  la  conjuration  d'Amboise;  il  se  vengeoit ,  mais 
il  ne  prenoit  pas  sa  revanche ,  le  duc  l'avoit  insulté  bien 
plus  noblement. 

Malgré  toutes  ces  réconciliations  et  ces  associations, 
la  guerre  civile  s'approchoit.  Le  prince  de  Condé ,  l'a- 
miral de  Coligny ,  étoient  toujours  les  chefs  du  parti  pro- 
testant; le  duc  de  Guise  l'étoit  seul  du  parti  catholi([ue; 
mais  il  traînoit  à  sa  suite  ,  sous  le  nom  d'associés  ,  le 
connétable  de  Montmorency  ,  sou  ennemi ,  et  le  maré- 
chal de  Saint-André,  sa  créature:  la  reine-mère,  le 
roi  de  Navarre  et  le  chancelier,  flottoient  entre  les  deux 
partis  ,  le  roi  avoit  dix  ans. 

On  pourroit  demander  pour([uoi  cette  politique  d'é- 
quilibre et  de  neutralité  entre  les  deux  partis  ayant  été 
commune  à  Catherine  de  Médicis ,  au  roi  de  Navarre  et 
au  chancelier  de  l'Hôpital,  elle  a  été  si  décriée  chez; 
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Ciiiliciinc  ,  si  méprisée  chez  le  roi  de  Navarre  et  si  es- 
timée chez  le  chancelier?  C'est  que  rirapartialilé  du 
rliaiirelier  ctoit  celle  (11111  homme  juste  et  humain  , 
(jiii  lie  s'occupe  que  du  sahit  de  l'Etat  et  du  repos  des 
citoyens  ;  1  indécision  du  roi  de  Navarre  n'étoit  que 
linipuissance  ou  de  prendre  ou  de  suivre  un  parti ,  et 
l'incertitude  de  Catherine  étoit  mêlée  de  ruse  italienne  , 
d  artifices  de  femme,  et  sur-tout  de  beaucoup  de  pré- 
tentions à  la  politique,  (^uand  elle  accordoit  un  point  à 
l'un  des  partis  ,  elle  en  faisoit  avertir  l'autre,  et  linvi- 
toit  sous  main  à  s'en  plaindre,  moins  pour  les  ménajjer 
tous  deux  que  pour  les  jouer  l'un  et  l'autre.  En  un  mot, 
l'espèce  de  fluctuation  du  chancelier  tendoit  à  pacifier 
tout ,  celle  de  Catherine  à  brouiller  tout ,  celle  du  roi 
de  Navarre  ne  tendoit  à  rien. 

L'amiial  eut  un  moment  de  faveur  si  marqué  que  les 
triumvirs  quittèrent  la  cour,  et  que  le  roi  d'Espayne 
montra  la  plus  {grande  colère,  sur-tout  contre  le  roi  de 
Navarre  ,  pour  avoir  un  prétexte  de  ne  lui  pas  rendre 
son  rovaume. 

Tn  député  du  clergé  aux  États  d'Orléans  ayant  parlé 
un  jx'u  vi^ ornent  contre  les  réformés  ,  Coligny  en  de- 
manda réparation,  et  1  obtint. 

Il  obtint  aussi  un  édit  favorable  (i)  aux  réformés 
paiini  tant  d  édits  contraires. 

(i)  Cet  l'ilit  est  fiimeux  sous  le  nom  à'e'Jlt  de  janvier  iSfia.  Dès  le 
mois  <lc  juillci  pif'n'dpiit  un  autio  «Mit  fitinciix  aussi  sons  le  nom 
(iVilit  (lu  uioit  tic  juillit  i56i ,  avoit  fait  cesser  les  rcrhcrches  an  sujet 
de  la  ('(injdraiiiiii  iTAnihoise,  car  on  etoit  reste  jiisqiie-Ià  dans  un 
ëtat  (rin(|uuiliiin  |irrji(=tviel  à  cet  ej^.ird.  L'édit  de  juillet  mit  sur  ce 
point  les  protestants  en  snrele'.  Brantôme  rapporte  qu'après  cet  éckt 
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On  arrêta  un  prêtre  qui  portoit  au  roi  d'Espagne  dos 
projets  d'associations  catholiques  ,  il  fut  condamne  à 
faire  amende  honorable  et  lut  enfermé  (i). 

La  condamnation  de  la  thèse  du  bachelier  Tanqne- 
rel ,  qui  attribuoit  au  pape  le  pouvoir  de  déposer  les 
princes  hérétiques  ,  fut  encore  un  triomphe  pour  les 
réformés. 

La  retraite  des  triumvirs  sembloit  augmenter  chaque 
jour  la  puissance  de  Tamiral  ;  c  est  sans  doute  pendant 
ce  mécontentement  et  cette  retraite  des  triumvirs  qu'il 
faut  placer  un  fait  que  rapporte  Brantôme  [a].  Il  pré- 
tend qu'à  la  faveur  d'un  trou  pratiqué  dans  une  chandjre 
où  les  membres  du  triumvirat  tenoient  un  conseil  se- 
cret ,  Catherine  entendit  que  le  maréchal  de  Saint-André 
proposoit  de  la  mettre  dans  un  sac  et  de  la  jeter  à  l'eau, 
et  que  le  duc  de  Guise  le  faisoit  rougir  d'une  si  abomi- 
nable et  si  extravagante  proposition.  Brantôme  ajoute 
que  ce  fut  l'origine  de  la  prédilection  que  Catherine 
montra  toujours  pour  le  duc  de  Guise.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  sa  prédilection  paroissoit  être  alors  pour  Coligny  , 
mais  Coligny  ne  sut  pas  la  conserver,  on  dit  que  la 

les  protestants  disoient:  «  Tlier  nous  n'étions  pas  delà  conjuration 
«  d'Amboise,  et  ne  l'eussions  pas  dit  pour  tout  l'or  du  monde  ;  mais 
«aujourd'hui  nous  le  disons  pour  un  ecu,  et  que  l'entreprise  cloit 
«  bonne  et  sainte.  » 

(1)  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'on  fit  cette  épitaphe  d'un  chien  assdm-. 
mé  à  coups  de  bùton  : 

l'oin-  abhoycr  un  hu{;uenot, 
On  m'a  mis  en  ce  jn'tpux  ctre  ; 
L'autre  jour  je  mordis  un  prêtre, 
Et  personne  ne  me  dit  mot. 

[a]  Daines  illustres,  Catherine  de  Mcdicis. 
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prospc'ritc  lui  ayant  enfle  le  cœur  ,  il  se  perdit  lui-même 
dans  l'esprit  de  la  reine ,  en  demandant  des  temples 
pour  deux  mille  cent  cinquante  églises  réformées.  La 
reine  ,  se  rappelant  alors  les  cinquante  mille  signatures 
qu'il  avoit  offertes  ,  crut  qu'il  vouloit  se  rendre  néces- 
saire et  redoutable  ,  elle  se  détacha  insensiblement  de 
lui. 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues,  un  malentendu 
amena  le  j)remier  acte  de  la  guerre  civile. 

Leduc  de  Guise  passant  dans  la  petite  ville  de  Vassy 
en  Champagne  ,  ses  domestiques  prirent  (pierelle  avec 
des  huguenots  qui  tenoient  leur  prêche  dans  une  grange, 
le  duc',  ayant  voulu  apaiser  le  tumulte  ,  fut  blessé  d'un 
coup  de  pierre  à  la  joue  ;  les  gens  de  sa  suite ,  lui 
voyant  le  visage  en  sang,  voulurent  le  venger  ;  il  y  eut 
près  de  trois  cents  personnes  tant  tuées  que  blessées 
dans  cette  occasion  ",  qui  fut  le  signal  de  tant  d'autres 
meurtres,  et  que  les  protestants  nommèrent  le  jnassacre 
de  Vassy j  l'ayant  toujours  regardé  ou  représenté  du 
moins  comme  un  attentat  prémédité.  Ils  appelèrent 
aussi  le  duc  de  Guise  le  Itoucher  de  Vassy  (i). 

(l)  Si  le  l^iit  ('toit  arrive  de  la  inanicre  iloiit  Hr.intome  le  rapporte, 
II"  duc  de  Gni><;  ii'auroil  aucun  tort.  «  Ce  tut,  dit-il,  ainsi  que  le  duc 
i.  vuiiliii  odir  l.-i  messe,  et  que  son  prêtre  la  commeuçoii,  les  hngue- 
•'  nois,  qui  ('toieiit  là  auprès  assemblés,  vinrent  précisément  et  quasi 
"  ;»  poste,  commencer  à  chanter  leurs  pseaumes  :  Monsieur  de  Guise, 
«.  qui  n'avoit  jamais  oiiy  telle  note ,  les  envoya  prier  d'attendre  un  peu 
<■  qu  il  iiisi  oiiy  la  nicsse,  et  remettre  leur  chant  :  ils  n'en  lirent  rien, 
i<  mais  chanicrcMt  plus  haut,  et  s'y  bravèrent  :  sur  quoi  il  y  eut  aucuns 
«  de  SCS  ofHcirrs,  pa{;es  et  laquais  qui  commencèrent  à  s'en  dépiter 
Il  et  mutiner....  Monsieur  de  Guise,  ovant  la  rumeur,  quitte  sa  messe, 
<"  et  sort  l'épée  au  poinf^,  appaisc  le  tumulte,  et  ne  seigna  jamais  pér- 
it sonne ,  et  saii>  lui  il  j  cust  eu  autre  rumeur.  » 


ET    DE    l'aNGLETERRE.  jS 

Le  prince  de  Condé  demanda  justice  à  la  reine ,  qui , 
croyant  apparemment  devoir  séparer  les  triumvirs  pour 
les  affoiblir  ,  ordonna  au  duc  de  Guise  de  se  rendi'e  à 
la  cour  sans  suite,  et  au  maréchal  de  Saint-André. de 
se  retirer  dans  son  gouvernement  de  Lyon;  mais  la 
reine  ,  à  force  de  tergiversations  et  de  finesse ,  étoit 
parvenue  à  faire  mépriser  son  autorité  au  point  qu'elle 
n  avoit  plus  le  pouvoir  de  faire  venir  à  la  cour  ni  d'en 
faire  sortir  qui  elle  vouloit.  Le  duc  de  Guise  lui  manda 
que  le  service  du  roi  lappeloit  ailleurs  et  qu'il  n'étoit 
pas  encore  temps  qu'il  revînt  ;  le  maréchal  de  Saint- 
André  lui  répondit  en  face  que  ,  dans  létat  où  étoient 
les  choses  ,  il  ne  pouvoit  s'éloigner  ;  le  peuple  douta  si 
elle  n'étoit  pas  d'intelligence  avec  les  triumvirs  ;  le  duc 
revint  quand  il  lui  plut  et  avec  une  suite  de  douze  cents 
hommes. 

On  arma  de  part  et  d'autre.  Le  point  important  étoit 
de  s'emparer  de  la  personne  du  roi  pour  pouvoir  se 
I  servir  de  son  nom.  Le  chancelier  et  tous  les  amis  de  la 
paix  desiroient  que  le  roi  ne  tombât  entre  les  mams 
d'aucun  des  deux  partis ,  et  c'est  à  quoi  la  reine-mère 
et  le  roi  de  Navarre  auroient  dû  s'attacher  ;  c'étoit  à  eux 
à  répondre  de  lui  et  à  le  maintenir  libre  pour  qu'il  pût 
faire  la  loi;  mais  [)endant  que  le  prince  de  Gondé,  de 
concert  avec  la  reine ,  qui  vouloit  alors  se  remettre  en- 
tre ses  mains  ,  s'approchoit  de  Fontainebleau  ,  où  étoit 
la  cour ,  le  roi  de  Navarre ,  gagné  par  les  triumvirs  , 
vint  déclarer  à  la  reine  qu'il  falloit  ramener  le  roi  à 
Paris  ;  la  reine  hésitoit  :  «  Vous  pouvez  rester  ,  si  bon 
«  vous  semhie  ,  lui  dit  le  roi  de  Navarre,  nous  partons", 
!  fit  il  revint  ù  l^iris  avec  le  roi  et  les  triumvirs,  qui , 
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par  ce  moyen  ,  se  trouvèrent  les  maîtres  de  la  personne 
du  roi.  La  reine  no  put  que  les  suivre.  Alors  toute  la 
l'rancelut  en  feu.  La  plupart  des  places  se  partagèrent 
enue  les  catli<jli(jues  et  les  liuj^uenots,  on  craignit 
qu  il  n'en  restât  plus  au  roi. 

Tout  le  régne  de  Charles  IX  ne  Fut  plus  qu'une  longue 
guerre  civile ,  à  peine  interrompue  par  des  trêves  perfi- 
des, dont  quelques  unes  furent  plus  cruelles  que  la 
gueire  même. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cette  guerre,  il  faut  joindre 
aux  horreurs  ordinaires  qu'entraîne  ce  fléau  ,  d  un  côté 
tout  ce  f[U(î  la  profanation  a  d'excès  et  d  indécences  ,  de 
l'autre  tout  ce  tpie  la  pensée  de  trouver  dans  un  ennemi 
lennemi  (h;  Dieu  j)eiit  donner  d  acharnement  à  la 
vengeance  et  à  la  fureur.  Nous  n'exposerons  point  les 
détails  de  ces  horribles  tableaux ,  toutes  nos  histoires 
en  sont  remplies  ;  nous  parcourrons  seulement  et  nous 
inditiuerons  ,  en  passant,  les  expéditions  les  plus  mé- 
morables de  cette  guerre,  celles  qui  fout  é|)oque  ou 
qui  |)roduisent  <|uelcpie  changement  dans  létat  des 
affaires,  ou  qui  montrent  le  plus  sensiblement  ou  1  hor- 
reui-  ou  la  folie  de  la  guerre;  nous  nous  arrêterons  sur- 
tout à  considérer  l'influence  qu'eut  l'Angleterre  sur  ces 
trojUjIes  et  la  réaction  de  la  France  sur  les  affaires  de 
1  Angleterre  ;  nous  montrerons  à  quel  point  cet  abus  , 
si  contraire  aux  intérêts  de  tous  les  princes  ,  l'abus  d  en- 
tretenir la  discorde  chez  leurs  voisins  ,  nourrit  et  rani- 
ma I  .incienne  rivalité. 

Toiiiesles  hostilités  étoient  précédées,  accompagnées 
cl  suivies  île  supplices  et  de  massacres  publics  ,  qui 
jiréparoicnt  et  amenoient  le  massacre  de  la  8aint-l5ar- 
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thélemi.  S'ils  n'en  ont  pas  VaftVense  célébrité,  c'est 
qu  ils  fuient  moins  ^jénéranx  et  moins  chargés  de  cir- 
constances atroces.  Exécutés  par  une  fureur  soudaine 
plutôt  que  médités  par  une  politique  j)erfide,  ils  furent 
moins  le  crime  du  trône. 

Toutes  les  hostilités  étoient  pareillement  précédées  , 
accompagnées  et  suivies  de  négociations  ,  d'entrevues, 
de  conférences.  Négocier  étoit  le  plaisir  de  Médicis;  ce 
fut  de  tout  temps  le  talent  et  le  goût  de  sa  nation  et  de 
sa  maison.  Ce  goût  avoit  amené  l'inutile  conférence 
de  Fontainebleau  sous  François  il,  et  l'inutile  colloque 
de  Poissy  sous  Charles  IX.  L'une  et  l'autre  assemblée 
ne  servit  qu'à  faire  briller  l'éloquence  du  cardinal  de 
Lorraine.  Au  colloque  de  Poissy,  les  jésuites  et  les 
ministres  protestants  se  traitèrent  de  loups ^  de  singes 
et  de  serpents.  Théodore  de  Bèze  scandalisa  fort  tous  les 
catholiques ,  en  disant  «  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
'<  est  aussi  éloigné  de  l'Eucharistie  que  le  ciel  l'est  de  la 
«  terre.  »  Les  prélats  frémirent,  le  cardinal  de  Tournon 
cria  aiî  blasphème  ;  mais  puisqu'on  vouloit  des  collo- 
ques ,  il  semble  qu'on  devoit  y  porter  des  oreilles  plus 
aguerries.  Quehpie  forte  que  fût  l'expression  de  Théo- 
dore de  Bèze  ,  on  pouvoit  y  être  préparé  ,  elle  ne  con- 
tenoit  que  le  fond  d'une  opinion  bien  connue  ]iour  être 
celle  de  toute  sa  secte. 

Au  commencement  de  la  guerre  et  au  milieu  des 
hostilités  se  fit  l'entrevue  de  Thoury  entre  le  prince  de 
(^ondé  d'un  côté,  la  reine-mère  et  le  roi  de  Navarre  do 
l'autie.  Tout  s'y  passa  comme  dans  l'entrevue  d'Armi- 
nius  et  de  Flavius  son  frère,  sur  les  bords  du  Véser  , 
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chez  les  Germains  [a]  ;  le  roi  de  Navarre  reprocha  au 
priiicede  Coudé  sa  révolte  et  Tembrasement  du  royaume; 
Condé  reprocha  au  roi  de  Navarre  son  asservissement 
au.v  Guises;  les  esprits  s'aiyrirent,  on  alloit  en  venir 
aux  armes  ,  il  fallut  rompre  la  conférence. 

César,  dans  sa  guerre  civile  [b]  et  Lucain  dans  sa 
Pharsale  [c] ,  nous  représentent  les  soldats  de  ce  dicta- 
teur et  ceux  de  Pétréius,  lieutenant  de  Pompée,  séparés 
seulement  par  un  vallon  étroit;  chacun  reconnoît ,  dans 
le  |»arti  contraire,  un  parent  ou  un  ami,  la  nature 
l'emporte  sur  la  fureur  des  factions;  les  deux  camps  se 
confondent,  on  court  s'embrasser,  on  pleure  de  joie, 
on  s'étonne,  on  s'indigne  de  tant  de  parricides  qu'on 
alloit  cojinuettre  ;  mais  Pétréius  rappelle  les  soldats  au 
drapeau,  la  trompette  sonne,  ces  malheureux  couient 
s'égorger  eu  fréunssant.  On  vit  la  même  chose  arriver  à 
l'entrevue  de  Thoury,  on  avoit  tenu  à  huit  cents  pas 
de  distance  les  gentilshommes  de  la  suite  des  deux 
princes,  dans  la  crainte  de  cpielque  querelle;  la  pré- 
caution étoit  bien  superflue  :  du  j^lus  loin  cprils  s'a- 
perçurent, ils  coururent  s'embrasser  et  gémir  ensemble 
des  malheureuses  discordes  qui  les  tenoient  séparés  ; 
mais  ils  n'en  coururent  pas  avec  moins  d  ardeur  aux 
armes,  lorsque  la  mésintelligence  des  chefs  eut  rendu  la 
conférence  infructueuse. 

Parmi  les  expéditions  militaires  s'offre  d'abord  le 
siège  de  Rouen  [d].  Cette  place,  tombée  au  pouvoir  des 
huguenots,  éloit  assiégée  par  les  catholiques;  le  roi  de 
Navarre  fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet  à  l'épaule  : 

[n]  Tiuil.  Ann.il.  1.  i  ,  r.  9,  m.     [/.]  L.  i.     [r]  L.  4.      [-/J  i^C)2. 
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sa  blessure,  qui  n'étoit  pas  même  dangereuse,  devint 
mortelle  par  son  incontinence;  il  mourut  en  bateau  à 
Andely ,  au  bout  de  trois  semaines,  en  voulant  revenir 
à  Paris  par  la  rivière.  Lorsqu'il  fut  blessé,  il  étoit  dans 
la  tranchée,  et  se  trou  voit  dans  la  situation  où  son  épi- 
taphe  le  représente  (  i  ). 

Il  mourut  dans  la  même  irrésolution  où  il  avoit  vécu 
à  légard  de  la  religion,  [a]  Il  lut  un  peu  plus  ferme  dans 
son  opinion  sur  le  gouvernement,  qui  ne  lui  parut  mé- 
riter aucune  confiance.  Il  fit  avertir  sa  femme  de  pren- 
dre garde  à  elle,  de  fortifier  ses  places  et  de  ne  jamais 
venir  à  la  cour,  lille  avoit  changé  de  religion  en  même 
temps  que  son  mari ,  mais  en  sens  contraire.  D'abord 
catholique ,  lorsque  le  roi  de  Navarre  s'étoit  fait  hugue- 
not, elle  lui  avoit  déclaré  que  ,  s'il  vouloit  faire  confis- 
quer ses  Etats,  elle  vouloit  conserver  les  siens,  ou  ne 
pas  fourmr  du  moins  ce  prétexte  de  les  envahir.  Depuis, 
soit  persuasion,  soit  changement  dans  les  vues  politi- 
ques, elle  embrassa  la  réforme  avec  zèle,  vers  le  même 
temps  où  son  mari  fut  réputé  devenir  (  2  )  catholique. 
Le  roi  de  Navarre,  comme  nous  l'avons  dit,  étoit  vail- 
lant; «  car  de  cette  race  de  Bourbon  ,  dit  Brantôme,  il 
«  n'y  en  a  point  d'autres.  »  Observons  seulement  que 
c'auroit  étéunfoible  et  dangereux  mérite  dans  un  prince 
qui  auroit  eu  des  États  à  gouverner. 

Il  oublioit  les  injures,  plus  par  foiblesseque  par  ma- 

(i)  Ami  lecteur,  le  prince  ici  gissant. 

Vécut  sans  f;loire  et  mourut  en  pissant. 
[a]DeThou,l.  33. 

(2)  C'est  ce  que  lirnntouie ,  qui  f;'i-i(jit  profession  d'être  catholi- 
que, appelle  :  s'embarquer  dans  la  catholique. 
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{•naiwinité;  il  lesoublioit  en  effet  plutôt  qu'il  ne  les  par- 
donnoit.  Les  plaisants  disoient,  qu'en  le  disséquant,  on 
ne  lui  avoit  trouvé  ni  cœur  ni  fiel.  C'est  presque  le  mot 
connu  sur  les  courtisans  :  ni  humeur  ni  honneur.  On  le 
compara,  dans  des  vers  du  temps,  à  Marc-Antoine  le, 
triumvir  (  i  )  ;  il  en  avoit  la  valeur  et  la  ibiblesse. 

La  reine-mère  pratiquoit  dès-lors  un  art  que  nous  lui 
verrons  plus  d'une  fois  mettre  en  œuvre,  art  connu  au- 
trefois de  la  duchesse  d'An{j;ouléme ,  qui  est  un  des  plus 
honteux,  mais  un  des  plus  puissants  ressorts  du  machia- 
vellisme;  elle  avoit  à  sa  suite  un  nombre  choisi  de  belles 
filles  qu'elle  employoit  à  séduire  les  hommes  avec  qui 
elle  vouloit  traiter.  C'est  ainsi  que  la  duchesse  d'Angou- 
lême,  voulant  arracher  François  I  ,  son  fils,  à  l'empire 
de  la  comtesse  de  Château-Briant ,  mena  au-devant  de 
lui,  à  son  retour  d'Espa{]ne  ,  la  jeune  et  belle  de 
lieilly  (  2  ) ,  (pii  le  captiva.  Ce  fut  un  commerce  sembla- 
ble du  roi  de  Navarre  avec  la  demoiselle  du  Rouet ,  une 
des  filles  de  la  reine  ,  qui  envenima  la  blessure  de  ce 
princ€,  et  le  conduisit  au  tombeau.  Il  laissa  un  fils  à  qui 
Catherine  tendit  souvent  le  même  piè(^e;  assez  foible 
pour  y  tomber ,  assez  habile  pour  s  en  déléndre  ;  ce  fils 
lut  Henri  IV. 

Le  but  de  cet  ouvrage  étant  de  démontrer ,  non  eeu-  j 

(i)  Marc- Antoine  qui  pouvoit  être 

Lf  |ilns  {[rand  soijjiieiir  et  le  maître 
De  son  pays,  s'oulilia  tant, 
Qu'il  se  contenta  d'être  Antoine, 
Servant  lArlicnient  une  roine. 
Le  N.ivarrois  en  fait  autant, 
(a)  Aline  ilf  l'i>seleu ,  tju'ou  noininuit  alors  mailenioi'selle  de  Hcil- 
ly,  el  qui  lut  <l.  jnii>  iliulic.^su  d'Élainpes. 
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lement  Tatrocité,  mais  sur-tout  l'absurdité  du  système 
de  guerre  considéré  dans  toutes  ses  branches,  dans  la 
perfidie  des  négociations  comme  dans  la  violence  des 
hostilités  ;  observons  ici  que  le  machiavellismen'a  point 
de  machine  qui  ne  puisse  tourner  contre  lui.  En  général, 
toute  violence,  toute  fourberie  se  rend  avec  usure;  c'est 
une  grande  raison  pour  ne  jamais  nuireet  poin-  ne  jamais 
tromper;  en  particulier,  ce  stratagème  favori  de  Cathe- 
rine de  Médicis  et  de  Louise  de  Savoie ,  combien  n'a-t-il 
pas  de  dangers  pour  celui  qui  l'emploie?  Comment  s'as- 
surer des  instruments  qu'on  veut  faire  agir?  Comment 
prévoir  toutes  les  combinaisons ,  toutes  les  contre-ruses 
qui  peuvent  naître  de  ce  commerce  équivoque,  où  tel 
croit  scduiie,  qui  si  souvent  finit  pas  être  séduit? 

Le  duc  de  Guise  prit  Rouen  dassaut.  Montgommery, 
qui,  au  malheur  d'avoir  tué  Henri  II,  joignoit  le  tort 
d  entrer  dans  toutes  les  révoltes  du  parti  protestant , 
s'étoit  jeté  dans  Rouen,  d'où  il  eut  peine  à  se  sauver. 
Après  avoir  vaillamment  défendu  la  place  jusqu'au  der. 
nier  moment,  il  n  eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  un 
esquif,  pour  se  retirer  vers  le  Havre;  mais  à  Caudebec 
il  trouva  la  rivière  fermée  par  une  chaîne  ;  il  brisa  la 
chaîne,  ce  que  les  gens  de  sa  secte  regardèrent  comme 
un  miracle ,  et  ce  que  d'autres  expliquèrent  par  une  in- 
telligence avec  l'ouvrier  qui  avoit  fait  la  chaîne  et  quil'a- 
voit  apparemment  construite  de  manière  qu'ellepût  être 
aisénientrompue.Onnemanrjuapasdepcndrebeaucoup 
de  ministres  et  de  magistrats  ,  outre  la  foule  des  guer- 
riers, pris  les  armes  à  la  main  ;  cruauté  qui  ne  servit 
,  qu'à  en  faire  commettre  d'autres;  le  prince  de  Condensa 
de  représailles  sur  les  catholiques  tombés  entre  ses 
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mains  ;  il  fil  trancher  la  tête  à  Baptiste  Sapin  ,  conseiller 
on  parlement  de  Paris ,  neveu  du  premier  président  Le 
IMaitrc;  et  comme  il  iaut  toujours  ([ue  le  mal  produise 
le  mal,  le  premier  président,  de  son  côté,  vengea  la 
mort  de  son  neveu  sur  les  huguenots,  qu'il  envoya  au 
suj)plice  avec  plus  d'ardeur  encore  qu'auparavant.  Les 
moralistes  ont  assez  dit  combien  la  vengeance  est  une 
chose  honteuse  et  odieuse;  les  politiques  n'ont  pas  vu 
combien  elle  est  absurde,  étant  néccssaiiement  l'ondée 
sur  cette  supposition  :  «  je  serai  toujours  le  plus  fort, 
le  plus  habile  et  le  plus  heureux.  »  Mais  combien  n'est- 
elle  pas  plus  absurde  encore,  quand  elle  s'exerce  d'égal 
à  égal ,  et  qu'elle  peut  être  rendue  à  l  instant? 

Les  réformés  francois,  en  s'engageant  dans  celte 
guerre,  avoient  demandé  des  secours  à  la  reine  Elisa- 
beth ;  elle  éloit  alors  en  paix  avec  la  France,  mais  dans 
les  principes  de  guerre  (pii  nous  ont  gouvernés  jusqu  à 
présent,  il  n'v  a  point  de  véiitable  temps  de  paix,  le 
prétexte  de  fournir  des  secours  à  ses  allies,  au  lieu  de 
leur  procurer  le  bienfait  de  la  tranquillité,  la  nuixime 
d'entretenir  le  trouble  chez  les  étrangers  pour  l'écarter 
de  chez  soi,  méthode  aussi  peu  sensée  (jue  le  seroit 
celle  de  mettre  le  feu  à  la  maison  voisine ,  de  peur  qu'il 
ne  prenne  à  la  nôtre,  font  disparoitre  toute  paix  de  des- 
sus la  terre.  Si  les  hostilités  directes  sont  quehpiefois 
suspendues,  l'art  de  nuire  ne  s'arrête  jamais. 

(^u'auioit  lait  un  roi  vraiment  juste,  saint  Louis, 
par  exemple  (car  c'est  peut-être  le  S(mi1  roi  qu'on  puisse 
citer  pour  l'exacte  justice,  à  l'égard  des  étrangers, 
comme  à  ré;;;u(l  de  ses  sujets) ,  qu'auroit-il  fait  s'il  eût 
été  à  la  [)hu  o  il  i^li^abelh  ,  et  (pie  les  protCbtanls  révol- 
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tés  fussent  venus  implorer  son  appui  contre  leur  roi?  Il 
leur  eût  oflert  sa  médiation  au  lieu  de  ses  secours  ;  il 
les  eût  exhortés  à  la  soumission  et  à  la  patience ,  il  eût 
invité  le  {louverneraent  à  la  modération  et  à  la  clé- 
mence, et  lui  en  donnant  Texemple,  il  eût  vu  les  deux 
partis  déposer  à  ses  pieds  leurs  prétentions  et  leurs 
querelles;  mais  cette  politique  si  simple  et  si  heureuse 
avoit  péri  avec  lui  ;  Elisabeth  suivit  la  politique  com- 
mune, elle  augmenta  les  troubles  de  la  France  pour  en 
})roHter;  nous  verrons  le  j^rofi.t  qu'elle  en  tira,  c'est  ce- 
lui qu'on  tire  ordinairement  de  la  guerre. 

Le  traité  qu'elle  fit  avec  les  protestants  Irançois  pa- 
rut d'abord  ti  es  avantageux  pour  elle  [a]  ;  les  protes- 
tants, maîtres  de  presque  toute  la  Normandie  ,  lui  re- 
mirent le  Havre-de-(jrace,  à  condition  qu'elle  les  aide- 
I    roit  à  défendre  le  reste  de  la  province  :  l'ambassadeur 
!;    de  France  en  Angleterre  (o'étoit  ce  même  Paul  de  Foix 
t    qui,  deux  ans  auparavant,  avoit  été  exclu  des  assem- 
•'    blées  du  parlement  pour  sa  tolérance)  demanda  que 
les  agents  du  prince  de  Condé  qui  avoient  négocié  et 
signé  ce  traité  lui  fussent  remis  pour  être  punis  comme 
des  traîtres  à  la  patrie,  demande  juste  à  la  rigueur,  et 
même  conforme  aux  vrais  intérêts  de  tous  les  princes. 
Non  seulement  cette  proposition  fut  rejetée ,  mais  Eli- 
sabeth écrivit  au  roi  en  faveur  des  protestants  ,  et  an- 
nonça ([u'elle  ne  pouvoit  se  dispenser  de  les  secourir; 
elle  rejeta  sur  les  Guises  les  troubles  actuels  delaFrance 
et  tous  les  maux  que  la  guerre  alloit  entraîner. 

Selon  les  idées  communes ,  ce  traité  étoit  fort  utile  à 

[a]  Forbes,  t.  2,  p.  48,  54,  aSy. 

5,  6 
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l'Analelcrre,  il  réparoit  avec  avantage  la  perte  de  Ca- 
lais ,  il  donnoit  à  l^^lisabeth  une  clef  de  la  France,  bien 
plus  importante  que  celle  qu'avoit  perdue  Marie  ;  le 
prince  de  Condé  tut  odieux  aux  François  pour  avoir 
ainsi  rappelé  au  sein  du  royaume  et  dans  la  province  la 
plus  voisine  de  Paris  l'éternel  ennemi  de  la  nation  : 
c'étoit  renouveler  le  crime  du  comte  d'Harcourt,  et 
menacer  la  France  des  mêmes  horreurs  qu  elle  avoit 
éprouvées  sous  le  roi  Jean  et  sous  Charles  VI.  Le  crédit 
du  duc  de  Guise  en  augmenta ,  le  parallèle  qu'on  faisoit 
de  lui  et  de  son  rival  étoit  tout  entier  à  la  gloire  du  pre- 
mier; il  avoit  repris  Calais,  il  avoit  chassé  les  Anglois, 
Condé  leur  livroit  le  Havre. 

Les  Guises  avoient  aussi  recherché  un  appui  étran- 
ger, ils  avoient  traité  avec  Philippe  II  et  avec  d  autres 
puissances  ennemies  ,  mais  sans  les  introduire  dans  le 
royaume,  sans  leur  livrer  des  places;  d'ailleurs,  les 
Guises  avoient  l'avantage  de  parler  et  d'agir  au  nom 
du  roi  :  cependant,  s  il  faut  toujours  remonter  à  l'ori- 
gine ,  si  tous  les  maux  et  tous  les  crimes  de  la  guerre 
doivent  être  imputés  à  l'agresseur,  (juels  étoient  les 
agresseurs  dans  cette  fatale  querelle  ,  sinon  les  auteurs 
de  la  persécution? 

Les  Anglois  avoient  défendu  Rouen  contre  le  roi  de 
Navarre,  ce  fut  le  premier  acte  de  la  rivalité  renaissante 
entre  les  deux  nations. 

La  bataille  de  Dreux  termina  la  première  année  de  la 
guerre  civile  \a].  Dans  cette  bataille  tous  les  chefs  en- 
nemis étoient  en  présence;  les  trois  triumvirs  étoient  à 

\<i]  ao  Jécembre  i56a. 
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la  tête  de  rarmée  catholique;  lepiiucede  Condé  avec 
Colijjny  coinmandoit  rannée  protestante,  le  connéta- 
ble étoit  réputé  commander  la  première  ;  il  fut  blessé 
et  pris  dès  le  commencement  de  r.iction  [«] ,  et  JNIont- 
beron  ,  le  quatrième  de  ses  fils  ,  lut  tué;  le  maréchal  de 
Saint-André,  ayant  été  pris  aussi,  fut  tué  de  sauQ  froid 
après  l'action  par  un  particulier,  nommé  lîobiyuy-r^Ié- 
zière,  qu  il  avoit  autrefois  outragé.  Un  des  malheurs 
des  guerres  civiles  est  de  fournir  mille  occasions  de 
venger  les  querelles  privées;  c'est  un  foyer  où  se  ras- 
semblent toutes  les  passions  et  toutes  les  haines. 

Le  maréchal  de  Saint-André  avoit  montré  une  valeur 
brillante  à  la  bataille  de  Cérisoles  sous  François  T'  ;  à 
celle  de  Saint  Quentin  sous  Henri  II ,  où  il  avoit  été  fait 
prisonnier;  à  cette  bataille  de  Dreux  sous  Charles  IX, 
où  il  venoit  encore  d'être  fait  prisonnier,  lorsqu'il  fut 
tué  de  sang  froid  :  il  montra  même  en  quelques  occa- 
sions les  talents  d'un  général,  mais  s'il  est  viai  qu'il  ait 
proposé  sérieusement  au  conseil  des  triumvirs  de  jeter 
la  reine-mère  dans  la  rivière  ,  on  ne  ])eut  pas  dire  que 
ce  fût  un  homme  d'Etat. 

Le  désastre  de  ces  deux  chei^  de  l'armée  cathoîi(pie 
ne  fit  que  donner  plus  d'éclat  à  la  victoire  du  duc  de 
Guise,  qui  parut  triompher  à-la-fois  de  ses  amis  et  de 
ses  ennemis  :  Damville,  second  fils  du  connétable  (i) , 
fit  prisonnier  le  prince  de  Condé  ;  par  ce  coup  heureux  , 
il  vengea  son  père  et  son  frère,  et  fournit  un  moyen 

\a]  DeThou,  I.  34. 

(i)  Le  second  et  le  troisième  des  fils  du  connétable  Anne  de  Monl- 
morency  ont  porté  le  noin  de  Datnville,  et  l'un  et  l'autre  a  été  ami- 
ral ;  il  s'agit  ici  du  second,  qui  tut  daas  la  suite  le  connétable  Henri. 
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tréchanj^e.  Les  ennemis  du  duc  de  Guise  prétondirent 
qu'au  lieu  de  regnjjuer,  comme  il  fit,  la  batiiiJle  après 
qu'elle  eut  été  perdue,  il  auroit  pu,  en  secourant  et 
dé^jageant  le  connétable,  prévenir  l'échec  qu'il  répara; 
mais  il  n'étoit  pas  IViché,  selon  eux,  que  le  connétable 
lut  défait  et  pris. 

Les  généraux  des  deux  armées  se  trouvant  ainsi  pri- 
sonniers ,  ils  furent  promptement  remis  en  liberté; 
mais  le  connétable ,  si  humilié  autrefois  par  la  déroute 
de  Saint -Quentin ,  comparée  aux  succès  du  duc  de 
(juise,  son  rival ,  sembloii  devoir  être  bien  plus  humilié 
encore  de  se  voir  prisonnier  une  seconde  fois  et  sous 
les  yeux  de  Guise  vainqueur,  en  combattant  avec  lui 
et  pour  la  même  cause.  Le  parallèle  étoit  plus  direct  et 
])lus  rapproché;  cependant  le  connétable  ,  uniquement 
entraîné  parle  zèle  de  la  religion,  paroissoit  avoir  perdu 
de  vue  les  anciennes  rivalités  :  au  lieu  de  haïr  les  (nuises, 
f[ui  Tavoient  supplanté  dans  la  faveur ,  c^étoient  les 
Coliguy,  ses  neveux  ,  qu  il  haïssoit  alors  ;  il  paroissoit 
content  de  servir  sous  le  duc  de  Guise  avec  Tapparence 
du  commandement,  tandis  que  le  duc  deCjuise-,  parois- 
santne  commander  que  sa  compagnie  de  gendarmerie , 
étoit  le  vrai  général  de  1  armée  et  le  vrai  souverain  de 
la  France.  On  a  comparé  le  duc  deGui.se  à  Pompée, 
(pii  commanda  les  armées,  et  cpii  eut  les  honneurs  tlu 
triomphe,  n'étant  que  simple  chevalier  romain. 

Le  duc  de  Guise  fut  vaincpunn-  à  Dreux,  c'est-à-dire, 
(ju  il  resta  maître  du  champ  de  bataille;  Coligny  ne  lui 
laissa  (|iic  ce  stérile  honneur,  et  lui  enleva  d  ailleurs 
tout  le  fruit  do  la  victoire  par  la  belle  retraite  qu'il  Ht 
vers  Oiléans.  Le  duc  de  Nevers  de  la  maison  deClè\es , 
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beau-frère  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé , 
brave  comme  eux ,  et  que  lîrantôme  appelle  le  plus  beau., 
le  plus  doux  j  et  le  plus  aimable  prince  qu'il  ait  jamais  vu, 
allant  à  la  charge  avec  le  duc  de  Guise,  s'aperçut  cpie 
l'enseigne  de  ce  duc,  nommé  Blanc,  tenoit  son  pistolet 
couche  en  travers  sur  le  devant  de  la  selle  de  son  che- 
val. «  Compagnon,  lui  dit-il ,  tenez  votre  pistolet  haut, 
«  s  il  venoit  à  partir ,  j'aurois  la  cuisse  percée.  »  A  l'in- 
stant même  le  pistolet  part,  et  la  balle  lui  perce  en  effet 
la  cuisse;  il  continue  de  combattre  malgré  la  douleur; 
il  se  fît  panser  trop  tard ,  et  mourut  de  sa  blessure. 

Aprèslabataille,  le  duc  de  Guise  et  le  prince  de  Condé 
parurent  avoir  étouffé  tout  ressentiment .  et  ne  se  rap- 
peler que  les  nœuds  qui  les  unissoient  (i)  ;  ils  soupèrent 
et  s'entretinrent  ensemble  avec  toutes  les  démonstra- 
tions possibles  de  confiance  et  d'amitié;  ils  couchèrent 
dans  le  même  lit ,  usage  commim  alors  entre  amis.  On 
a  remarqué  que  le  duc  de  Guise  avoit  dormi  tranquille- 
ment toute  la  nuit,  au  lieu  que  le  prince  de  Condé  n'a- 
voit  pu  fermer  l'œil  et  n'avoit  cessé  de  s'agiter;  on  au- 
roit  pu  remarquer  que  c'étoit,  en  effet ,  au  prince  à  être 
inquiet,  ayant  été  pris  les  armes  à  la  main  contre  le 
roi ,  et  ne  pouvant  avoir  oublié  que  pour  bien  moins  il 
avoit  été  condamné,  sous  le  régne  précédent,  à  perdre 
la  tête.  Quant  au  danger  particulier  résultant  de  la  si- 
tuation bizarre  d  être  de  part  et  d'autre  au  pouvoir  d'un 
ennemi ,  la  réciprocité  même  de  ce  danger  faisoit  la 
sûreté  commune,  la  générosité  de  ces  deux  illustres 


(  i)  Ils  étoient  cousins-gerinnins  ;  la  sœur  deCliarles,  duc  de  Bourlion 
Vendôme,  pure  du  prince  de  (Jonde,  étoit  la  mère  du  duc  de  Gujso, 
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clievalicrs  ctoit  une  sûreté  plus  {jrande  encore,  mais  il 
i.iiit  avouer  f|U('  la  situation  du  prince  de  Condé  étoit 
l;i  plus  ciitique;  il  jwuvoit  se  rappeler  encore  que  le 
roi  de  i>avarre,  son  frère  ,  avoit  couru  risque  d'être 
assassiné  dans  la  chambre  même  du  roi  de  France ,  à 
l'instigation  de  ce  même  duc  de  Guise. 

Lorsfjue  le  coimétahle  avoit  été  pris  et  le  corps  qu  il 
conduisoit  enfoncé,  une  terreur  panique  avoit  emporté 
juscpi'à  Paris  quelques  fuyards  du  parti  catholique; 
d'Ossun,  le  hrave  d'Ossun  ,  qui  avoit  acquis  une  gloire 
immortelle  dans  les  guerres  d  Italie ,  éprouva  dans  cette 
bataille  que  la  valeur  est  journalière.  Entraîné  par 
l'exemple ,  il  prit  la  fuite.  Il  s'en  punit  bien  cruelle- 
ment; se  jugeant  indigne  de  vivre  après  inie  telle  tache 
imprimée  sur  sa  gloire,  il  refusa  toute  noiiiriture,  et  se 
laissa  mourir  de  faim  (i). 

Les  fuyards  du  parti  catholique  ayant  publié,  comme 
ils  le  croyoient  ,  que  les  catholiques  étoient  défaits,  la 
duchesse  de  Guise,  qui  avoit  une  cour  nombreuse  ,  se 
vit  seule  en  un  instant ,  et  toute  la  cour  fut  protestan- 
te,  les  nouvelles  du  lendemain  rendirent  à  la  cour  son 
orthodoxie  ,  et  à  la  duchesse  de  Guise  mie  cour. 

Tout  le  monde  connoît  le  mot  échajq)é  à  GailuMine 
de  Médicis,  lorsqu'elle  crut  la  bataille  perdue  :  «  Kh 
«  bien!  il  faudra  prier  Dieu  en  Irançois.  »  On  ue  relè- 
vera point  ici  la  légèreté  indécente  ,  1  indifférence  irré- 

(i)  C'est  ainsi  que,  rhez  les  anciens  Germnins,  reus  qui  avoient  eu 
If  m.illii  m  ir.iliiinilunnrr  Itiii  bout  lier  dans  les  combats  s'en  punis- 
soieiii  ciix-riiinus,  ou  jiluiot  se  delivruient  ilu  fardeau  de  riufainie, 
en  terminant  leurs  jour*.  Mtilliqiic  siipmtitcs  bcllorum  ,  infumiam 
laqiipn  fiiiieiuiil.   Taeile,  Germ.  caji.ti. 
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liglcusc  de  ce  propos  ;  mais  pounjuoi  avoit-elle  tant 
persécuté ,  pourquoi  avoit-elle  embrasé  toute  la  France 
pour  une  leli^^ion  qui  lui  étoit  si  indifférente?  Quel 
monstre  que  rincrédnlîté  qui  persécute  par  hypocrisie 
ou  par  politicpie! 

C'est  dans  le  cours  de  cette  yuerre  et  des  suivantes 
que  le  fameux  baron  des  Adrets,  d'abord  huguenot 
furieux,  se  rendit  si  redoutable  aux  catholiques  du 
Dauphiné  et  des  provinces  voisines  par  sa  valeur  et 
par  sa  barbarie.  On  sait  le  mot  d'un  soldat  qu'il  fai- 
soit  précipiter,  et  qui  s'arrêtoit  toujours  sur  le  bord 
du  précipice  :,  «  Monsieur,  je  vous  le  donne  en  dix.  « 
Ce  mot  valut  la  grâce  au  soldat.  Les  huguenots,  qui 
rioient  des  violences  du  baron ,  tant  qu'il  fut  de  leur 
parti,  furent  les  plus  ardents  à  les  lui  reprocher  cjuand 
il  se  fut  fait  catholique,  et  il  paroit  qu'ils  les  ont  beau- 
coup exagérées. 

La  campagne  suivante  [a]  fut  ouverte  par  le  siège 
d Orléans,  non  moins  important  que  celui  de  Rouen, 
et  où  périt  encore  une  illustre  victime.  Ce  fut  à  ce  siège 
que  le  duc  de  Guise  fut  assassiné  par  Poltrot  de  Méré, 
protestant  fanatique.  Vodù  l'intolérance.  Des  bûchers, 
si  elle  est  la  plus  forte;  le  fer  ou  le  poison,  si  elle  est  la 
plus  foible. 

Au  siège  de  Rouen,  un  autre  protestant  ayant  at- 
tenté à  la  vie  du  même  duc  de  Guise,  le  duc  lui  de- 
manda ce  qui  Tavoit  engagé  à  ce  crime.  «  Ma  reli- 
gion »  ,  répondit  l'assassin.  On  sait  la  réplique  du  duc  : 
«  La  mienne    m'ordonne  de  te  pardonner.    »  Elle  a 

\a]  i563. 
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fourni  un  dénoiiment  sublime  à  un  de  nos  chefs-d'œu- 
vre diamjliqucs.  Mais  Bayle  fait,  à  ce  sujet,  une  ré- 
flexion sévère,  c'est  qu'un  persécuteur,  tel  que  le  duc 
de  Guise  ,  n'ctoit  pas  digne  de  dire  un  si  beau  mot ,  ni 
de  faire  une  si  belle  action,  qui  ne  fut  qu'un  trait  du 
moment ,  démenti  par  sa  vie  entière. 

Le  duc  de  Guise  mourut  de  sa  blessure  (i)  au  bout 
de  quelques  joins.  Saint-.lust  d'Allègre  ,  empirique  fa- 
meux pour  la  cure  des  plaies  ,  promettoit  de  le  guérir; 
mais  comme  il  prétendoit  fortifier  la  vertu  de  ses 
remèdes  par  des  paroles  mystérieuses ,  le  duc  de  Guise 
le  renvoya.  «  J'aime  mieux  mourir  ,  dit-il ,  que  de  gué- 
«  rir  par  des  enchantements.»  Croire  aux  enchante- 
ments est  une  erreur  du  temps ,  mais  refuser  de  guérir 
par  des  moyens  qu'on  croit  illégitimes ,  est  d'une  ame 
ferme  (;t  vertueuse. 

Polirot  fut  traité  en  criminel  de  lèse-majesté;  il  fut 
tcartelé  ;  il  varia  beaucoup  et  dans  le  cours  du  procès 
et  à  la  question  et  à  la  mort  ;  il  chargea  plusieurs  fois' 
et  déclara  autant  de  fois  innocents  Colijjny  ,  Soubise  et 
Théodore  de  Bèze,  mais  sur-tout  Coligny  ;  il  en  dit 
assez  pour  que  les  Guises  et  les  catholicpu^s  aient  cru 
Coligny  coupable  ,  pour  que  les  protestants  l'aient  jugé 
innocent,  mais  il  n'a  pas  résolu  le  problème  aux  yeux 
de  la  postérité  II  paroit  que  ce  soiqiçon  de  complicité 
contre  l'amiral  de  Coligny  fut  principalement  fondé 
sur  deux  faits  :  l'un  ,  (jue  l*oltrot ,  ayant  été  adressé  à 
l'amiral  tle  Coligny  par  Soubise  avec  une  lettre  de  ce 
dernier,  lamiral  après  avoir  lu  la  lettre,  dit  à  Poltrot  : 

(i)  Il  avoil  t'tt-  blesse  it  1  épaule ,  comme  le  roi  de  Navarre. 
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«  On  me  mande  que  vous  avez  le  désir  de  bien  servir  la 
«religion,  servez-la  donc  bien.»  Mot  dans  lequel  on 
voulut  trouver  du  mvstcre  ,  et  qu'on  crut  concerté 
entre  Tainiral  etSoubise  pour  que  l'amiral  pût  nier  qu'il 
eût  su  le  projet  de  Poltrot. 

L'autre  fait  est  que  l'amiral ,  pour  se  laver  de  ce 
soupçon  ,  disoit  publiquement  :  «  Je  n'ai  aucune  part  à 
«  la  mort  du  duc  do  (nùse  ,  mais  je  ne  puis  que  me  ré- 
«  jouir  de  la  mort  d'un  si  dangereux  ennemi  de  notre 
«  religion  »;  mot  qui  étonna  dans  la  bouche  d'un  homme 
si  prudent  ;  mot  cependant  dont  la  franchise  semble 
prouver  l'innocence  de  l'amiral. 

Un  écrit  du  temps ,  adressé  par  un  huguenot  au  car- 
dinal de  Lorraine ,  prouve  que  les  zélés  de  ce  parti  ne 
cédoient  point  en  fanatisme  aux  plus  furieux  persécu- 
teurs catholiques.  On  y  trouve  ces  exécrables  paroles  : 
«  Méré ,  notre  libérateur  nous  a  laissé  un  exemple  beau 
«  et  divin  pour  l'ensuyvre.  Je  sçais  bien  qu'il  ne  fault 
«  pas  être  si  cruel  que  vous  ;  mais  je  nie  que  ce  soit 
«  cruaulté  de  faire  justice  d'un  tyran ,  qui  n'eut  onc  ni 
K  pitié  ni  humanité  (  1  ).  » 

Le  duc  de  Guise  ,  en  mourant,  détesta  la  guerre  ci- 
vile et  se  justifia  du  meurtre  de  Vassy;  mais  comment 
lejustifier  d'avoir  voulu  faire  assassiner  le  roi  de  Navarre 
par  le  roi  de  France  ,  d'avoir  voulu  faire  trancher  la  tête 
au  prince  de  Coudé  ,  d'avoir  excité  ,  puis  puni  la  con- 
juration d'Amboise  ,  par  tant  de  cruautés?  C'est  siu'  le 

(1)  Cet  écrit  a  été  imprimé  à  Anvers,  chez  Guillaume  Richman,  en 
viiijjl-sept  p:i{>,es  in-S",  i565.  La  letlre  au  cardinal,  d'où  sont  tirés  les 
mots  (ju'on  vient  de  citer,  est  datée  du  2  avril   1564,  avant  Pâques 
Bayle,  article  Cardinal  de  Lorraine. 
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cardinal  dr  Lorraine  qu'on  rcjel'ie  ces  violences  ;  le  duc 
en  étoit,  dit-on,  incapable;  tous  les  historiens  catlio- 
li(jues  vantent  sa  bienfaisance  et  sa  ma{^jnanimité  :  Mé- 
zeray  dit  qu'il  n'avoit  presque  aucun  vice  de  prince  ni 
de  courtisan,  on  dit  même  qu  il  inclinoit  vers  la  dou- 
ceur et  la  tolérance;  sa  réponse  à  son'  premier  assassin 
semble  le  prouver.  «  Je  l'ai  vu  ,  dit  Brantôme ,  cent 
«  fois  plus  miséricordieux  envers  les  huf^uenots  que  le 
«  roi  de  Navarre  et  monsieur  le  connétable,  qui  ne  de- 
«  mandoient  que  pendre,  et  lui  ne  vouloit  que  conver- 
«  sion,  » 

Du  Plessis-Mornay  [a]  rapporte  que  le  duc  de  Guise 
avoit  écrit  en  particulier  à  divers  gentilshommes  pro- 
testants :  «  Je  n  en  veux  ,  1  ami ,  à  ta  religion  ni  à  ton 
«  prêche;  si  tu  n'es  saoul  d'un  ministre,  aies-en  deux.  « 
Termes  de  dérision  qui  annoncent  plutôt  une  indiffé- 
rence machiavelliste  qu'une  sage  tol('iaru:e. 

D'un  autre  côté  ,  Davila  [ù]  rapporte  que  le  duc  de 
Guise  ayant  fait  des  réprimandes  au  juge  de  Vassy  ,  de 
ce  qu'il  souffroit  les  assemblées  des  huguenots ,  et  ce 
juge  ayant  allégué  pour  sa  défense  l  édit  de  jarwiei- ,  qui 
les  permettoit ,  le  duc,  mettant  la  main  sur  son  épée  , 
dit  tout  en  colère:  «le  tranchant  de  celle-ci  coupera 
«  bientôt  ce  fameux  édit.  »  Discours  et  actions  qui  res-i 
pirent  1  intolérance. 

Les  exploits  du  duc  de  Guise  utiles  à  la  I  rance  ont 
e«i  le  bonheur  de  faire  époque  ;  les  Trois  Évéchés  et 
Calais  nous  sont  restés  ;  mais  on  regrettera  toujom'S 
que  ce  grand  [)rince  n  ait  pas  eu  assez  d'ascendant  sur 

[nj  Mcmoii-cs,  t.  i ,  p.  922,  gaS.     [h]  L.  3,  p.  86. 
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le  cardinal  pour  empêcher  cju  il  ne  souillât  de  tant 
d  horreurs  la  gloire  du  nom  de  Guise  ,  et  sa  gloire  per- 
sonnelle. 

Les  partisans  de  1  amiral  de  Coli^jny  rcclamoient 
pour  lui  Ihonneur  de  la  prise  de  Calais  ;  le  duc  de 
Cuise ,  disoient-ils,  n'avoit  fait  que  suivre  les  mémoires 
de  l'amiral ,  et  qu'exécuter  son  plan  ,  l'amiral  n'ayant 
pu  lexécuter  lui-même,  parcequ'il  avoit  été  fait  pri- 
sonnier à  Saint-Quentin. 

Le  duc  de  Guise  faisoit  ce  qu'on  appelle  bonne  guerre , 
c'est-à-dire ,  qu'il  ne  nuisoit  à  l'ennemi  que  dans  les 
combats  ,  et  qu  il  usoitde  clémence  envers  les  vaincus, 
ce  qui  n'est  peut-être  qu'une  inconséquence  dans  le 
système  de  guerre ,  car  s'il  est  utile  de  nuire ,  il  faut 
nuire  autant  qu'il  est  possible;  inconséquence  heureuse 
cependant ,  à  laquelle  la  nature  ramène  malgré  eux  les 
zélateurs  de  la  guerre ,  et  sans  laquelle  le  genre  humain 
seroit  bientôt  détruit  par  lui-même. 

Ce  fut  sut-tout  au  siège  de  Metz  que  le  duc  de  Guise 
signala  sa  clémence  et  sa  générosité  envers  les  ennemis; 
les  François  en  recueillirent  le  fruit  d'une  manière  qui 
peut  instruire  les  nations.  Les  Impériaux  ayant  pris 
leur  revanche  de  l'échec  de  Metz  à  Térouane ,  qu'ils 
forcèrent  et  qu'ils  détruisirent ,  on  entendit  les  chefs  , 
au  moment  de  l'assaut,  faire  à  leurs  soldats  cette  exhor- 
tation édifiante  :  «  Bonne  guerre,  compagnons,  souve- 
(' nez-vous  de  la  courtoisie  de  Metz.»  Ainsi,  dit  un 
auteur,  ce  grand  duc  (i),  par  sa  clémence  à  Metz  , 

(i)  Brantôme  l'appelle  toujours  le  Grand  Monsieur  de  Guise,  ou 
Monsieur  de  Guise  le  Grand,  à  limitation  tlfs  Italiens  et  des  E-pa- 
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sauva  la  vie  à  plus  de  six  mille  personnes  à  Térouane, 
Le  bien  se  rend  donc  ainsi  que  le  mal ,  une  nation  qui 
se  feroit  une  loi  (roblijjer  les  autres  pourroit  donc  re- 
cevoir le  prixde  sabienFaisance ,  comme  elles  reçoivent 
toutes  le  prix  de  leur  ardeur  à  nuire  ;  une  nation  paci- 
fique pourroit  donc  écarter  la  jruerre  de  ses  frontières. 
Le  trait  suivant  prouve  au  moins  que  le  duc  de  Guise 
savoit  réparer  ses  torts.  Au  combat  de  Renty  ,  ce  duc  , 
vovant  vSaint-Fal ,  lieutenant  de  sa  compagnie  de  gen- 
darmerie ,   troubler  son  ordre  de  bataille  par  Timpé- 
tuosité  avec  laquelle  il  s'élançoit  sur  Tcnnemi  ,  court  à 
lui  tout  en  colère  ,  et  lui  donne  un  grand  coup  d  épée 
sur  le  casque ,  pour  l'arrêter  ;  Saint-Fal  tourne  la  tête , 
et  reconnoissant  le  duc  ,  s'écrie  avec  fureur  :    Vous  me 
frappez  ,  vionsienr  !  T^e  duc  continue  de   donner  sei 
ordres.  Apres  la  bataille ,  Saint-Fal  vovdoit  quitter  le 
service,  ou  du  moins  la  compagnie  du  duc  de  Guise.  Le 
duc  assemble   les   cajiilaines  de   gendarmerie,  et  en 
leur  présence  dit  à  Saint-Fal  :   «  Votre  ca[)itaine  a  dû 
«  vous  réprimer ,  vous  êtes  de  ceux  qu'il  faut  retenir,  il 
«  en  est  tant  qu'il  faut  exciter  !  mon  emportement  est 
«  un  témoignage  rendu  à  votre  valeur;  si  votre  bonneur 
<'  avoit  pu  en  recevoir  la  moindre  atteinte,  il  n'y  a  point 
<•  de  1  éparation  que  je  ne  voulusse  faire  à  un  homme  tel 
«  que  vous.  Soyons  amis  ,  et  ne  nous  quittons  jamais.  » 
Les  capitaines  applaudirent,  et  jugèrent  qu'un  tel  af- 
front o(  une  telle  réparation  n'avoient  rien  que  d'hono- 
rable cl  de  glorieux. 

f.iinls ,  'jui  r,iii|i(l(ii(iit  :  m  ijrniKl  ilurijnr  ili  Guifn  ,  el  gran  capitan  di 
Giiisu  ;  lii  «liulu'sse  s.t  fcinnic:  La  murjcr  da  quel  grau  ducque  di  Gni- 
sa  ,  cl  le  jpniir  diK  leur  lils  :  Ff  liijn  dvl  ijrnii  dttrqiie  di  Gitisa. 
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François  de  Guise  laissa  trois  fils;  Henri,  duc  de 
Guise,  dit  le  Balafré  j  le  cardinal  de  Guise  et  le  duc  de 
Mayenne. 

Le  roi  de  Navarre,  malgré  la  blessure  dont  il  mourut 
ensuite ,  étoit  entré  dans  Rouen  par  la  brèche  ,  mais 
sans  sortir  de  son  lit  qui  étoit  porté  par  des  Suisses  ; 
c  étoit  à-la-fois  1  appareil  d'un  vainqueur  et  celui  d'un 
mourant;  le  duc  de  Guise  n'eut  pas  de  même  la  satisfac- 
tion d  entrer  en  triomphe  dans  Orléans;  on  ne  put  y 
entrer  qu'après  sa  mort ,  et  qu'à  la  faveur  d'un  traité  de 
paix. 

Ce  traité  [a]  procura  la  liberté  au  piince  de  Coudé  , 
chef  des  protestants  ,  et  au  connéta])le  de  Montmo- 
rency ,  qui ,  par  la  mort  des  deux  autres  triumvirs  ,  et 
par  la  jeunesse  du  nouveau  duc  de  Guise,  devenoit  le 
seul  chef  du  parti  catholique.  Montmorency ,  fidèle  à 
son  caractère  et  à  sa  religion ,  s'étoit  opposé ,  autant 
<|u  il  l'avoit  pu,  du  fond  de  sa  prison  ,  aux  avantages 
({lion  accordoit  aux  protestants  par  le  traité;  il  préfé- 
roit  de  rester  prisonnier. 

Le  prince  de  Condé  devenu  libre ,  la  reine  espéra  de 
le  retenir  dans  ses  fers  par  le  moyen  d'une  des  filles  de 
>i  suite,  c' étoit  la  demoiselle  de  Limeuil.  La  princesse 
de  Condé  ,  Éléonore  de  Koye,  en  mourut  de  jalousie  et 
de  douleur;  Limeuil  devint  grosse  ,  la  cour  ne  fit  qu'en 
lire;  mais  la  reine,  indignée  de  se  voir  jjrise  dans  ses 
j)ropres  pièges  ,  chassa  Limeuil,  (|iii  lui  dit:  «J'ai  suivi 
«  vos  leçons  et  vos  exemples.  »  Telle  fut  pour  cette  fois 
1  issue  ,   moitié  funeste  ,  moitié  ridicule  de  cette  vile 

__  [rt]  19  mars  iMiJ. 
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intii;;iir,  «loni   ce  mauvais  succès   auroit  du  débouter 
Mcdicis. 

Une  aiilic  l'cinuic  voulut  séduire  le  prince  deCondé, 
ce  lut  Marguerite  de  Lustrac ,  veuve  du  maréchal  de 
Saint-André;  l'ambition  seule  la  guidoit  d  abord  ,  elle 
scflattoit  d'épouser  le  prince  ,  parcccju'ellepouvoit  l'en- 
richir; ce  prince  étoit  aimable,  elle  linit  par  l'aimer  si 
épei'dument  qu'elle  lui  donna  sa  terre  de  Valéry  ,  même 
.sans  exiger  qu'il  lui  donnât  sa  main.  Catherine  de  Mé- 
dicis  ,  qui ,  pour  attaquer  le  prince  à-la-fois  du  côté  de 
l'amour  et  du  côté  del  ambition,  lui  offroit  des  maîtres- 
ses ,  et  luiproniettoit  la  lieutenance-générale  du  royau- 
me ,  qu'avoit  eue  le  roi  de  Navarre  son  frère  ,  (Catherine 
voyoit  avec  plaisir  qu'il  s'amollit  par  les  volu])tés  ;  Coli- 
gny  en  rougissoit  pour  lui,  moitié  par  intérêt  pour  la 
gloire  de  son  ami ,  moitié  par  zélé  pour  les  progrès  de 
son  parti  ;  il  fit  sentir  au  prince  que  le  chef  d  une  secte 
austère  et  persécutée  doit  être  réglé  dans  ses  mœurs , 
et  que  la  mollesse  est  lécueil  de  la  gloire ,  il  l  obligea  de  1 
r<Mioncer  à  toutes  ses  galanteries  et  d  épouser  la  soiir 
du  duc  de  Longueville. 

Le  ciudinal  de  Lorraine  avoit  voulu  lui  faire  éjiouser 
Anne  d'i'Ist ,  veuve  du  tluc  de  Guise  ,  son  frère ,  par  le  H 
moyen  de  laquelle  il  espéroit  le  gouverner. 

La  France  étoit  censée  être  en  paix  avec  elle-même  , 
ïnais  le  prince  de  Condé  avoit  introduit  lennemi  étran- 
ger dans  le  rovaume  ,  il  restoit  à  1  en  chasser. 

Le  traité  conclu  entre  les  deux  partis  devant  Orléans 
portoit  tjiic  les  Anglois  dévoient  évacuer  le  Havre  et 
retourner  dans  leur  île  ;  mais  ce  traité  ,  conclu  sans  la 
participation  des  Anglois  ,  étoit  de  la  part  des  pilotes- 
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tants  François  une  infraction  au  traite  contraire  qu'ils 
avoient  conclu  précédemment  avec  1  Angleterre.  Le  sort 
de  1  étranger  qui  entre  dans  les  discordes  civiles  d  une 
nation  voisine  ,  ou  qui  les  suscite  ,  est  d  être  sacrifié;  il 
le  sait  bien  ,  et  cela  est  juste  :  on  doit  plus  à  sa  patrie 
qu'à  ce  protecteur  étranger,  qui  ne  sert  jnmais  sincère- 
ment le  parti  qu'il  paroît  soutenir  ,  et  qui  ne  veut  qu'al- 
foiblir  ou  détruire  les  deux  partis  l'un  par  l'autre.  Tous 
ces  traités  qui  ,  ayant  la  mauvaise  foi  pour  base  ,  en- 
traînent des  défections  prévues  et  infaillibles ,  contre 
lesquelles  on  prend  toujours  des  précautions  qu'on  sait 
toujours  être  inutiles  ,  sont  proprement  des  jeux  d'en- 
fants, mais  d'enfants  perfides  et  cruels;  on  a  beau 
s'agiter  dans  ce  cercle  de  négociations  fiauduleuses , 
tout  ce  mouvement  n'est  que  de  1  intrigue  ,  non  de  la 
politique;  la  politique  ne  méritera  ce  nom  et  ne  sera 
ijiielque  chose  que  quand  elle  aura  pour  base  la  bonne- 
toi  et  pour  objet  la  bienfaisance. 

(3n  fit  proposera  Elisabeth  de  restituer  le  Havre  [a], 
et  on  offrit  de  lui  rendre  Calais;  elle  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  y  avoir  de  compensation  entre  une  place  telle 
que  le  Havre  et  une  retraite  de  pécheurs  telle  que  Ca- 
lais ;  qu'il  étoit  d'ailleurs  plus  sinqjle  que  chacun  gardât 
ce  qu'il  avoit.  On  lui  déclara  la  guerre. 

Mais  le  système  de  guerre  a  des  principes  contradic- 
toiieset  bizarres  qui  permettent  bien  ,  dans  de  certains 
cas,  de  faire  la  guerre,  mais  non  delà  déclarer.  Elisabeth 
avoit  nui,  en  pleine  paix  ,  à  son  ennemi  par  toutes  les 
voies  indirectes,  on  en  avoit  usç  de  même  à  sou  égard; 

[u]  Forbes,  t.  a. 
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il  iiV  avoit  pas  Jà  de  ([uoi  foncier  une  déclaration  de 
puerre. Elisabeth  s'étoit  emparée  du  Havre  sans  décla- 
ration, on  pou  voit  le  lui  reprendre  de  même;  elle  se  ^ 
plai{;nit  de  Taflront  qu'on  lui  laisoil  par  la  déclaration  ;  I 
le  roi  lui  écrivit  pour  lui  faire  réparation  ,  et  on  assié-  I 
gea  le  Havre. 

Le  prince  de  Coudé  se  piqua  de  fermer  la  plaie  qu'il 
avoit  faite  à  la  France  en  livrant  cette  place  aux  An- 
{jlois  ;  il  s'unit  avec  Montmorency  pour  la  leur  enlever. 
L'amoui"  de  la  patrie  sembla  renaître  pour  un  instant 
avec  Tancienne  rivalité  nationale.  CL:tholi(jues  ,  protes-  I 
tants  ,  tous  s'empressèrent  à  Tenvi  de  chasser  rennemi 
commun  [a].  Les  j)rotestants  montroient  même  plus 
d  ardeur,  parce(ju'ils  avoient  à  effacer  le  crime  de  l'a- 
voir introduit.  Catherine  de  Médicis,  par  je  ne  sais  quel 
esprit  de  rivalité  contre  Elisabeth  ,  dont  la  gloire  com- 
mencoit  à  rimj)ortuner ,  voulut  être  en  personne  au 
siège ,  et  y  mena  le  roi  son  fils  ;  il  ne  manquoit  que  la 
présence  d'Elisabeth  dans  la  ])lacc  pour  donner  à  ce 
moment  de  rivalité  tout  rintérét  dont  il  étoit  suscepti- 
ble. Le  Havre  se  rendit;  cette  réduction  fut  Ihcurcux 
effet  de  la  réunion  des  partis  en  France;  Tamiral  Clin- 
ton,  (lui  portoit  du  secours  à  la  place,  n'arri\a  (pie 
pour  recueillir  les  déplorables  restes  de  la  garnison  ' 
angloisc,  à  demi  consumés  par  la  peste  cjue  la  gueire 
et  la  famine  avoient  produite,  (^e  fléaii ,  porté  en  Angle- 
terre par  ces  malheuieux  ,  fit  périr,  dans  la  seule  ville 
de  Londres,  j>lus  de  trente  mille  personnes.  Tel  fut  pour 
l'Angleterre  le  fruit  de  cette  guerre  qui  s'annonçoit  d'a- 

[u]  DeTliou,1.35. 
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bord  si  avantageusement  et  qui  avoit  donné  une  si  haute 
opinion  de  ia  ])oliti([ue  d'Elisabeth;  elle  ne  put  garder 
le  Havre,  et  elle  perdit  tout  droit  à  la  restitution  de 
Oalais  ;  ce  n'est  pas  que  des  traités  postérieurs  ne  lu 
aient  encore  promis  cette  restitution,  mais  on  savoit 
de  part  et  d  autre  qu'elle  ne  se  feroit  point.  La  paix  fut 
conclue  pour  lors  ,  moyennant  quelque  argent  qui  fut 
donné  à  Elisabeth;  et  Charles  IX,  malgré  la  différence 
de  religion  ,  reçut  l'ordrede  la  jarretière  que  Philippell 
avoit  renvoyé. 

Les  PYançois  n'ayant  plus  d'ennemis  qu"eu\-mémes , 
se  déchirèrent  de  nouveau  ;  la  guerre  d'intrigue  recom- 
mença: Catherine ,  pour  se  débarrasser  de  la  promesse 
qu'elle  avoit  faite  au  prince  de  Condé  de  lui  donner  la 
lieutenance-générale  du  royaume,  fit  déclarer  le  roi 
majeur,  aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  sa  quatorzième 
année  ;  le  chancelier ,  pour  seconder  les  vues  de  la  rei- 
ne ,  appliquoit  à  la  majorité  des  rois  la  maxime  de 
ilroit,  qui  dit  que  dans  les  choses  favorables  (i),  une 
année  commencée  est  censée  révolue;  mais  comme  on 
craignoit  que  le  parlement  de  Paris  ne  pensât  autre- 
ment ,  qu'il  ne  fût  dans  les  intérêts  des  princes  et  qu'il 
ne  voulut  créer  au  roi  un  conseil ,  comme  on  en  avoit 
donné  un  à  Charles  VI  dans  des  conjonctures  serabla- 
bes,  ce  fut  au  parlement  de  Rouen  que  le  roi  tint  son 
lit  de  justice  et  fit  enregistrer  la  déclaration  de  sa  ma- 
iorité;  elle  fut  envoyée  ensuite  au  parlement  de  Paris, 
qui  regarda  comme  un  affront  qu'elle  eût  été  adressée 


(i)  On  pouvoit  douter,  dit  Mez^ray,  si  cela  etoit  favorable  ou  pié- 
jiidiciiible  à  la  France. 
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d'abord  à  un  autre  parlement,  et  qui  rcclamale  droit 
de  vérilier  le  premier  les  édits.  On  sait  les  débats  aux- 
quels cette  prétention  donna  lieu  ou  servit  de  prétexte, 
et  la  réponse.du  chancelier  de  l'Hôpital  aux  remontran- 
ces du  parlement  :  «  Défaites-vous  de  cette  vieille  er- 
re reur,  que  vous  soyez  les  tuteurs  des  rois  »  ;  réponse 
(pii,  laite  par  un  tel  magistrat,  parut  avoir  acquis 
l'autorité  d'une  maxime,  et  cjui  a  tant  été  répétée,  à 
propos  ou  mal-à-propos,  dans  tous  les  démêlés  du  par- 
lement et  de  la  cour. 

Pendant  (jue  la  mort  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  de 
Guise  changeoit  ainsi  la  face  de  la  cour  ,  le  cardinal  de 
Lorraine  faisoit  briller  au  concile  de  Trente  son  élo- 
(picnce  et  son  érudition.  Bayle  essaie  de  lui  donner  du 
ridicule  sur  ce  qu'il  se  pi([uoit  d'être  théologien;  la  théo-* 
logie,  selon  Bayle,  est  aussi  étrangère  à  un  cardinal 
prince  ou  ministre,  qu'à  un  général  d'armée.  Nous  ne 
voyons  pas  que  la  grandeur  et  le  pouvoir  dispensent 
un  ecclésiastique  d'avoir  la  science  de  son  état;  mais  ce 
qu'il  falloit  dire ,  c'est  qu'un  cardinal  j)ersécuteur  est 
sans  doute  un  mauvais  théologien.  Le  rej)roche  d'avoir 
mal  défendu  contre  le  pape  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane et  d'être  entré  en  accommodement  avec  l'ambas- 
sadeur d'Lspagne  surla  préséance  acquise  à  la  couronne 
de  France,  paroît  mieux  fondé. 

A  son  retour  à  Paris  ,  il  lui  arriva  une  aventure  sem- 
blable à  celle  du  chancelier  Poyet,  qui,  ayant  fait  une 
loi  qui  ordonnoit  ([u'eii  matière  criminelle  les  accusés 
fourniroicnt  leurs  reproches  contre  les  témoins  avant 
de  savoir  la  déposition  de  ces  témoins,  trouva  ensuite 
cette  loi  bien  diiK.'.  lorsqu'elle  lui  fut  opposée  à  lui- 
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même.  Les  Guises,  comme  nous  l'avons  vu,  avoient , 
pour  leur  sûreté ,  fait  défendre  le  port  d'armes  ,  cepen- 
dant le  cardinal,  aussi  pour  sa  sûreté,  avoit  obtenu  la 
permission  d'avoir  des  gardes  armés  qui  ne  le  quit- 
toientpas  même  à  l'autel,  "  mêlant  ainsi,  dit  Auberi  [a], 
«l'odeur  de  la  poudre  à  canon  et  de  la  mèche,  parmi 
«  Todeur  de  l'encens  et  des  autres  parfums  sacrés.»  Il 
voulut  entrer  à  Paris  avec  ses  gardes;  le  crédit  delà 
maison  de  Lorraine  étoit  affoihli  par  la  mort  du  duc  de 
Ouise ,  le  maréchal  de  Montmorency,  gouverneur  de 
Paris  et  de  rHe-do-France,  fds  ahié  du  connétable,  haïs- 
soit  les  Guises,  le  roi  et  la  reine-mère  étoient  allés  voir 
la  reine  d'Espagne  à  Bayonne;  en  partant,  ils  avoient 
renouvelé  les  édits  contre  le  port  d'armes  et  oidonné 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  les  faire  exécuter. 
L'exception  se  faisoit  de  droit  en  faveur  du  cardinal , 
qui  avoit  pour  ses  gardes  une  permission  scellée  du 
grand  sceau.  Le  maréclial  de  Montmorency  ne  lignoroit 
pas,  mais  dans  l'intention  où  il  étoit  d  humilier  le  car- 
dinal, il  parut  ne  connoître  que  la  loi  et  son  devoir; 
il  vouloit  que  le  cardinal  fût  averti ,  pour  qu'il  fût  dans 
son  tort  et  il  ne  vouloit  pas  l'avertir  lui-même  ;  .il  alla 
au  parlement  déclarer  qu'il  étoit  instruit  qu'au  mépris 
des  ordonnances  on  osoit  paroîtrf  en  armes  dans  son 
gouvernement  et  autour  de  la  capitale,  qu'il  étoit  ré- 
solu de  faire  respecter  l'autorité  du  roi  qui  lui  étoit  con- 
fiée; il  savoit  qu'il  y  avoit  au  parlement  beaucoup  de 
j)artisans  des  (Nuises,  qui  ne  manqueroient  pas  de  ren- 
dre compte  au  cardinal  de  ce  qui  auroit  été  dit.  Le  car- 

[n]  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  1.  aa. 
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dinal  fut  averti  en  effet ,  et  s'il  eût  eu  la  modération  de 
consentir  à  montrer  sa  permission,  le  projet  de  Mont- 
moiency  étoit  déconcerté  ;  mais  Montmorency  avoit 
compté  sur  la  haine  et  sur  l'orgueil,  son  attente  ne  fut 
point  trompée;  le  cardinal  se  refusa  obstinément  à  une 
démarciie  qui  avoit  Tair  de  la  soumission  à  Téyard  d  un 
ennemi;  il  marche  vers  Paris  avec  ses  gardes;  il  ren- 
contre sur  sa  route  un  prévôt  avec  des  archers  ,  cpii  lui 
ordonne  de  la  part  du  gouverneur  de  désarmer  à  1  ins- 
tant ;  le  cardinal  dédaigne  de  répondre  à  ce  comman- 
dement qu'il  prend  pour  une  insull-j,  et  entre  dans 
Paris  avec  le  jeune  duc  de  Guise  son  neveu,  qui  étoit 
venu  au-devant  de  lui.  Le  duc  d'Aumale  son  frère,  qui 
étoit  aussi  venu  à  sa  rencontre,  entra  par  une  autre 
porte.  Le  cardinal  trouve,  dans  la  rue  Saint-Denis, 
Montmorency  qui  arrête  et  charge  ses  gardes  ;  il  y  en 
eut  un  ou  deux  de  tués  pour  avoir  voulu  résister,  le 
reste  fut  dissipé  ;  le  cardinal  effrayé  se  réfugie  avec  son 
neveu  dans  une  houti([ue,  et  n'osa  gagner  Ihôtel  de 
Clugny ,  où  il  demeuroit,  qu'à  la  nuit  et  avec  peu  de 
suite.  Le  lendemain ,  le  gouverneur  affecta  de  passer 
et  de  repasser  devant  l'hôtel  du  cardinal,  pour  le  bra- 
ver et  l'oljserver.  Le  cardinal  aussi  timide  que  violent , 
ne  se  croyant  pas  eÉ>  sûreté  dans  Paris  ,  demanda  qu  il 
lui  fût  permis  d'en  sortir  avec  ses  gardes  et  montra  la 
permission  ;  le  maréchal  fit  dire  au  cardinal  qu'on  avoit 
eu  grand  tort  de  ne  la  pas  montrer  plus  tôt,  il  s'en  fit 
donner  une  copie  en  bonne  forme  ,  réglal'escorte  qu'au- 
roit  le  cardinal ,  et  le  laissa  partir  pour  Reims.  On  écri- 
vit de  part  et  d'autre  à  la  cour,  le  connétable  de  Mont- 
morency étouffa  la  (pierelle,  par  son  crédit,  qui  étoit 
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alors  prépondérant.  On  raisoinia  beaucoup  sur  cette 
aventure;  les  machiavellistes  protestants  regrettèrent 
que  le  maréchal  eût  laissé  échapper  cette  occasion  de 
se  défaire  et  de  les  délivrer  d'une  maison  ennemie;  le 
prince  de  Coudé  se  contenta  d'ajipliquer  à  cet  événe- 
ment ce  cpi'on  avoit  dit  des  tournois  ,  que  c  étoit  trop 
jîour  un  jeu  et  trop  peu  pour  une  alïaire  sérieuse. 
Mais  f[ue  seroit-il  arrivé  si  le  généreux  Montmorency 
eût  pu  souiller  ses  mains  du  sang  d'un  prêtre  et  d'un 
enfant?  ceux-ci  n'eussent-ils  pas  trouvé  des  vengeurs 
dans  leur  maison,  ou,  si  la  maison  de  Guise  tout  en- 
tière eût  péri  dans  cette  occasion,  ne  laissoit-enc  pas 
pour  la  venger  tout  le  parti  catholique,  qu'une  telle  vio- 
lence eût  à-la-fois  iriité  et  fortifié?  Montmorency  avoit 
plus  fait  peut-être  pour  sa  haine ,  il  avoit  rendu  son  en- 
nemi ridicule  ,  il  eût  plus  fait  pour  l'Etat  en  s'abstenant 
de  cette  insulte  inutile,  qui  rallumoitdes  haines  qu'il 
eût  fallu  éteindre. 

Une  guerre  assez  étrange  dans  laquelle  le  cardinal 
de  Lorraine  alla  s'engager  contre  un  Espagnol  nommé 
Salcéde,  abaissa  encore  le  crédit  du  cardinal  et  donna 
un  grand  avantage  à  ses  ennemis.  Le  théâtre  de  la 
[juerre  étoit  son  évéché  de  Metz;  il  avoit  fait  Salcéde 
gouverneur  du  Pays  Messin  ;  cet  homme  crut  que  ce 
titre  lui  faisoit  un  devoir  de  s'opposer,  au  nom  du  roi , 
à  des  ordres  du  cardinal  qui  lui  parinent  tendre  à  re- 
mettre ce  pays  sous  la  protection  de  l'empereur  [a];  le 
cardinal ,  incapable  de  souffiir  aucnne  résistance,  sur- 
tout de  la  [)art  d'un  homme  ([u'il  regardoit  comme  sa 

[r(]DcThoii,  I.  3;. 
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créature,  entreprit  de  le  soumettre  par  Ici  force  des  ; 
ariiK's  et  de  le  chasser  de  son  gouvernement.  Cette 
ruerrc  (piicut ,  comme  les  autres  ,  ses  siê^jes  et  ses  com- 
bats ,  et  cju'on  nomma  par  dérision  la  Guerre  Cardinale  ^ 
semble  être  le  modèle  de  celle  qu'on  appela  dans  le 
siècle  suivant  la  Guerre  des  Barherins. 

Les  protestants  triomphoient  des  torts  et  des  dis- 
grâces de  leur  persécuteur  ;  cependant  le  voyage  que 
la  cour  étoit  allée  faire  sur  la  frontière  d'Espagne  exci- 
toit  leur  attention  et  leur  donnoit  des  défiances  [a].  L'en- 
trevue de  Bayonne  n  offroitqne  des  aj)parences  de  fêtes 
et  de  plaisirs ,  mais  on  parloit  de  conférences  nocturnes 
entre  Catherine  de  Médicis  et  le  duc  d'Albe  qui  étoit 
venu  à  Bayonne,  charge  des  ordres  de  Philippe  IL  On 
voyoit  qu'il  se  formoit  ou  qu'il  se  projetoit  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  ligue  des  catholiques  contre  les  pro- 
testants; on  savoit ,  ou  Ton  croyoit  savoir  f|ue  cette 
conférencede  Bayonne  se  tenoit  à  la  sollicitation  dupa- 
pe ,  qu  il  avoit  même  désiré  que  lé  roi  d'Espagne  y  vint 
on  personne;  le  duc  d'Albe,  qui  le  reprcsentoit ,  étoit 
connu  pour  le  plus  violent  des  persécuteurs;  les  trou- 
bles des  Pays-Bas  et  le  soulèvement  de  ces  provinces 
contre  le  joug  de  l'inquisition  dont  on  vouloit  les  acca- 
bler, commençoient  à  donner  de  linquiétude  à  l'Espa- 
gne; on  crut  donc  que  l'objet  de  cette  conférence  étoit 
de  former  une  ligue  entre  les  deux  couronnes  pour 
l'extiipatiou  de  Ihérésie  dans  les  États  respectifs;  il 
passa  pour  constant  qu'on  avoit  proposé  les  moyens 
les  plus  afireux  et  que  le  projet  du  massacre  delà  Saint- 
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BLirtliclemy,  qui  ne  fut  exécuté  que  sept  ans  après, 
avoit  été  formé  à  Bayonne;  le  duc  d'Albe  vouloit,  dit- 
on ,  que  sous  prétexte  d'une  convocation  des  grands  , 
on  rassemblât  et  qu'on  abattît  d'un  seul  coup  les  tètes 
les  plus  élevées  du  parti  ;  on  rapportoit  de  lui  cette 
pbrase  :  «  La  tête  d'un  saumont  vaut  mieux  que  toutes 
•<  les  grenouilles  d'un  marais.  "  Ces  discours,  ces  sen- 
timents, ces  projets  étoient  fort  dans  le  caractère  du 
duc  d'Albe,  et  il  étoit  dans  le  caractère  de  Médicis  de 
s'y  prêter. 

La  guerre  civile  recommença  bientôt  en  France , 
parceque  l'on  continua  de  persécuter  ,  parcèqu'on  vou- 
lut modifier  après  coup  les  édits  de  pacification  ,  pour 
enlever  aux  huguenots  une  partie  des  avantages  qui 
leur  avoient  été  cédés  par  ces  édits ,  et  que  ceux-ci  cher- 
choient  à  étendre  en  toute  occasion.  «Catherine,  dtt 
«  M.  le  président  Ilénault ,  avoit  causé  la  première 
«guerre  civile,  en  favorisant  les  huguenots;  elle  fut 
«  cause  de  la  seconde  en  les  irritant.  »  Tels  étoient  les 
fruits  de  ce  grand  art  de  diviser ,  de  varier  ,  de  brouiller, 
de  persécuter,  de  favoriser  les  huguenots  en  haine  des 
catholiques,  pour  les  sacrifier  ensuite  à  ces  mêmes  ca- 
tholic[ues. 

Malgré  la  majorité  du  roi ,  Catherine  de  Médicis  pro- 
mettoit  toujours  la  lieutenance- générale  du  royaume 
au  prince  de  Condé  ;  c'étoit  au  plus  cher  de  ses  fils ,  io 
duc  d'Anjou,  ([uelle  vouloit  la  procurer.  Cependant  un 
lieutenant-général  du  royaume  est  proprement  un  ré- 
gent qui ,  sans  ce  dernier  titre  et  avec  moins  de  pou- 
voir, est  fait  pour  remplacer  le  roi  en  cas  d'al)sence 
ou  de  maladie,  pour  l'aider  extraordinaircment  de  ses 
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conseils  et  de  ses  services  dans  les  (jrands  désordres  do 
rj'^tat,  ou  pour  suppléer,  par  son  expérience  et  sa  ma- 
turité, ce  que  la  foiblesse  de  Vàf^G  dans  le  roi  pourroit 
ôter  à  rexercice  de  l'autorité.  Ce  dernier  cas  étoit  celui 
où  l'on  se  trouvoit.  C'étoit  donc  un  contre-sens  mani- 
feste que  de  donner,  sous  un  roi  ])res(|u'enfant,  lalieu- 
tenance-yénéraie  du  royaume  à  son  frère  puîné;  mais 
telle  étoit  la  prédilection  de  Catherine  pour  le  duc  d'An- 
jou, que,  ne  pouvant  lui  donner  le  titre  de  roij,  elle 
vouloit  lui  en  confier  l'autorité.  Par  une  suite  de  celte 
intrifjue,  le  duc  d'Anjou  eut  avec  le  priyce  de  Condé  un 
éclaircissement,  dans  lequel  le  premier  opposa  aux 
respects  du  prince  de  la  hauteur  et  un  ton  menaçant  : 
ce  lâclic  abus  des  avantages  que  lui  donnoient  sa  nais- 
sance, son  rang,  la  foiblesse  même  d'iui  âge  tendre, 
fut  pris  à  la  cour  pour  le  noble  élan  d'un  jeune  courage. 
Cet  entretien  alluma  entre  les  deux  princes  une  haine 
que  la  mort  seule  put  éteindre.  Le  prince  de  Condé 
courut  à  la  vengeance ,  et  ce  fut  un  des  principaux  mo- 
tifs du  renouvellement  de  la  guerre. 

i^ans  cette  nouvelle  guerre ,  il  y  eut  un  moment  dont 
le  roi  se  ressouvint  toute  sa  vie  ,  et  qui  le  rendit  imjila- 
cable  à  l'égard  dos  protestants  ;  la  cour  étant  à  Mon- 
ceaux, le  prince  de  Condé  y  vint  jioiir  traiter  avec  lo 
roi ,  les  armes  à  la  main;  la  cour,  pour  plus  de  sûreté, 
s'ctant  retirée  à  Meaux,  le  prince  l'y  suivit  dans  finten- 
tion  ircnlcvc M-  ic  roi  sur  la  route.  T>e  roi  dut  son  salut , 
dans  cette  occasion,  à  la  ficre  contenance  des  Suisses 
qui  lui  servoif^ut  d'escorte;  le  prince  de  Condé  tenta 
plusieurs  lois  de  les  charger;  chaque  fois  ces  hommes 
vaillants  ctridcles,  faisant  au  roi  un  rempart  de  leurs 
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corps  et  de  leurs  piques,  montièrcnt  une  résolution 
inébranlable  de  mourir  pour  le  défendre;  on  craignit 
leur  désespoir,  et  ils  ne  furent  point  attacpiés.  T^e 
prince  se  contenta  de  poursuivre  le  roi  jus(|u  à  l'aris, 
épiant  toujours  un  moment  de  désordre  ou  de  négli- 
(^ence,  qu'il  ne  put  trouver.  Le  roi,  bumiUé  d'avoir  fui 
devant  son  sujet,  ne  pardonna  jamais  cet  outrage.  Le 
duc  d'Anjou  fut  plus  implacable  encore;  il  sentit  que 
c'étoit  bien  plus  à  lui  qu'à  la  personne  du  r<ji  que  le 
prince  de  Gondé  a  voit  voulu  faire  insulte  ;  il  s'en  vengea 
depuis  à  Jarnac. 

Ce  fut  après  cette  expédition  de  Meaux  que  le  prince 
de  Coudé  s'oublia  au  point  de  faire  frapper  une  mon- 
noie  d'argent  (  i  ) ,  avec  son  image  et  cette  inscription  : 

(i)  Ce  fait  n'est  pas  sans  difficulté;  nous  l'avons  rapporté  sur  la  foi  de  di- 
MTs  auteurs  contemporains,  tels  que  Surius,  Noël  Le  Comte,  Ribadeneira 
dans  sa  vie  de  saint  Ignace,  et  sur-tout  Brantôme.  Prosper  Marchand,  dans 
son  Dictionnaire  liistorifiuc,  article  Lnuis  du  Boni  hou ,  prime  de  Comté ,  donne 
l'extrait  di;  deux  sermons  prêches  dans  le  couvent  <1ps  franciscains  de  Bru- 
ges, le  I  et  le  2  de  novembre  1067,  par  le  frère  (^ornelis  Adriansen  de  Dor- 
drecht,  franciscain  de  Bruges.  Ces  sermons  joignent  au  ridicule  qui  distin- 
gue les  Maillards,  les  Barletlos  et  les  Menots,  un  emiiortoment  grossier  qui 
tient  à  l'esprit  du  temps  et  à  l'esprit  de  parti.  Jamais  il  n'appelle  le  prince  de 
r(jndé  que  ce  Condé,  ce  maudit  Condé ,  ce  bandit,  cet  enragé  de  Condé ;  il  l'ap- 
pelle même  infâme  coquin  et  double  scélérat;  il  regrette"  ipie  monseigneur  de 
"'  Guise, .ce  saint  martvr  de  bienheureuse  mémoire,  ne  l'ait  pas  fait  accro- 

"  cher  à  un  gibet,  quand  il  le  tenoit  en  sa  puissance; mais  les  grands 

"  diables  d'enfer  lui  farciront  le  cul  de  soufre  et  de  poix  ardente; et  ce 

Condé  et  ses  hugueuols  ont  au  moins  chacun  cent  mille  diables  dans  le 
"  ventre.  » 

Bien  n'est  |)lns  propre  sans  doute  qu Un  pareil  ton  à  décréditer  les  alléga- 
tiiiiii  du  prédicateur;  cependant  on  a  peine  à  concevoir  qu'il  eût  osé  pousser 
l'impudence  jusqu'il  parler  de  la  raonnoie  et  de  l'inscription  comme  d'un 
fait  notoire,  si  ce  fait  n'avoit  pas  été  réellement  connu;  observons  même 
que  c'est  cet  «vciiemcnt  qui  paroit  a\ oii-  irrité  sou  zèle  et  qui  est  1  objet  priu- 
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lof)  niv.u. rn:  de  la   fraxce 

Louis  XHI j,  roi  de  France.  Montmorency  indigné  en 

porta  une  pièce  au  conseil  duroi,  où  elle  excita  un  sou- 

cipal  de  ses  déclamations,  comme  étant  ]a  nouvelle  du  jour.  Ce  n'est  pas  un 
fait  qu'il  impute  de  son  chef  aux  huguenots,  c'est  un  fait  public  dont  il  part 
comme  d'iui  article  constant,  et  sous  ce  point  de  vue,  son  autorité,  jointe  à 
celles (jiie  nous  avons  déjà  citées,  semble  prendre  quelque  consistance. 

D'un  autre  côté,  on  observe  que,  dans  les  premiers  temps,  il  n'y  eut  que 
des  auteurs  étrangers  qui  parlèrent  de  cette  monnoie  :  c'étoient  Cornélis 
Adriansen,  franciscain  de  Bruges;  Surins,  cliartreuK  de  Cologne;  Nocl  Le 
Comte,  Vénitien;  iiibadeneira,  jésuite  espagnol.  Quant  aux  Jlémoires  de 
Brantôme,  ils  n'ont  été  imprimés,  pour  la  première  fois,  qu'en  1666,  plus 
de  cinijuanle  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Or,  comment  les  premiers  cris 
sur  un  fait  si  important  ne  sétoient-ils  point  élevés  du  milieu  de  la  France' 
Comment  est-ce  par  des  étrangers  qu'on  apprend  un  pareil  fait? 

Louis  d'Orléans,  ce  fameux  ligueur,  avocat-général  du  parletnent  de  la 
ligue,  paroît  être  le  premier  François  qui  ait  rapporté  ce  fait,  dans  deux  li- 
belles contre  Henri  IV  et  les  princes  du  sang  ,  libelles  imprimés  en  1  .i8(î  et 
1590.  Un  éci'ivain  si  suspect  n'étoit  pas  fait  pour  accréditer  un  pareil  bruit. 

Le  célèbre  Antoine  Arn.iuld,  avocat,  dans  son  plaidoyer  pour  l'université 
contre  les  jésuites,  s'indigne  de  cette  calomnie,  qu'il  attribue  aux  jésuites, 
et  parceque  quelques  uns  d'entre  eux,  comme  Ribadeneira,  l'avoient  avan- 
cée, et  parceque  c'ctoit  contre  eux  (ju'il  plaidoit;  il  apostrophe  les  princes 
de  la  maison  de  Condé,  il  leur  demande  comment  ils  n'étranglciif  pas  de 
leurs  propres  ibains  ces  imposteurs?  Quoique  cet  emportement  ne  soit  pas 
plus  fait  pour  persuader  que  celui  d'.Vdriansen,  observons  qu'Arnauld  n  au-  ■ 
loit  point  parli-  de  ce  ton,  si  le  fait  qu'il  réfiitoit  eut  passé  pour  vrai   en'j 
France.  Arnauld  et  Andriansen,  en  soutenant  les  deux  propositions  contra- j 
dicloires;  paroissent  également  sûrs  de  leur  fait,  également  sûrs  de  leurj 
auditoire,  mais  l'un  parloit  à  Paris,  l'autre  à  Bruges;  la  différence  est  bie 
grande;  c'étoit  à  Paris  qu'on  devoit savoir  ce  qu'il  falloit  penser  du  fait  de  II 
monnoie;  à  Bruges,  pays  étranger,  p«ys  particnliérement  ennemi  des  pro-' 
testants ,  on  pouvoit  être  trompé  par  des  relations  infidèles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  jésuites  et  leurs  partisans  continuèrent  de  soutenu 
le  fait  de  la  monnoie  frappée  an  coin  du  prince  de  ('onde  ;  ProsperMarchana 
réduit  nièiiif  eu  qncli[ue  sorte  ce  problème  bistoiiquc  ^  une  (juerelle  de 
parti  entre  les  jésuites  et  les  protestants;  cependant  les  jésuites  ne  sont  pas 
les  seuls  écrivains  qui  rapportent  le  fait  de  la  monnoie;  mais  on  peut  dire'l 
(pTavanl  la  pnbliialion  des  Mémoires  de  Brantôme,  on  ne  connoissoit  aucun 
auteur  franroi<: ,  (  nntemporain,  digue  de  foi,  qui  ei'it  affirmé  ce  fait.  Henri 
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lovement  général.  Les  protestants  modérés  et  raisonna- 
bles n'en  furent  pas  moins  scandalisés;  le  vieux  Brique- 

Sponde,  évêque  de  Pamiers,  daiitant  plus  télé  catlioliqiie  qu'il  avoit  été 
protestant,  rapporte  ce  faittlans  sa  continuation  des  Annales  de  Raronius, 
en  citant  Surius,  Noèl  Le  Comte  et  d'autres  auteurs  étrangers;  mais  il  dé- 
t  lare  qu'il  n'y  croit  point,  par  deux  raisons  :  l'une  est  son  respect  pour  la 
mémoire  du  prince  de  Condé;  l'autre  est  que  le  fait  n'est  attesté  par  aucun 
de  nos  auteurs.  Le  cardinal  de  Riclielieu,  dans  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse qu'il  composa  contre  les  protestants,  reproduisit  ce  fait  de  la  mon- 
noie  du  prince  de  Condé,  sans  paroître  en  douter;  mais  Richelieu  n'étoit 
pas  contemporain  ,  son  autorité  n'ajoute  donc  rien  aux  précédentes  ;  enfin , 
avant  que  les  Mémoires  de  Brantôme  parussent  pour  la  première  fois,  en 
1G66,  il  étoit  vrai  de  dire  que  le  fait  de  la  monnoie  du  prince  de  Condé  n'a- 
voit  été  rapporté  par  aucun  auteur  françois  contemporain,  excepté  le  seul 
Louis  d'Orléans,  ligueur  furieux,  qui  appeloit  le  roi  Henri  IV  -.fœtidum  Sn- 
tanœ  stercus,  et  dont  presque  tous  les  écrits,  la  plupart  brûlés  par  la  main 
du  bourreau,  portoient  ce  caractère  de  violence  et  de  fanatisme. 

Mais  cette  objection  si  puissante  contre  l'histoire  de  la  monnoie  frappée 
par  le  prince  de  Copdé  sembla  perdre  toute  sa  force  à  la  publication  des 
Mémoires  de  Brantôme,  auteur  françois,  contemporain,  homme  de  cour,  à 
portée  d'être  instruit,  qui  dépose  d'un  fait  arrivé  de  son  temps  et  sous  ses 
\eux.  Brantôme,  à  la  vérité,  n'est  pas  une  autorité  bien  respectable ,  il  faut 
le  lire  avec  précaution;  on  peut  se  dispenser  de  le  croire,  lorsque,  sur  la  foi 
de  quelque  vieille  femme  de  la  cour  qu'il  a  connue  dans  son  enfance,  il  ra- 
conte d'anciennes  histoires  qu'il  peut  avoir  mal  entendues  ou  mal  retenues; 
mais  il  a  beaucoup  vu  par  lui-même,  et  lorsqu'il  parle  d'un  fait  dont  il  a  été 
le  témoin,  dont  il  paroît  plein,  parcequ'il  en  a  été  vivement  frappé,  dont  il 
détaille  avec  candeur  toutes  les  circonstances,  il  n'y  a,  ce  semble,  aucune 
raison  de  rejeter  son  témoignage.  Or  tel  est  le  fait  dont  il  s'agit.  Brantôme 
nous  indique  le  lien,  nous  marque  le  jour  et  presque  l'heure  du  conseil  où 
Montmorency  tout  en  colère  dénonça  et  produisit  la  monnoie  frappée  au 
(oin  du  prince  de  Condé,  portant  son  effigie  et  rinscri|)tion  qui  donnoit  à 
rc  prince  le  titre  de  roi;  Rranlôme  j)arle  des  discours  qu  il  enfendoit  aloi's 
tenir  à  ce  sujet  dans  la  chambre  du  roi  et  dans  celle  dé  la  reine.  Rapporton-: 
ses  propres  termes,  ils  sont  essentiels;  car  si,  d'un  côté,  ils  fournissent  des 
armes  aux  partisans  de  cette  histoire;  de  l'autre,  ceux  qui  réfutent  cette 
même  histoire  tirent  parti  de  f[uelf|ucs  aveux  contenus  dans  le  récit  de 
Brantôme. 

«  Le  prince  de  Condc;  dit-il,  après  l'aventure  de  Meaux,  où  il  avoit  vu 
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inaiit ,  niaiéclial-{jénGral  de  camp  dans  iopaiti ,  homme  j 
droit,  iini(]uemeiit  zélé  pour  sa  religion,  entendant  le 

u  son  souverain  fuir  dev<Tnt  lui ,  devint  en  telle  glaire,  qu'il  fit  battre  mon- 
«  noyé  d'argent  avec  cette  iuscri))tion  ù  l'entour,  comme  un  souverain  : 

0  [miiis  XIII ,  roi  de  Vrunrc  ,  laquelle  nionnoye  monsieur  le  connétable,  tout 
«  en  colère,  représenta  à  une  assemblée  générale  <jui  tut  faite  au  conseil 
«  du  roi ,  l'an  1 567 ,  le  septième  jour  d'octobre ,  après  midi ,  au  Louvre  :  on 
«  en  détesta  fort  et  la  monnove  et  l'inscription.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai,  mais 
«  il  s'en  disoit  prou  en  la  cliambre  du  roi  et  de  la  reine,  voire  en  la  basse- 
«  court.  » 

Rapprochons  de  ce  morceau  un  autre  passage  du  même  auteur,  dont 
nous  avons  aussi  donné  la  substance,  pages  178  et  179  du  tome  L 

1.  Bri(|uemant  étoit  un  fort  homme  de  bien  ,  et  qui  ne  combattoit  que  pour 
«sa  religion,  ainsi  que  j'ai  ouï  raconter  à  un  gentilhomme  qui  avoit  été 
n  nourri  son  pnge,  que  trois  ou  quatre  jours  avant  la  bataille  de  Jarnac,  il 
u  avoit  t'ié  blesse  en  une  jambe,  et  ainsi  que  monsieur  le  prince  et  monsieur 
«  l'amiral  l'allèreut  voir  en  son  lit  et  y  tenir  le  conseil;  à  monsieur  le  prince 
u  il  échappa  quelques  mots  de  régner.  Monsieur  (lui  dit  monsieur  de  Dri- 
•<  (piemani)  il  semi)Ie  par  volie  dire  que  vous  tendez  plus  à  l'ambition  qu  à 
«la  religion.  Je  vous  quitte,  si  venez  là.  Prenons  le  parti  de  Dieu  Aulrc- 
«  ment  je  me  relire.  » 

C'étoit  trois  on  quatre  jours  avant  la  baliiilh- de  Jarnac  <]ue  Uriquemaut 
faisoit  cette  leçon  au  prince  de  Coudé.  La  bataille  de  Jarnac  est  du  i?i  mai 
i56c),  et  c'est  en  1567  cpic  fm  .  <Iii-(in  ,  frappée  la  prélendue  mon  noie  d'ar- 
gent. De  ces  époques,  l'anonyme  (pii  a  donné  à  La  Haye,  en  1740,  une  édi- 
tion des  (vuvres  de  lîrantome,  tire,  ainsi  que  Prosper  Marchand,  une  objec- 
tion assez  forte  contre  1  hi=toire  <le  la  imimioie.  «  Si,  disent-ils,  >;ur  cpielqne 
■•  mot  (le  ré(;iier  (|ui,  eu  i&6y,  échap|>a  au  |irince  de  Condé,  Briquemaut 
«menaça  de  le  quitter,  l!ri(piemaut  auroit-il  attendu  jusque-là,  supposé. 
«  comme  on  le  veut ,  ipie.  dès  l'année  i  Sti^  ,  ce  prince  se  fut  qualifié  roi  de 
«  France  dans  la  niounoie  frappée  à  son  coin?  Le  silence  de  liricpiemaul  en 
«  iàC)7,  siir  cette  iiKitindie  si  csjnessive  et  si  criminelle,  cl  le  /cle  avec  le- 
«  quel,  en  1  .'ifij),  il  éclate  sur  un  mot  échappé  au  prince  de  Condé,  ne  prou- 
<■  ^ent-ils  pas,  (ui  (pu"  I.i  monnnie  ii'exislnil  point,  ou  ijuc  le  prince  n'y  avoit 
«  aucune  p.'irl  ?  » 

Nous  disons  que  celle  objection  a  ili'  la  fon a-,  mais  nous  ne  la  trouvons 
pas  sans  n-plicpic  ;  car  il  n'y  a  aucune  preuve  positive  que  Iti  icpieniaul  ait 
gardé  le  sileurc  en  1  .(i7,  et  si  on  le  voit  éclater  si  vivement  sur  un  mol  en 

1  j^ig,  ce  pounoil  être  parceipie  ce  mol  lui  paroissoit  une  récidi\e  et  une 
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piince  de  Condé  parler  de  rc{Tner,  lui  dit  :  «  ^Monsieur, 
«  c'est  la  religion  qui  nous  lassenible,  et  non  Tambi- 

pieuve  que  le  [irince  ii'avoit  point  abanduiiiié  un  projet  que  Briqueniaut 
j)ouvoit  avoir  huuteineiit  cuiidamné  eu  i!>6-. 

Nous  sommes  bien  inoius  touchés  encore  du  reproche  de  partialité  et  d'at- 
taclioiJiei"  aux  Guises,  par  lequel  on  a  prétendu  infirmer  le  témoignage  de 
Brantôme;  il  faut  avoir  lu  cet  auteur  avec  bien  peu  d'attention,  et  en  avoir 
bien  mal  saisi  l'esprit,  poui'lui  faire  un  seinblahle  r([)roclie.  Brantôme  fut 
fidèle  à  ses  rois  dans  tous  ces  temps  de  trouble;  mais  qui  ne  voit  d'ailleurs 
que  c'est  l'homme  le  plus  indiffèrent,  le  plus  libre  de  tout  esprit  de  jiarti , 
detout  préjugé  de  secte,  un  philanthrope  universel,  auv  yeux  de  (jui  tout  ist 
Lien,  (jui  loue  et  admire  presque  indistinctement  tous  les  homnies  célèbres 
de  son  temps?  S'il  vante  beaucoup  les  Guises,  il  ne  vauie  pas  moins  les  Con- 
dés  et  lesColJgnis;  dans  l'article  de  l'amiral,  on  le  croiroit  protestant;  il  le 
célèbre  avec  affection,  avec  transport;  il  va  jusqu'à  liénir  la  guerre  civile, et 
jusqu'à  le  remercier  de  l'avoir  faite,  il  soutient  qu'elle  a  été  très  utile  à  la 
France,  il  n'est  pas  question  de  réfuter  ici  une  idée  si  bizarre,  elle  se  réfute 
assez  d'elle-même;  mais  j'avoue  que  l'idée  de  faire  passerBrantôme  p.our  un 
]>artisan  des  Guises  et  de  la  ligue,  et  en  général  pour  un  honime  de  jiarti, 
me  paroît  destituée  de  tout  fondement  et  même  de  tout  prétexte. 

On  ne  peut  donc  détruire  le  récit  de  Brantôme,  ni  par  cette  imputation  si 
(  injuste  qu'on  lui  fait  d'avoir  été  un  homme  de  parti,  ni  même  par  la  pré- 
tendue contradiction  qu'on  veut  trouver  dans  lu  conduite  de  Bri([uemaut, 
(iont  on  n'est  pas  suffisamment  instruit. 

Mais  on  peut  trouver  dans  le  récit  même  de  Brantôme  des  raisons  de  ré- 
voquer en  doute  l'histoire  de  la  monnoie,  o«  du  moins  des  moyens  de  dis- 
'  culper  le  |)rince  de  Condé. 

Brantôme  en  effet  n'aliirme  rien  :  Je  tic  sai  s'il  est  vnii ,  dit-il,  mais  it  s'en 
disoit  prou  en  (a  chambre  du  roi.  Il  ne  savoit  donc  que  ce  qu'il  avoit  entendu 
dire  dans  la  chaiiibie  du  roi,  il  u'^ivoil  point  \n  I.i  mon  noie  eu  (|uestioii,  et 
il  est  à  remaïquer  (pi  avant  le  célébie  l.e  lilunc,  auteur  du  Traile  des  nion- 
nnies,  dont  nous  rapporterons  et  discuterons  le  témoignage,  aucun  de  ceu:^: 
u'i'i  avoient  parlé  de  cette  monnoie  du  prince  de  Condé  ne  l'avoit  vue  et 
Il  iii  a\oit  connu  exactement  ni  le  métal  ni  l'inscription,  {«urius,  Noél  Le 
'  iiiite  ,  Kibadeueira  parlent  d'une  monnoie  d'or  et  d'une  inscription  latine 
jii  ils  r.ip|*ortent  ainsi  : 

I.udovicns  Xlll  Dti  tjrutiù  Francorum  Rcx  primas  Cliristiamis. 

Adi'iansen  ra|iporte  l'inscription  di;  deux  manières  différentes  de  celle-ci,- 
et  différentes  entre  elle»  : 


1  ,  O  r,  I  N  A  L  I  T  É    D  E    L  A    F  R  A  >'  C  E 

«  tion,  prenons  le  parti  de  Dieu,  autrement  je  me  re- 
u  tire.  » 

Ludovicus  Borbonius ,  primus  Rex  Christianorum  ; 

et 

Ludovicus  XIII  primus  Rex  Evangcliitciruin  ou  Evangelicorum. 

Il  iifi  dit  point  d'ailleurs  de  (jiiel  métal  étoit  la  monnoic.  Le  P^Iacliaut, 
jésuite,  dans  les  observations  critiques  qu'il  a  publiées  suil'liistoiie  de -M.  de 
Thon,  en  i6i4,  sous  le  uoui  de  Johanncs-Baptista  Gallus,  rapporte  ainsi 
l'inscription  : 

Ludovicus  XIII,  Hex  Frauroiwn. 

Louis  d'Orléans  parle  de  monnoies  d"ar[;ent  et  d'une  inscription  fran- 
co i  se  : 

Loys  XIII,  Roi  de  France. 

Dans  un  autre  endroit  de  ses  libelles,  ce  sont  des  monnoies  frappées  sous 
le  nom  et  le  portrait  du  roi  des  fidèles. 

Dans  un  autre  endroit  encore,  ce  n'est  plus  une  monnoic,  ce  sont  de  sim- 
ples jetons  avec  cette  inscription  : 

Au  Roi  des  Fidèles. 

Le  même  Louis  d'Orléans  présente  une  autre  idée  bien  étrange,  et  qui 
annonce  de  sa  part  bien  de  l'ignorance  ou  bien  de  la  mauvaise  foi;  il  sup- 
pose ([ue  les  Kourbons  ont  toujours  prétendu  que  la  couronne  leur  apparte- 
noit  du  temps  dos  Valois,  et  sur  l'ela  il  citi*  re\em()le  du  Fameux  connétable 
de  Bourbon,  tué  devant  Rome,  qui,  selon  lui,  avoil  disputé  la  couronne  à 
François  l'"',  et  il  ajoute  à  l'appui  de  ce  premier  trait  celui  du  prince  de 
Condé. 

Jamais  le  connétable  de  Bourbon,  jamais  aucun  de  ses  prédécesseurs  ni 
de  ses  successeurs  au  duclié  de  Bourbon,  n'a  disputé  la  couronne  aux  Valois, 
et  si  les  Bourbons  avoient  eu  cette  prétention,  leurs  droits  à  cet  égard  au- 
roient  api>arlenu  au  roi  de  Navarre,  comme  à  l'aine  de  la  maison,  et  non  au 
prince  de  Condé;  cette  dernière  rcllevion  même  pourroit  faire  douter  de  la 
monnoie  et  de  la  légende  du  prince  de  Condé,  qui  n'eussent  pas  moins  été 
MU  <<iitiaj;(>  pour  la  brandie  aînée  de  la  maison  du  Bourbon  (|ue  pour  la 
branrlic  de  Valois. 

Obseï  vous  de  plus  qu'avec  une  prétention  telle  que  celle  dont  parle  Louij 
d'Orléans,  ce  n'étoit  pas  le  titre  de  Louis  XIII  que  devoit  prendre  le  prince 
de  Condé;  il  n'auroit  dû  rccounoître  ni  Louis  XII  ni  Louis  \1 

Ausii  celle  idée  ful-olle  embellie  et  rectifiée  sur  ce  juincipc  dans  les  Pays- 
Bas  espjguoK,  M  Secousse,  dans  uuc  dissertation  sur  le  sujetque  noMb  exa- 
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Le  prince  osa  bloquer  Paris  [a],  Montinorency  se  mit 
en  campagne  pour  le  repousser,  et  alors  se  livra  la  ba- 

opinons  (insérée  dans  les  Mémoires  de  Littérature,  tome  XVII,  pag.  607  et 
siiiv.),  rapporte  la  traduction  d  une  lettre  c?j)a{jiiole,  écrite  de  Bruxelles,  le 
26  octobre  lôôy,  au  cardinal  de  Granvelle,  tjui  étoit  alors  à  Rome,  et  voici 
ce  qu'on  lui  mandoit  : 

«  Le  prince  de  Coudé  se  fait  appeler  Liidnviats  undecimus,  primiis  rex  Evan- 
«  geliitanim  ejits  nomiiie  :  Louis  XI ,  roi  des Evangelistes ;  et  il  a  tait  battre  mon- 

•  noie,  sur  laquelle  il  a  fait  mettre  anssi  le  nom  de  Louis  XI,  roi  desÉvau- 

•  gélistes;  et  un  {jenlilbomme  de  la  maison  de  l'archevêque  de  Cambray  m'a 
"  assuré  avoir  vu  lesdites  monnoies,  et  il  l'a  assuré  aussi  à  notre  arche- 
«  véque.  » 

Lue  autre  lettre,  traduite  aussi  de  l'espagnol  et  datée  aussi  de  Bruxelles, 
(lit  la  même  chose. 

Ne  nous  arrêtons  point  à  combattre  ces  chimères,  observons  seulement 
que  ce  mot  de  jetons,  échappé  à  Louis  d'Orléans,  a  paru  à  M.  Secousse  pou- 
voir rendre  raison  de  tous  ces  bruits  si  vaffues,  si  confus  et  si  différents 
d'une  monuoie  frappée  par  le  prince  de  Condé  ou  par  les  protestants  sous 
son  nom;  ce  n'étoil  point  une  monnoie,  c'étoient  des  jetons  j  or,  comme 
l'observe  M.  Secousse ,  «  fabriquer  de  la  monnoie  sans  l'autorité  du  souve- 

•  rain,  usurper  sur  cette  monnoie  le  titre  de  roi,  est  un  crime  digne  des  plus 
«grands  supplices;....  mais  faire  frapper  un  jeton  à  l'honneur  d'une  per- 
«  sonne  à  laquelle  on  est  attaché  par  des  sentiments  de  tendresse,  de  res- 
«  pect  ou  de  reconnoissance,  c'est  une  chose  permise  à  tous  les  j)articu- 

•  liers.  » 

Quant  à  l'inscription  :  au  roi  des  fidèles ,  M.  Secousse  obser\'e,  1°  qu'elle 
convient  bien  mieuv  à  un  jeton  qu'à  une  monnoie;  2"  que  ce  titre  n'etta- 
quoit  point  la  majesté  royale,  parceque  anciennement  dans  notre  langue  le 
mot/oinerappeloit  pas  toujours  l'idée  d  un  souverain,  et  signifioit  (jiielque- 
fois  le  principal,  le  premier,  te  chef;  on  disoit  :  le  roi  des  merciers  ,  le  roi  des  ar- 
baie  strie  rs ,  le  roi  de  la  bazochc.  Le  premier  et  le  chef  des  hérauts  d'armes  se 
TTomme  encore  aujourd'hui  le  rui  tCarmes.  On  a  donc  [lU  sans  crime,  conclut 
■|  ."Secousse  ,  donner  a>i  prince  de  Condé  le  titre  de  rui  des  fidè'es ,  (|ui  sigui- 
lioil  seulement  le  rliefdes  pivtestunts. 

f'e  système  peut  être  ingénieux,  mais  il  porte  sur  un  fondement  bien  lé- 
,  sur  le  mot  dejelims,  échappé  à  Louis  d'Orléans ,  et  démenti  ensuite 

1    h;  mot  de  mo'i'ioie  ,  que  le  uiêuie  auteur  emploie  expressément;  dail- 

[u]  156-. 
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taille  (le  Saint-Denis.  Montmorency  étoit  hontenx  des 
éciiecs  qu'il  avoit  essuyés  à  Sdint-Quenlin  et  à  Dreux, 

Icius  vn  système  nous  pareil  délruil  par  la  manière  très  naturelle  dont  un 
protestant  anonyme  répond  à  Louis  d  Orléans  sur  cet  article  des  jetons. 

«Vous  nous  reprochez,  dit-il,  jusqu'aux  jetons  de  lo  cliamlire  des  com- 
u  pics  du  roi  de  Navarre,  que  vous  dites  porter  cette  inscription  : 

./k  lui  des  fidèles. 

«F.h!  pour.ruoi  tirez-vous  cela  hors  les  limites  des  pays  desquels  il  est 
«seifininir  et  iroi,  et  où  et  dont  les  sujets  s'appellent  fidèles,  pour  avoir 
«reçu  la  reli{;ioii,  laquelle  seule  ils  tiennent  pour  véritables?"  Ainsi  ce 
u'étoient  point  de  jetons  frappés  en  l'honneur  du  prince  de  Coudé  qu'il  s'a- , 
gissoit,  mais  de  jetons  de  la  chambre  des  comptes  du  roi  de  Navarre.  Or,  il 
n'est  yiière  possible  que  des  jetons  ordinaires  de  la  chambre  des  comptes  de 
\'in\  aient  excité  au  conseil  du  roi  de  France  toute  la  rumeur  dont  jiai  le 
Brantôme,  ni  qu'ils  aient  donné  lieu  à  ce  bruit  confus,  mais  général  d'une 
znounoie  frappée  par  le  prince  de  Condé,  ou  pour  le  prince  de  Coudé,  et 
du  tiire  de  roi  de  France  donne  à  ce  prince.  iJ'ailleiirs  on  verra  bientôt  (pie 
l'idée  de  .M.  .Secousse  ne  peut  tenir  devant  l'autorité  de  Le  Blanc,  dans  =on  > 
traite  des  iiiiiiiiinic-. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  i"  qu'à  l'excep- 
tion de  Brantôme  ,  dont  les  mémoires  n'ont  été  publiés  (]n'en   iGfi6,  aucun 
auleiii'  François  coulenq)or;nn  n  avoit  pailé  de  la  monnoie  frappée  au  coin 
du  prince  de  Condé;  ce  brnit  se  repandi*  d'abord  chez  les  étrangers,  et  ne    \ 
s'accrédita  en  France  que  par  succession  de  temps. 

2°  Qu'aucun  des  auteurs,  soit  françois,  soit  étrangers,  qui  ont  parlé  de 
cette  monnoie,  ne  l'avoit  ni  vue  ni  cûuiiue  cxacicnnint,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  débité  à  ce  sujet  les  fables  les  plusétrangps. 

Aux  bruits  concernant  la  monnoie  se  joi(;noit  un  autre  bruit  d'un  jiréten- 
du  conrour.ement  du  prince  de  Condc  à  Saint-|:euis,  et  sur  ce  dernier  fait, 
dont  la  fausseté  est  aujourd'hui  reconnue,  nous  avons  re|>endant  des  auto- 
rités contemporaines  et  nationales.  On  trouve  dans  les  poésies  de  Dorât  ou 
Uaurat,  une  épigramine  latine  avec  ce  titre  :  De  Principe  Omdœo  saluUito 
njtiiil  IK  iJionysinm.  L'n  autre  poète  Ht  sur  le  même  «ii;'?t  des  stances,  dont 
on  peut  juger  par  ce  titre  :  La  (jrniulc  trahison  et  volerie  du  roi  Guillnt ,  prince 
et  sfiijncur  de  tous  les  larmns  ,  bandolicrs ,  sarrilhjcs ,  vuleurs  et  liriijamls  dit 
roxaume  de  Friince.  M.  .Secousse  avoit  un  e\eDiplaire  de  ce  libelle,  sur  le 
frontis|>ice  dM(pif>l  étoit  une  note  dune  écriture  fort  ancienne,  et  queM.  Se- 
cousse jugeoil  être  du  temps;  cette  note  coiilenoit les  mots  suivant;  :  !c pivue. 
• 
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échecs  qui  lui  laissoient  pourtant  assez  de  gloire,  si  la 
valeur  pouvoit  suffire  à  la  gloire  d'un  général  malheu- 

de  Coiidé  se  fit  proclamer  roi  dans  Saint-Denis ,  en  octobre  ib6-j.  Encore  un 
'  ijup  ,  ce  préleudii  couronnement  est  bien  reconnu  pour  faux. 

Nous  avons  vu  les  erreurs  grossières  de  quelques  uns  des  auteurs  qui  ont 
voulu  accréditiT  l'Iiistoire  de  la  monnoie  du  prince  de  Condé  :  parmi  ceux 
qui  1  ont  relutce  ,  plusieurs  n'étoieut  pas  mieux  instruits.  Varillas,  accou- 
tumé aux  contradictions,  parceque  le  mensonge  est  sujet  à  se  contredire  , 
parle  de  celte  monnoie  dans  son  histoire  de  Charles  IX,  comme  s'il  l'avoit 
vue  ,  il  assure  lui'flle  était  entièrement  sembUible  à  Ut  monnoie  courante ,  et  dans 
!on  histoire  de  Iherésie,  il  nie  absolument  1  existence  de  cette  monnoie,  et 
dit  que  les  catholiques  ne  reprochèrent  jamais  cet  attentat  aux  calvinistes  , 
'  '■  qui  est  très  faux,  comme  nous  l'avons  prouvé. 

Jiirieu  est  tombé  dans  une  faute  bien  plus  singulière,  il  s'emporte  con- 
tre Biantome  ,  qu'il  ne  mancpie  pas  d'appeler  y7o(teur  de  la  maison  de  Guise 3 
et  qui ,  comme  nous  l'avons  observé  ,  l'étoit  de  tout  le  monde,  non  par  es- 
[>rit  de  flatterie ,  mais  par  philanthropie;  il  l'accuse  de  calomnie  pour  avoir 
parlé  de  la  monnoie  frappée  au  coin  du   prince  de  Condé,   avec  le  titre: 

Louis  Xlll ,  roi  de  France  et  de  Navaire. 

Jamais  Brantôme  n'a  rien  dit  de  tel;  on  sent  que  Jurieu  n'a  pas  fait  atten- 
tion  à  ce  qu'il  disoit,  et  qu'il  a  été  entraîné  pas  l'usage  de  sou  temps,  où  le 
titre  de  roi  de  Navarre  étoit  toujours  joint  à  celui  de  roi  de  France.  Il  est  clair 
<jne  du  temps  de  Jeanne  d'Albret,  r;ine  de  Xavarre,  les  rois  de  France  ne 
prenoient  point  le  titre  de  rois  de  i\'avan-e ,  et  que  \e  prince  de  Condé  ne 
contestoit  rien  à  Jeanne  d'Albret,  ni  au  prince  de  Navarre  son  fils. 

Enfin,  parmi  tant  d'auteurs  ou  ignorants,  ou  aveuglés  par  l'esprit  de 
parti,  voici  un  écrivain  sage,  instruit,  connoisseur,  qui,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  a  vu  la  monnoie  f.appée  au  coin  du  prince  de  Condé,  et  qui  n'a  pu 
ni  la  confondre  avec  un  jeton,  soit  de  ce  prince,  soit  du  roi  de  Navarre,  ni 
•  méprendre  sur  les  autres  circonstances  qui  constatent  le  fait.  C'est  Le 
l'.l.inc,  dans  son  traité  des  monnoies  :  «  J'ai  vu  ,  dit-il,  étant  à  Londres,  en- 

•  lie  les  mains  d'un  orfèvre,  un  écu  d'or  qui  avoit  d'un  côté  la  tète  de  ce 
prince,  et  de  l'autre  l'écu  de  France,  avec  une  inscription  telle  que  la 

"  rapporte  Sponde.  Cet  Anglois  faisoit  si  grand  cas  de  cette  pièce,  que  je  ne 

•  pu-;  jamais  l'obliger  à  ^'^.•n  défaire,  quoique  jt  lui  offrisse  une  somme  cou- 
•<  siderable  pour  cela.  » 

L'inscription  rapportée  par  Sponde,  est  : 

5.  '6 
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reux;  il  jura,  on  partant  pour  la  plaine  de  Saint-Denis, 
(lu'on  ne  le  reverroit  que  mort  ou  vainqueur;  son  mal- 

Ludovicus  XIII,  Dei  gratiâ ,  Francorum  rex  primas  clirislianus. 

On  sent  que  ce  titre  »le  premier  roi  chrétien  ,  si  injurieux  pour  tous  les  rois 
tirécédents  ,  est  un  témoijjnafje  que  les  calvinistes  rendent  à  leur  secte 
qu'ils  supposent  seule  conforme  ù  la  |)urelé  du  christianisme. 

Voilà  donc  l'existence  de  la  monnoie  assurée,  et  voilà  cette  monnoie  bien 
connue ,  c'étoit  xine  monnoie  d'or  portant  l'effigie  du  prince  de  Condé  ; 
l'inscription  étoit  latine  ,  et  telle  que  Sponde  l'avoit  rapportée  d'après  Su- 
rius  ,  iNoel  Le  Comte  et  lUbadeneiru.  L'uutonte  de  Le  Blanc  a  entraîné  tous 
ceux  qui  ont  écrit  après  lui  sur  ce  fait;  cepemlunt  il  reste  des  doutes  à 
-M.  Secousse  sur  cette  monnoie,  il  demande  s'il  est  certain  qu'elle  ait  été 
Frappée  en  \'->Ç>-j  ,  si  elle  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  faussaire,  qui  l'aura  fabri- 
quée dans  1  espérance  de  la  vendre  bien  cher  à  quelque  curieux  peu  con- 
noisseur ,  et  pourquoi  il  ne  s'est  conservé  qu'une  pièce  de  cette  monnoie? 

On  peut  répondre  à  la  première  question,  qu'à  la  vérité  Le  Blanc  ne  dit 
pas  expressément  que  cette  monnoie  ait  été  frajipée  en  iSGj;  mais  qu'il 
paroît  le  croire,  et  qu'il  rapporte  cette  monnoie  au  régne  de  Charles  IX. 

A  la  seconde  question  ,  que  Le  Hlanc,  qui  a  marchandé  cette  monnoie, 
u'étoit  pas  «Il  curieux  peu  connaisseur,  qu'il  étoit  un  excellent  juge  des  carac- 
tères de  vérité  ou  de  fausseté  que  cette  pièce  pouvoit  présenter. 

Pour  répondre  à  la  troisième  question  ,  on  peut  demander  ce  que  sont 
devenues  tant  de  monnoie  anciennes, si  communes  autrefois ,  aujourd'hui  si 
tares?  Elles  ont  vraisemblablement  été  refondues. 

L'abbé  Le  Gendre  et  le  P.  Paiiiel  s'en  sont  tenus  au  récit  <le  Le  Blanc ,  et 
le  dernier  éditeur  du  P.  Daniel  déclare  que  les  raisons  alléguées  par'M.  Se- 
cousse ne  lui  paroissent  pas  concluantes. 

Mézeray  qui  écrivoit  avant  Le  Blanc,  avance  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  di"     1 
sent  avoir  vu  cette  monnoie.  M.  Secousse  observe  avec  raison  qu'on  ne  con- 
uoîl  point  ces  auteurs.  Mezeray  ajoute  :  si  leurs  yeux  ne  se  sont  pas  tromixis  ,je      , 
veux  croire  iju'elle  avoit  été  fabriquée  par  les  ennemis  du  prince  de  Condé.  j 

En  effet,  l'cxisteoce  de  cette  monnoie  ne  suffit  pas  pour  inculper  ce 
prince  ,  il  peut  n'avoir  eu  aucune  part  à  cet  attentat,  il  n'est  pas  m<*me  vrai- 
ïenililuble  qu'il  y  ait  eu  part,  car  nous  le  voyons  dans  tous  ces  temps  uni 
d'inicrét  et  d'amitié  avec  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  sa  belle- 
sœur,  et  avec  le  prince  de  Navarre,  sou  neveu,  ce  qui  n'aiiroit  pu  être,  si 
le  prince  de  Condé  avoit  si  hautement  usur])é  d'avance  les  droits  delà  bran- 
che uinei' di- sa  maison.  J.'lii.sioire  que  Brantôme  rapporte  de  Briqueniaut,  . 
qiioiqii'ellu  »l'iiiLIl-  favoriser  1  idée  que  le  pimce  de  Condé  aspiroit  à  la  cou»     | 


ETDELANGLETERRE.  lO 

heur  le  suivit  jusque  dans  la  victoire  :,  il  gagna  la  ba- 
taille, mais  il  v  fut  tué.  Sa  mort  fut  le  fruit  de  son  inflé- 

ronne  ,  ne  suffit  pas  pour  établir  cette  idée.  Quelques  mots  de  régner  échap- 
pés  ail  prince  de  Coude  sont  une  ;illéf[ation  bien  vague.  Pour  qui  parloit-il 
de  régner?  Etoit-ce  pour  lui  ou  pour  le  prince  de  Navarre  son  neveu?  l'ar- 
J<iit-il  de  détrôner  Charles  IX  et  les  Valois  pour  leur  substituer  la  branche 
de  Rourbon,  ou  vouloit-il  envahir  le  trône  pour  lui-même  ,  au  nu'pris  de 
toi's  les  droits  et  des  Valois  et  des  aînés  «le  la  maison  de  Bourbon?  C'est  ce 
que  lirantôme  n'explique  pas,  et  encore  un  coup,  l'union  du  prince  de 
Condé  avec  sa  belle-so-ur  et  son  neveu  exclut  celte  dernièie  idée.  De  plus, 
Brantôme  ne  parle  que  d'après  un  oui-dire,  et  me  nomme  pas  même  celui 
de  qui  il  tient  cette  anecdote. 

L'existence  de  la  monnoie  prouvée,  il  ne  peut  y  avoir  que  trois  opinions 
-ur  les  fabricateurs  de  cette  monnoie,  lune  que  ce  soit  le  prince  de  Condé 
qui  l'ait  fait  frapper,  opinion  invraisemblable  par  les  raisons  qui  viennent 
d'être  dites. 

La  seconde,  que  cette  monnoie  soit  l'ouvrage  de  quehjues  protestants  in- 
discrets, qui,  sans  la  participation  du  prince,  aient  imaginé  ce  moyen  de 
l'engager  plus  loin  qu'il  ne  vouloit,  et  qui  aient  été  désavoués  par  lui. 

La  troisième  est  celle  que  Mézeray  vient  d  insinuer  ,  savoir  que  cette 
monnoie  étoit  l'ouvrage  des  ennemis  du  prince  de  Condé  ,  qui  vouloient  le 
rendre  odieux,  et  quand  on  songe  que  ces  ennemis  étoient  Catherine  de 
Médicis  et  les  Guises,  cette  conjecture  devient  vraisemblable  ;  aussi  la  vois- 
je  adoptée;  i"  par  presque  tons  les  auteurs  protestants;  2'  par  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  catholiques  les  plus  sensés. 

Dans  ce  svstèrae  ,  on  conçoit  que  la  colère  du  connétable  de  Montmorency 
et  l'éclat  qu'il  ht  dans  le  conseil  au  sujet  de  cette  monnoie,  pouvoient  être 
ou  sincères,  si  Catherine  de  Médicis  et  les  Guises  ne  l'avoient  pas  mis  dans 
leur  confidence,  ou  joués  ,  s'il  étoit  du  secret. 

Ce  que  Le  Laboureur  dit  sur  cet  article,  dans  ses  additions  aux  mémoires 
de  Casteinau,  mérite  d'être  pesé. 

i«  Catherine  de  Médicis pour  nourrir  (les  princes  ses  fils  )  dans  une 

•  aversion  implacable  du  prince  de  Condé,  leur  mit  en  tête  qu'il  avoit  de 
«très  pernicieux  desseins Elle  put  bien  leur  montrer  aussi  cette  mé- 

•  daille  ou  monnoie  d'argent  forgée  sous  son  nom....  Il  étoit  bien  aisé  de 

•  fai-e  d'autres  monstres  à  la  forge  de  la  cour,  j)Our  le  rendre  plus  odieux... 

•  Encore  <jue  le  connétable  montrât  la  médaille  ,  et  qu'il  s'écriât  contre  ,  ce 
«  n'est  pas  à  dire  «pi'il  y  crût ,  mais  c'étoit  un  grand  politique  et  le  premier 

•  olïicier  de  la  couronne  ,  entre  les  mains  duquel  on  faisoit  couler  une  de 
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xiljilité  [a]]  il  rencontra  dans  la  mêlée  ce  même  Robert 
Smart  qui  avoit  été  soujjçonné  du  meurtre  du  prési- 
dput  Minard,  homme  aussi  zélé  pour  la  réforme  que 
Montmorency  l'étoit  pour  la  foi  catholique.  INlontmo- 
rency,  entouré  d'ennemis,  et  ayant  déjà  reçu  huitblessu- 
res  danjjcreuses,  avoit  son  épée  brisée,  lieiids-toij  lui  cria 
Stiiart,  en  lui  portant  un  pistolet  à  la  gor^je.  Me  cannois- 
tu?  lui  répondit  Montmorency.  C'est  parce  que  je  te  can- 
nois,  répliqua  Stuart,  que  je  te  dis  de  te  rendre.  Mont- 
morency, soit  qu'il  vît  dans  ce  discours  un  reproche  in- 
sultant d'avoir  eu  deux  fois  le  malheur  d'être  pris, 
soit  qu'il  se  souvhit  du  vœu  (pi'il  avoit  fait  de  mourir, 

«  ces  pièces,  pour  le  tenter.  Que  pouvoit-il ,  que  d'en  faire  clameur,  et  de 
«<  contrefaire  riiomiiie  crédule  sur  un  article  si  délicat....  Il  la  falloit  tout 
"  cliautli'nient  porter  au  Louvre,  où  il  y  avoit  compafjnie  pour  la  recevoir, 
«  et  pour  faire  la  huée....  Le  prince  de  Condé  est  ambitieu.x,  donc  il  est  cou- 
«  pable  de  tous  les  desseins  que  peut  suggérer  l'ambition;  ....  mais,  sa  con- 
.<  dnitn  dans  les  traités  de  paix,  qu'il  a  toujours  favorisés  et  exécutés  avec  la 
"  uu'iae  sincérité,  l'en  justifie  assez.  (Jar  jamais  prince  ne  garda  plus  rcli- 
«  gieusement  la  foi  des  traites,  et  u'aima  plus  la  |)ai\  du  royaume.  » 

Le  P.  Anselme  ou  ses  continuateurs  pensent  de  même  ({ue  la  fabrication 
de  cette  nionnoie  fut  un  artifice  des  ennemis  du  prince  de  Condé,  pour  le 
rendre  odieux. 

M.  Le  Duchat,  protestant,  mais  bon  critique  et  savant  distingué,  dans 
un  mémoire  sur  celte  monnoie  (  imprimé  au  tome  36  de  la  Bibliothèque 
germanique)  conclut  de  même  qu'e//e  a  l'tc  fabriffiwc  par  U's  cnnemh  de  la 
inaisnii  de  Bourbou  il  du  jiriiice  de  Coudé  en  particulier. 

Le  P.  Maimbourg  même,  dans  son  histoire  du  calviniste,  disculpe  le 
prince  de  Condé  ,  mais  il  iuiptile  cet  attentat  ù certains  huguenots  insolent.-, 
qui,  selon  lui  ,  avoient  fait  battre  cette  monnoie  à  l'insu  du  |)rince. 

Ou  peut  chniîir  entre  lopiniou  du  P.  Maimbourg  et  celle  de  M.  Le  Dii- 
(hat  :  I  une  et  l'autre  disculpe,  sur  le  fait  de  la  monnoie,  ce  prince  aimable 
et  >ertueux,  ancjuel  ou  lu'  peut  reprocher  que  de  s'être  déterminé  à  la 
guerre  civile  dans  ces  temps  orageux,  quand  il  étoit  poussé  à  bout  par  se» 
ennemis. 

[u]  DfTIiou,  I.  42. 


ET    DE    l\\NGI.  ETERRE.  Il 


7 

s.il  étoit  vaincu,  donna  du  pommeau  de  son  épée  uu 
si  rude  coup  à  Stuart,  qu'il  lui  cassa  tleux  ou  trois 
dents;  Stuart  Furieux  lui  tira  un  coup  de  pistolet  ù 
boutportantdans  les  reins  :  Montmorency  ne  resta  point 
au  pouvoir  des  ennemis,  Daraville,  son  fils,  le  dégagea; 
ses  soldats  vainqueurs  le  ramenèrent  à  Paris, où  il  vécut 
encore  quelques  jours.  On  sait  qu'un  moine  l'exhortant 
à  la  mort,  il  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  vécu  près  de  quatre 
«  vingts  ans  (i),  sans  avoir  appris  à  mourir  un  moment.  >> 
Dernier  trait  d'un  grand  caractère. 

Montmorency  eut  toutes  les  vertus  d'une ame  forte  et 
tous  les  défauts  d'une  ame  inflexible;  il  fut,  jusqu'au 
dernier  moment,  persécuteur  par  préjugé,  sévère  par 
tempérament ,  juste  par  principe,  magnanime  par  ha- 
bitude. Nous  avons  fait  ailleurs  (2)  Télogede  cet  homme 
rare,  nous  observerons  seulement  ici  qu'à  la  différence 
de  tant  d'hommes  demi-célébres ,  auxquels  s'appMque 
ce  beau  vers  , 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier, 

Montmorency  ne  brilla  qu'au  premier  rang,  et  parut 
s'éclipser  au  second.  Grand  général  contre  Charles- 
Quint,  en  i536;  grand  ministre  sous  François  V ,  tant 
f[u'il  fut  seul  tout-puissant  ;  sous  Henri  II ,  sa  prison  pa- 
ru! obscurcir  sa  gloire  en  alToiblissant  son  crédit.  Dis- 
gracié sous  François  II,  il  ne  fut  qu'un  mécontent 
illustre.  Sous  Charles  IX,  sa  politique  fut  en  défaut,  sou 
union  avec  les  Guises  parut  contre  nature,  et,  depuis 

(i)Ce  mot  connu  avoit  fuit  croire  le  connétable  plu.  Û'm;  qu'il  no 
I  étoit,  il  n'avoit  que  soixante-quatorze  ans. 
(:?)  Voyez  l'Histoire  de  François  I*""". 
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la  mort  du  diic  de  Guise  jusqu'à  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  son  zcle  contre  le  prince  deCondé,  autrefois  son 
ami,  et  contre. les  Coligny,  ses  neveux,  parut  moins 
vertueux  que  bizarre  ;  on  trouvoit  ce  zèle  si  peu  raison- 
nable, ({u'on  alla  même  quelquefois  jusqu'à  ne  le  pas 
croire  sincère,  et  jusqu'à  soupçonner  des  intelligences 
entre  le  connétable  et  l'amiral  de  Coligny  ;  enfin  ,  on  ne 
reconno'it  plus  alors  le  connétable  qu'à  son  inflexibilité  ; 
c'étoit  le  vieux  Montmorency. 

Sa  place  de  connétable  ne  fut  point  donnée.  Je  porte- 
rai bien  mon  épée  moi-même ,  dit  Charles  IX  ,  à  ceux  qui 
la  demandoient;  malheureusement,  ce  fut  contre  ses 
sujets  qu'il  la  tira. 

Pendant  ces  hostilités  ,  Elisabeth  donnoit  ou  promet- 
toit  du  secours  aux  protestants,  et  se  servoit  du  moins 
du  besoin  qu'ils  avoient  d'elle  pour  inspirer,  par  leur 
moyen  ,  de  l'inquiétude  au  gouvernement  françois  : 
huit  ans  s'étoient  écoulés  ilepuis  le  traité  de  Catcau- 
Cambresis,  c'étoit  le  terme  (jui  avoit  été  fixé  par  ce 
même  traité  pour  la  restitution  de  Calais;  il  est  vrai  que 
cette  clause,  dans  l'intention  de  toutes  les  puissances 
contractantes,  étoit  illusoire,  et  que  ni  Elisabeth  qui 
l'avoit  exigée  pour  Ihonncur  delà  nation  angloise,  ni 
Philippe  II  qui  l'avoit  aussi  désirée  pour  l'honneur  de  la 
mémoire  de  Marie,  sa  fem'-ie,  ni  Henri  11  cpii  l'avoit 
souscrite,  n'avoicnt  compté  sur  Texécution  de  cette 
clause;  il  n'en  avoit  même  été  fait  aucune  mention  dans 
le  traité  de  paix  ,  conclu  après  la  reprise  du  Havre,  tant 
on  la  legaidoit  comme  une  chimère.  Cet  usage  d'in- 
sérer dans  les  traités  certaines  clauses  uniquement  pour 
la  forme,  et  de  paroitre  faire  autre  chose  que  ce  qu'on 
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fait  et  qu'on  veut  réellement  faire,  est  un  des  plus 
grands  abus  de  la  politique  macliiavelliste.  Ces  fictions 
ont  pour  ol)jet  de  sauver  l'honneur  d'une  puissance  af- 
foiblie  ou  humiliée,  en  déguisant  ou  dissimulant  les  re" 
nonciationsauxquelleselle  est  forcée;  mais  cette  manière 
de  lui  sauver  l'honneur,  en  faisant  des  promesses  qu'on 
ne  veut  pas  tenir,  et  en  lui  laissant  l'apparence  d'un 
droit  qu'on  ne  veut  pas  qu'elle  exerce ,  ne  peut  qu'être 
très  dangereuse  :  c'est  ouvrir  la  porte  aux  contestations  , 
c'est  tenir  des  guerres  en  réserve  pour  l'avenir.  Aussi 
Elisabeth,  sans  vouloir  se  rappeler  quel  avoit  pu  être, 
dans  le  temps,  l'esprit  de  cette  clause  ,  affecta-t-elle  de 
s'en  tenir  aux  termes  du  traité  de  Cateau-Cambresis,  et 
de  réclamer  Calais  en  consé([uence.  Heureusement,  les 
conditions  sous  lesquelles  cette  restitution  avoit  été  pro- 
mise ,  fournissoient  la  réponse  à  cette  réclamation  ;  on 
avoit  exigé  qu'Elisabeth  n'entreprit  rien  contrela  France 
ni  contre  l'Ecosse,  et  elle  avoit  agi  hostilement  contre 
toutes  les  deux  :  il  est  vrai  qu'on  pouvoit  disputer  sur 
ce  que  ces  hostilités  n'avoient  été  qu'indirectes;  mais  ce 
ne  furent  point  toutes  ces  clauses  ni  toutes  ces  distinc- 
tions qui  empêchèrent  la  guerre  de  renaître,  la  vérita- 
ble raison  fut  qu'Elisabeth  sentit  quel  étoit ,  et  pour 
son  peuple  et  pour  elle-même ,  l'avantage  de  la  paix;  le 
désir  de  plaire,  cet  heureux  instinct  de  toute  femme  ai- 
mable, servit  à  l'éloigner  de  la  guerre,  en  lui  faisant 
craindre  toutes  les  occasions  de  fouler  ce  peuple  qu'elle 
aimoit,  et  dont  elle  vouloit  être  aimée.  Ainsi  sa  récla- 
mation au  sujet  de  Calais  ne  fut  qu'une  espèce  de  pro- 
H  testation  pour  conserver  ses  droits.  Elle  se  contenta 
d'ailleurs  d'entretenir ,  selon  la  politique  vulgaire,  les 
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troubles  de  la  France,  en  fournisaut  aux  réformés  de 
léfjers  secours,  tantôt  d'hommes,  tantôt  d'argent. 

Ils  en  reçurent  de  plus  considérables  desprotestans 
dWliomagne,  Télecteur  palatin  leur  envoya  Casimir, 
son  fils,  avec  des  forces  qui  oijlif!;èrentCatheriue de  Mé- 
dicis  à  leur  offrir  la  paix  ;  ils  Tacceptèrent  malgré  Co- 
lignv  qui  sentoit  que  Catherine  ne  vouloit  qu'échapper 
au  péril  du  moment.  En  effet ,  lorsqu'au  conséquence  de 
cette  paix,  conclue  à  Longjumeau  en  i  5C8  ,  les  troupes 
allemandes  furent  renvoyées ,  celles  du  prince  de  Condé 
licenciées  et  les  places  remises,  la  persécution  recom- 
mença ainsi  que  Coligny  Tavoit  prévu;  ou  la  poussa 
même  jusqu'à  rendre  un  nouvel  édit  de  mort  contre  les 
protestants;  ceux'-cireprirentles  armes,  la  paix  de  Long- 
jumeau  n'avoit  duré  que  six  mois ,  on  la  nomma  la  pe- 
tite paix. 

Les  protestants  d'Allemagne  renvoyèrent  des  se- 
cours; le  cardinal  de  Chatillon  alla  en  solliciter  en  An- 
gleterre, où  il  mourut  aj)rès  les  avoir  obtenus.  Cathe- 
rine de  Médicis  en  sollicita  de  son  coté  auprès  des  puis- 
sances catholiques;  Rome  et  Floience  lui  en  envoyè- 
rent, mais  l'empereur  et  les  princes  catholiques  d'Al- 
lemagne répondirent  qu'ils  ne  pouvoient  aider]  le  roi 
dims  imc  guerre  aussi  injuste  que  celle  qu'il  faisoit  à 
sessujets.  Excellente  leçon  et  conduite  bien  sage!  Voilà 
la  vraie  politique,  elle  ne  peut  être  oii  la  justice  n'est  pas. 
Depuis  la  mort  du  vieiix  ^Montmorency,  c'étoit  à  un 
enlant  qu'on  avoit  donné,  en  France,  le  connnande- 
ment  des  armées  royales;  le  duc  d'Anjou  ,  âgé  de  seize 
ans,  étoit  généralissime,  nouvel  effet  de  la  prédilec- 
tion de  Catherine  de  Médicis  pour  ce  fils  ;  on  vouloit 
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qu'il  eût  la  gloire  de  vaincre,  on  lui  donna  pour  lieu- 
tenants les  meilleurs  capitaines  du  temps  ,  entre  autres 
le  maréchal  de  Cossé ,  Irère  de  ce  grand  maréchal  de 
IJiissac,  Tami  des  Guises  (i). 

Parmi  les  funestes  exploits  de  cette  nouvelle  guerre 
se  présente  d'abord  la  bataille  de  Jarnac  [a] ,  nom  si- 

(i)  Le  maréchal  de  Brissac  etoit  mort  le  3i  décembre  i563.  Le 
inarecli:d  de  Cossé  et  Carnavalet,  gouverneur  du  duo  d'Anjou,  eu- 
rent alors  un  moment  de  crédit  dont  le  souvenir  ne  s'est  conservé 
que  dans  une  espèce  d'éni.fjme  en  un  vers  latin.  Pour  l'entendre  ,  il 
faut  savoir  que  le  maréchal  de  Cossé  étoit  seigneur  de  Gonnor  ou 
I  Gonnord,  et  qu'il  en  portoit  le  nom;  il  faut  supposer  qu'on  pronon- 
coit  Gon-nor  ou  Gon-nord,  et  se  rappeler  que  le  vieux  mot  ord,  orde , 
;iu(|uel  se  rapporte  celui  à' ordure ,  signifioit  sale,  vilain,  honteux. 
Voici  le  vers  : 

Nam  nec  Itahet  famiditm  rcfjnat  mm  cardtnr  liirpi. 
Car  -  n'a     -    valet     -     ré{;ne-avec-Gon  -  oïd. 

C'est  de  ce  même  maréchal  de  Cossé-Gonnor  que  Brantôme  rap- 

I  porte  l'anecdote  suivante  : 
«Le  roi  et  la  reine  le  firent  surintendant  des  finances  où  il  ne  fit 
«  pas  mal  ses  affaires  et  mieux  que  les  miennes,  ce  disoit-on  :  aussi 
«  sa  femme  qui  étoit  de  la  maison  de  Puy-Greffier,  en  Poitou,  mal 
«  habile  pourtant  et  n'étant  jamais  venue  à  la  cour,  sinon  quand  il 
K  eut  cette  charge  de  finance,  lorsqu'elle  fit  la  rc'vérence  k  la  reine, 
u  elle  remercia  d'abord  Sa  Majesté  de  1  intendance  des  finances  qu'elle 
H  avoit  donnée  à  son  mari  :  car,  ma  foi,  dit-elle,  nous  étions  ruinés 
«  sans  cela,  Madame,  car  nous  devions  cent  mille  écus;  Dieu  merci, 
M  depuis  un  an  nous  en  sommes  acquittés,  et  si  avons  gagné  de  plus 
«  rle<;ent  mille  écus,  pour  acheter  quelque  belle  terre.  Qui  rit  là-dessus  ? 
«  ce  fut  la  reine,  et  tous  ceux  et  celles  qui  étoicnt  dans  sa  chambre, 
«  sans  que  son  mari ,  qui  bien  fâché  dit  assez  bas  qu'on  l'ouïst  :  Ha  ! 
Il  par  Dieu,  madame  la  folle,  vous  vuiderez  d'ici,  vous  n'y  viendrez 
«jamais;  qu'au  diable  soit-elle  !  me  voilà  bien  accoustré;  la  reine 
«  l'ouïst,  car  il  disoit  fort  bien  le  mot;  qui  en  i-it  encore  davantage. 
(1  Dès  le  lendemain  il  lui  fit  plier  son  paquet,  cl  vuider.  » 
[n]  i3  mai  l56g. 
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nisliG,  qui  rapjîelle  Tassassiiiat  du  prince  le  plus  ai- 
mable et  le  plus  aiinc.  On  sait  que  le  prince  de  Condé 
avant  été  blessé  à  la  jambe ,  d'un  coup  de  pied  de  cbeval 
dès  le  comnienceriient  de  TafFaii  e  [a] ,  avant  eu  ensuite 
son  cbeval  tué  sous  lui ,  et  se  trouvant  embarrassé  sous 
le  corps  de  cet  animal,  eut  le  malheur  d'être  pris  une 
seconde  fois  :  on  sait  (pi'après  la  bataille ,  Montesquiou  , 
capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou,  trouvant  Condé 
assis  auprès  d'un  buisson  avec  ceux  qui  Tavoient  pris, 
demanda  quel  étoit  ce  prisonnier,  et  que  l'ayant  re- 
connu ,  ou  bien  ayant  appris  que  c'étoit  le  prince  de 
Condé,  il  s'écria  :  «  Tuez,  tuez,  mordieu  >> ,  et  lui  cassa 
la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  Voilà  de  ces  atrocités  pro- 
pres aux  guerres  civiles  et  aux  guerres  de  religion  : 
les  trois  triumvirs  avoient  péri  aussi  par  l'assassinat; 
Montmorency,  à  la  vérité,  s'étoit  attiré  son  sort  en 
irritant  son  ennemi  par  une  blessure  douloureuse;  mais 
Montmorency  étoit  hors  de  combat,  et  un  vieillard  de 
soixante-quatorze  ans,  blessé,  désarmé,  pouvoit  aussi 
aisément  être  pris  qu'être  tué.  Les  deux  autres  trium- 
virs avoient  été  assassinés  de  sang-froid ,  l'un  par  ven- 
geance, l'autre  par  fanatisme  :  on  ignore  quel  motif 
excita  la  fureur  de  Montesquiou  contre  le  prince  de 
Condé  ;  l'histoire  ne  parle  d'aucune  querelle  person- 
nelle entre  eux,  qui  puisse  rendre  raison  d'une  telle 
violence.  Montesquiou  étoit  capitaine  des  gardes  du 
duc  d'Anjou ,  et  sortoit  d'auprès  de  son  maitre  lors- 
qu'il commit  ce  crime,  ce(pii  a  fait  croire  qu'il  avoit  un 
ordre  secret  du  duc;  et  il  faut  avouer  que  d'ai)rcs  ces 

[aJDcThou,  1.  45. 
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circonstances  ,  d'après  la  haine  du  duc  d'Anjou  pour 
le  prince  de  Condé ,  cette  conjecture  n'est  que  trop 
vraisemblable. 

Au  reste,  on  n'entendit  ni  le  roi,  ni  le  duc  d'Anjou  , 
ni  la  reine -mère,  approuver  ni  blâmer  le  crime  de 
Montesquiou.  Le  corps  du  prince  de  Condé  fut  porté 
à  Jarnac  sur  une  ânesse  (i).  Fut-ce  par  dérision?  Fut- 
ce  par  hasard?  Le  duc  d'Anjou  le  souffrit,  c'est  tout 
ce  qu'on  sait. 

Le  prince  de  Condé  (2)  laissa  de  sa  première  femme, 
Eléonore  de  lloye,  trois  fils  :  Henri  F"^,  prince  de  Condé; 
le  prince  de  Conti  ;  le  second  cardinal  de  Bourbon ,  que 
la  li{jug  voulut  aussi  faire  roi  :  de  la  seconde,  il  eut  le 
comte  de  Soissons. 

Un  attentat  tel  que  celui  de  Montesquiou,  dans  le 
système  de  guerre ,  sembloit  faire  un  devoir  delà  haine 
et  de  la  vengeance;  le  nom  de  Montesquiou  fut  long- 
temps en  horreur  dans  la  maison  de  Condé.  Le  nou- 
veau prince  de  Condé  chercha  par-tout  l'assassin  de 
son  père  pour  l'immoler.  Mais  qu'eut  produit  cette 
vengeance?  des  vengeances  nouvelles ,  une  longue  suc- 

(i)  On  fit  au  prince  de  Condé  cette  e'pitaphc  : 

L'an  mil  cinq  cens  soixanic-neuf, 
Entre  .T;irnac  et  (>liâtcnuneuf. 
Fut  j>ortc  di'ssus  une  ânesse 
Cil  <|ui  vouloit  ûtcr  la  messe. 

(2)  •'  Il  aimnit  ;nii.iiii  l.i  femme  d'autrui  que  la  sienne  »,  dit  Bran- 
tome,  qui  rapporte  aussi  ce  quatrain  du  temps,  fait  sur  le  prince  de 
Condé : 

Ce  ))Ctit  homme  t.-int  joli 

Toujours  cause  et  toujours  rit. 

Et  toujours  baise  sa  mijjnonnc, 

Dieu  gaid  de  mal  le  jieiit  homme! 
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cession  (le  nieiirlres  et  de  crimes.  CY^st  à  la  raison  et 
à  l'humanité  à  fermer  ces  plaies  honteuses,  à  tarir  les 
sources  de  haine  et  de  guerre  ,  à  bien  établir  sur-tout 
qu'un  nom  ne  peut  être  coupable,  que  les  crimes  des 
jjères,  souvent  détestés  par  les  enfants,  ne  doivent 
point  être  imputés  à  ceux-ci  ;  qu'il  faut  juger  les  indi- 
vidus et  ne  jamais  condamner  une  race.  Le  plus  bel 
exemple  qu'on  puisse  proposer  dansce  genre ,  c'estcelui 
du  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Iîon,  et  du  duc  d'Or- 
léans, Charles;  l'un  payant  la  rançon  de  son  ennemi, 
rautie  s'altachant,  par  la  reconnoissance  et  l'amitié , 
au  vertueux  fils  de  l'assassin  de  son  père.  Dans  toutes 
les  querelles,  ou  personnelles,  ou  héréditaires  ,  le  plus 
{jrand  et  le  plus  sage  est  celui  qui  expie  ,  ou  qui  par.- 
donne. 

Ces  vérités  si  communes  étoient  bien  oubliées  dans 
le  temps  dont  nous  nous  occupons  ;  on  s'étoit  tellement 
familiarisé  avec  l'assassinat ,  (pie  Ilobert  Stuart ,  ce 
meurtrier  du  ])résident  Minard  et  du  connétable  de 
INlontmorency  ,  étant  tombé  entre  les  mains  des  ca- 
tholi([ues ,  on  aima  mieux  1  assassiner  aussi  de  sang- 
froid  après  la  bataille  que  de  l'envoyer  au  gibet.  S'il 
inéritoit  d'être  traité  autrement  (ju'en  prisonnier  de 
guerre,  que  ne  le  jugeoit-on  selon  les  lois?  Pourquoi 
préférer  la  méthode  des  brigands? 

On  peut  croire  que  les  protestants    en  usoient    de 
nuMue  à  l'égard  des  catholiques;  le  mal  se  rend  plus    j 
sùreiiKMii  (pie  le  bien.  Montgommery,    (pii  faisoit  la 
guerre  en  né;u  u  ,  avant  pris  Ortaiz  ,  capitale  du  comté 
de  Foix  ,  fil  égorger,  au  mépris  d'une  capitulation  ex 
presse,  cpiaire  des  principaux  barons  de  Béarn,  par 
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ordre  de  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albrel ,  qui  ne 
voulut  voir  en  eux  que  des  sujets  rebelles;  mais,  dans 
ce  cas  même,  ialloit-il  les  assassiner? 

Leur  mort  ne  lut  pas  impunie.  Au  siège  de  ilont- 
de-Marsan  ,  tandis  que  Montluc  ,  chef  des  catholiques  , 
traitoit  avec  le  {jouverneur,  ses  soklats  surprenoient  le 
château,  pénétroient  dans  la  place,  et  passoient  la 
garnison  au  fil  de  l'épée,  en  vengeance  de  la  mort  des 
quatre  barons  [a].  C'est  ainsi  que  deux  femmes  ,  Cathe- 
rine de  Médicis  et  Jeanne  d  Albret ,  se  faisoient  la 
guerre. 

Au  siège  de  Mucidan ,  que  faisoit  le  même  Montluc , 
Pompadour  et  Brissac  (i)  ayant  été  tués,  les  soldats 
de  Montluc  les  vengèrent  en  égorgeant  toute  la  garni- 
son ,et  toujours  au  mépris  d'une  capitulation  expresse. 
INlontluc  s'étoit  fait  une  loi  de  n'épargner  aucun  pro- 
testant. 

Cet  esprit  de  guerre  et  de  destruction  animoit  tous 
les  ordres  de  l'État.  Le  parlement  de  Toulouse  ,  dans 
son  zèle  contre  les  protestants,  avoit  refusé  de  vérifier 
ledit  de  paix  de  i568;  il  ne  s'étoit  rendu  qu'après 
quatre  jussions,  et,  pour  se  venger  de  la  nécessité 
•  l'obéir  ,  il  avoit  fait  pendre,  sous  quelque  prétexte  for- 
cé, un  gentilhomme,  nommé  Uajjin,  que  le  roi  et  le 
prince  de  Condé  avoient  envoyé  à  Toulouse  pour  pres- 
ser la  vérification  de  l'édit.  En  i56(j,  les  soldats  de 
Montgommery ,  étant  logés  aux  environs  de  Toulouse, 
mirent  le  feu  aux  fermes  et  aux  maisons  de  campapne 

[a]  De  Thon. 

(1)  Ce  Brissac  étoit  fils  du  fameu.x  iQaiéchdi  de  Brissac,  et  ucveu 
du  inarcchal  de  Cossu. 
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des  conscillei\s,  puis  écrivirent  sur  les  masures,  avec 
des  cliarJjons  ,  ces  deux  mots  :  «  Vengeance  de  Rapin.  » 

Ces  violences  angmentoient  tous  les  jours  de  part  et 
d'autre ,  chaque  hostilité  étoit  une  atrocité ,  et ,  de  re- 
i)résaillcs  en  repiésailles ,  la  France  étoit  abreuvée  de 
sang  et  couverte  de  crimes.  Le  duc  de  INlontponsier  se 
(listinguoit  par  son  zèle  persécuteur  contre  les  hugue- 
nots. Quand  ils  tomboiont  entre  ses  mains  à  la  guerre, 
il  faisoit  pendre  tous  les  hommes,  il  livroit  toutes  les 
femmes  à  la  prostitution  (i).  Il  fut  surnommé  le  Bon. 

Le  nouveau  duc  de  Guise  servit ,  avec  la  plus  grande 
distinction  ,  dans  cette  campagne  de  i  56q  ;  d'abord  à 
la  bataille  de.larnac;  ensuite  il  défendit  Poitiers  contre 
l'amiral  de  Coligny,  qui  fut  obligé  de  lever  le  siège. 
Mézeray  compare  cette  défense  à  celle  de  Metz  par  le 
père  du  duc  de  (iuise.  Mayenne,  frère  puîné  du  duc, 
s'étoit  enfermé  avec  lui  dans  Poitiers.  Le  crédit  de 
cette  maison  reprenoit  toute  sa  force. 

Après  la  mort  de  Louis,  prince  de  Coudé,  Coligny, 
au  nom  du  jeune  prince  de  Navarre  et  du  nouveau 
prince  de  Condé,  fut  le  véritable  chef  du  jKuti  pro- 
testant :  ses  principaux  lieutenants  furent  Montgom- 
mery,  qui  fit  la  guerre  avec  succès  en  Guyenne,  et 
qu'on  nonnna  le  Donipleiir  de  la  Gascogne  ;  le  comte 
de  La  Eocliefoucauld,  ([ui  avoit  à  vonj^er  le  prince  de 


(l)  S;i  luiniulo  do  coiulanuiation  pour  li;s  liomnies  iMoit  :  «  Je  vouî 
1.  rccomiiiaii(lo  ;i  INI.  Hilji  Int.  i.  Ce  ^1.  lî.ilielul  ôtoit  un  km Jclirr  qui 
devoil  les  confesser.  Puur  les  femmes  :  «  Je  vous  recommande  à  mon 
«  {jniilon  ^luntoiron.  »  Il  n'appartient  qu'à  BriUitùme  de  peindre  ce 
Terrible  Muntoiron.  (Brauiouie,  Hommes  Illuïli-e;>,  art.  Montpemisr.) 
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Condé,  son  beau-frère  (i);  La  Noue,  que  les  catlioli- 
i|ues  mêmes  a|)peloient  le  Sage  ,  etc.  Dauclelot ,  Irèie 
de  Coligny,  mourut  vers  ce  temps  [a]. 

Coligny,  à  Jarnac,  sauva  encore  les  protestants,  et 
enleva  encore  aux  catiioliques,  })ar  une  savante  re- 
traite, les  fruits  de  leur  victoire.  IJ  prit  même,  peu  de 
temps  après  ,  sa  revanche  à  La  Rocbe-l'Abeilie,  en 
Poitou,  et.  Tannée  suivante,  au  combat  d'Arnay-le- 
Duc  en  Uourgognc,  oii  le  maréchal  de  Cossé  fut  battu 
avec  des  forces  supêiieures.  A  La  Roche  rAbeille,  les 
troupes  de  Coligny,  dans  l'ivresse  de  la  victoiie,  se 
livrèrent  trop  à  Tardeur  du  carnage  [b].  Les  catholi- 
ques s'en  vengèrent  à  Montcontour  [c],  où  la  victoire 
se  déclara  pour  eux  ;  et  Catherine,  humiliée  de  l'échec 
que  son  fils  avoit  eu  à  La  Roche-rAbeille,  avoit  fait 
mettre  à  prix  par  le  parlement  les  têtes  de  Coligny  et 
de  Montgomniery.  On  parle  beaucoup  de  ces  deux  vic- 
toires de  Jarnac  et  de  Montcontour  ,  remportées  par  le 
<luc  d'Anjou  à  dix-huit  ans  ;  c'est  précisément  parce- 
qu'il  les  avoit  remportées  à  cet  âge,  qu'il  y  avoit  eu 
sans  doute  bien  peu  de  part.  On  dit  cependant  qu'il 

(1)  Les  soldats  de  l'amiral  chnntoient  celte  chanson  huguenote  : 

Le  prince  de  Condé, 
11  a  été  tm-. 
Mais  monsiuur  r.unii.Tl 
Est  encore  k  cheval, 

Avec  La  IUirhL'r(iiii;iii!d  ,  / 

l'our  adievcr  ions  <is  jinpiiux. 

En  r.-ipportaiit  les  clKinsuns,  les  vers,  les  bons-mots  de  ces  temps, 
nous  ne  serons  pas  soupconni's  sans  doute  d'y  trouver  d'autre  mérite 
<]ue  la  peinture  des  mœurs  et  de  l'esprit  du  siècle. 

[rt]  En  mai  ou  juin  1569.     [b]  26  juin  i56g.     [c]  3  octobre  i56g. 
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livra  la  Ijalaille  de  Moiitcontour  contre  Favis  de  son 
conseil ,  et  l'événement  semble  avoir  justitié  le  prince  : 
mais  le  conseil  avoit  raison,  la  bataille  étoit  inutile; 
l'armée  protestante ,  principalement  composée  d'Alle- 
mands, alloit  se  dissiper  d'elle-même  faute  de  paye; 
le  motil  du  duc  d  Anjou  pour  risquer  la  bataille  lut 
une  impatience  déniant.  La  campagne  l'ennuyoit  ,  il 
voulut  brusquer  les  événements  pour  la  terminer.  Ceux 
(jui  vantent  tant  ses  victoires  précoces,  et  qui  veulent 
(jue  ce  prince,  ({ui  ne  lut  plus  rien  tout  le  reste  de  sa 
vie,  ait  été  un  {jrand  général  à  dix-huit  ans,  ne  parlent 
presque  point  de  sa  défaite  à  La  l'ioche-l'Abeille.  Le 
duc  de  Guise  reçut  à  Montcontour  un  coup  de  pistolet 
à  la  jambe ,  et  pensa  en  mourir. 

On  j)cut  s  étonner  (pie  Coligny,  c[u'on  voit  assez 
souvent  battu  dans  toutes  ces  guerres  ,  ait  passé  pour 
le  plus  grand  général  de  son  siècle  ;  mais  il  faut  consi- 
dérer (ju'il  condjatloit  avec  des  forces  inféiieures,  com- 
posées d'Anglois  et  d'Allemands  ,  toujours  prêts  à  se 
dissiper  faute  de  paye,  et  de  nationaux,  (jui  souvent 
s  accordoient  mal  avec  ces  étrangers  ,  et  qui  d  ailleurs, 
servant  })ar  un  choix  libre  ,  non  par  le  devoir  de  l'obéis- 
sance ,  étoient  plus  difficiles  à  soumettre  au  joug  de  la 
discipline.  Ajoutons  que  lui  seul  alors  savoit  faire  une 
guerre  savante  et  sy-stématicpie  ,  prévoir  et  surmonter 
les  obstacles  ,  prévoir  même  les  échecs  qu'il  ne  pouvoit 
éviter ,  et  les  réparer  toujours.  La  phqiart  des  généraux 
de  son  tenqis  n'étoient  encore  (|ue  des  caj^itaines ,  lui 
seul  est  un  général.  Supérieur  au  juince  de  Coudé  ,  au 
connétable  de  Montmorencv  ,  et  même  au  duc  de  Guise 
liançois  .    on  ne   peut  lui  conq)arer  ,  dans  le:*  tem[»s 
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pivccJents,  ni  Gaston  de  Foix  ,  ni  le  comte  crEngliien , 
héros  plus  brillants,  mais  qui  n'ont  lait  que  paroître  , 
et  dont  le  talent  tenoit  plus  à  Tinspiration  qu'à  létude 
et  aux  combinaisons.  Coligny  est,  depuis  le  connétable 
du  Guesclin,  le  premier  François  pour  qui  la  guerre  ait 
été  un  art  profond.  Du  Guesclin  même  n'eut  peut-être 
pas  comme  lui  ce  talent  singulier  de  tirer  parti  de  ses 
défaites  et  de  rendre  la  victoire  iufructueuseà  rennemi. 
C'est  là  le  trait  qui  caractérise  Coligny.  Maharbal  di- 
soit  à  Annibal:  «  Vous  savez  vaincre  ,  Annibal  !  vous 
"  ne  savez  pas  useï'  de  la  victoire  [a]  »  ;  il  eût  dit  au  gé- 
néral françois  :  «  Coligny  !  vous  ne  pouvez  pas  toujours 
«  vaincre  ,  mais  le  fruit  de  la  victoire  n'est  jamais  que 
«  pour  vous.  »  Ce  fut  lui  en  effet  qui  parut  avoir  vaincu 
à  Jarnac  et  à  Montcontour,  puisque  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne  suivante  il  porta  la  guerre  d'une 
extrémité  du  royaume  à  l'autre  et  jusqu'aux  portes 
de  Paris. 

Ou  désespéra  enfin  d'écraser  par  la  force  un  général 
si  habile,  et  un  parti  si  fécond  en  ressources.  On  fit  la 
paix  à  Saint-Germain-en-Laye  [b]. 

Cette  paix  fut  nommée  boiteuse  et  mal-assisse  j  parce- 
qu'elle  fut  négociée,  de  la  part  du  roi ,  par  Biron,  qui 
étoit  boiteux,  et  par  de  Mesme  ,  qui  étoit  seigneur  de 
Malassisse.  Cette  plaisanterie  aimonçoit  de  justes  dé- 
fiances. C'étoit  la  troisième  fois  qu'on  faisoit  la  paix  , 
et  qu'on  la  violoit. 
I  Jusque-là  Coligny,  plus  religieux  que  politique,  sui- 
'   vnnt  la  signification  vulgaire  de  ce  dernier  mot,  content 

< 
[n]  Tife-Live.     [^j  '-^'o. 
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(l'obtenir  pour  son  parti  à  chaque  traité  de  paix  la  li- 
berté fie  religion,  n'avoit  jamais  voulu  d'autre  sûreté 
que  la  parole  du  roi ,  et  lui  avoit  toujours  remis  fidèle- 
ment toutes  les  places.  Si  quelquefois  nous  l'avons  vu 
s'opposer  à  la  paix,  c'étoit  moins  par  amour  ])our  la 
guerre  (car,  mal(;rc  ses  talents  militaires,  il  étoit 
homme  de  paix) ,  que  par  la  crainte  qu'on  ne  lui  man- 
quât de  parole  sur  l'article  de  la  religion.  Sujet  soumis, 
patriote  zélé,  les  seuls  intérêts  de  sa  religion  exceptés, 
quand  son  parti  lui  proposoit  d'exiger  des  places  de 
sûreté  :  «  Notre  religion  est  libre  ,  disoit-il ,  que  pour- 
«  rions-nous  désirer  de  plus  [a]?»  On  admiroit  avec 
quelle  promptitude  et  quelle  facilité  ,  à  chaque  nouvel 
armement,  ces  places  se  rangeoient  d'elles-mêmes,  ou 
retournoient  par  force  sous  son  obéissance  ;  ce  succès 
étoit  dû  en  partie  à  la  crainte  ([u'inspiroient  ses  armes  , 
en  partie  à  ses  grands  talents  pour  la  négociation  ;  c'é- 
toit aussi  l'effet  des  dispositions  générales ,  de  la  con- 
fiance qu'inspiroit  la  vertu  de  Coligny  ,  de  l'indignation 
qu'excitoit  une  cour  toujours  parjure.  C'étoit  le  machia- 
vellisme  qui  étoit  pris  à  ses  propres  pièges  ;  c'étoit  la 
bonne-foi  qui  triomphoit  par  sa  candeur  même.  Il  étoit 
beau  de  dire  au  roi  :  «Je  me  fie  à  votre  parole,  quoi- 
«  qu'on  vous  y  ait  déjà  fait  manquer.  »  Il  étoit  grand  de 
dire  à  ses  ennemis  :  «  Je  vous  rends  vos  places ,  je  satl- 
«  rai  bien  les  reprendre  ,  si  vous  m'y  forcez  par  votr* 
«  infidélité.  »  C'est  ainsi  que  Coligny  avoit  traité  jus- 
qu'alors. 

Cette  fois  la  cour  sentit  qu'elle  avoit  perdu  tout  droit 

[d]  Bratilomo,  Iloinrucs  illustres,  art.  amiral  de  Châiillon. 
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à  laconfiauce,  dernier  opprobre  pour  un  jifouvernemeiit  ! 
Elle  offrit  des  places  de  sûreté  ,  on  les  accepta  i  Cathe- 
rine de  Médicis  épuisa  sa  politique  pour  étouB'er  toute 
défiance,  pour  égarer  toute  prudence  ;  on  vouloit  ras- 
sembler à  Paris  tous  les  chefs  des  huguenots  pour  les 
immoler  tous  à-la-fois;  on  proposa  le  mariage  du  prince 
de  Navarre  Henri  avec  Marguerite  de  Valois,  sœur  de 
Charles  IX  [a].  Cette  princesse,  si  connue  par  ses  galan- 
teries ,  avoit  pris  du  goût  pour  le  jeune  duc  de  Guise. 
Le  roi ,  aux  desseins  duquel  cette  inclination  étoit  con- 
traire ,  entra  dans  une  si  violente  colère  contre  le  duc 
de  Guise  ,  qu'il  voulut  le  faire  tuer  par  le  grand-prieur 
d'Angouléme  (i)  ;  le  duc  de  Guise  n'apaisa  le  roi  qu'en 
s'éloignant  entièrement  de  Maiguerite ,  qui  fut  mariée 
au  prince  de  Navarre.  Ce  mariage  eut  l'effet  qu'on  en 
attendoit ,   celui   d  inspirer  aux  huguenots  une   con- 

[rt]  De  Thon,  1.  5i. 

(i)  Bâtard  de  Henri  II.  Charles  IX  lui  dit  :  «  De  ces  deux  épues  que 
u  tn  vois,  il  y  en  a  une  pour  te  tuer,  si  demain,  que  j'irai  à  la  chasse 
"  tu  ne  tues  le  duc  de  Guise  de  l'autre.»  Le  duo  de  Guise,  en  badi- 
nant avec  le  roi,  l'ayant  touché  légèrement  d'une  pique  sans  fer,  le 
roi,  soit  par  le  souvenir  du  coup  «le  lance  de  Moiitf,onnnerv,  soit  par 
haine  pour  le  duc  de  Guise,  soit  par  un  de  ces  eiiiportemenis  qui  lui 
éloient  si  ordinaires,  poursuivit  le  duc  de  Guise  un  épieu  à  la  main, 
t  le  duc  lui  ayant  échappé,  Charles  enfonça  son  épieu  dans  la  porte 
|Me  le  duc  avoit  fermée  en  sortant.  La  mort  du  grand-prieur  d'An- 
jouléine,  par  les  conjonctures  où  elle  arriva  et  les  causes  qui  l;i  pro- 
luisirtfnt,  sembla  justifier  le  choix  que  Charles  IX  avoit  tait  de  lui 
jour  un  acte  de  violence.  Le  grand-prieur  haïssoit  un  gentilhomme 
iiovençal  nommé  Altoviii    L'n  jour,  eu  passant  ;»  .\i.\,  il  l'aperçoit  à 
me  feni'trc  dans  une  hôtellerie,  il  monte,  et  lui  passe  son  épée  au 
ravers  du  corps.  Altoviii ,  prêt  à  mourir,  et  n'ayant  plus  rien  à  mé- 
lager,  lui  plonge  à  son  tour  la  sienne  dans  le  ventre,  et  meurt  vengé. 
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fiance  universelle,  d'attirer  à  la  cour  et  le  prince  de 
Coudé  et  le  prince  de  Navarre  et  Jeanne  d'Albret ,  sa 
mère ,  qui  ne  se  souvint  plus  alors  des  avis  que  son 
mari  lui  avoit  donnés  en  mourant.  Elle  mourut  au 
milieu  des  préparatifs  du  mariage  de  son  fils ,  non  sans  ^ 
soupçon  de  poison  ;  cependant  quel  intérêt  pouvoit-on  j 
avoir  d'empoisonner  cette  femme?  ' 

On  avoit  séduit  jusqu'au  sage  Coligny;  ses  défiances 
ji'avoient  pu  tenir  contre  le  projet  d'aller  concjuérir  , 
pour  le  roi ,  les  Pays-Bas  ,  sur  le  roi  d'Espagne.  On  lui 
proposoit  de  purger  la  France  ,  comme  avoit  fait  autre- 
lois  le  connétable  du  Guesclin,  des  gens  de  guerre  dont 
les  discordes  civUes  l'avoieut  infectée  ,  et  d  aller  porter 
du  secours  à  ses  frères  du  Pays-Bas,  opprimés  pour 
leur  religion.  Cette  entreprise  étoit  si  naturelle,  si  con- 
forme au\  intérêts  apparents  de  la  France ,  du  moins 
dans  le  système  de  guerre  qui  ne  voit  que  l'intéiét  du 
moment,  elle  étoit  sur-tout  si  conforme  aux  désirs  de 
l'amiral ,  qu'il  ne  j)ut  se  persuader  qu'on  préférât  le 
parti  monstrueux  d'égorger  un  tiers  de  la  nation  ,  sans 
autre  fruit  que  l'exécration  publique.  Il  vient  donc  faire 
les  préparatifs  nécessaires  pour  son  expédition  ,  sous 
les  yeux  de  la  reine-mère  et  du  roi ,  (jui  ajiplaudisst)ienl 
à  toutes  ses  mesures.  Qu'il  vienne  avec  ou  sans  escorte, 
qu'il  retourne  à  Châtillon  ,  qu'il  revienne  à  Paris  ;  tou- 
jours attiré,  jamais  retenu  ,  il   est  accueilli,  consulté 
ou  lui  prodigue  une  confiance  et   des  bienfaits   don 
l'excès  même,  justifié  par  le  besoin  qu'on   parois.soi 
avoir  de  lui ,  et  par  l'emploi  dont  on  le  cliargeoit  ,  ni 
j)Ouvoit  être  suspect.  On  prenoit  avec  lui  des  mesure 
pour  ne  pas  effaroucher  l'Église  ni  alarmer  l'Espagne 
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mais  lui  voyoit-on  quelque  ombre  de  défiance ,  on  ne 
ménageolt  plus  rien ,  on  se  livroit  entièrement  à  lui , 
on  poussait  la  dissimulation  jusqu'à  rompre  presque 
ouvertement  avecl'Espagne;  on  alla  jusqu'à  envoyeren 
Flandre  des  hujjucnots  François  qui  surprirent  Mous  et 
Valenciennes,  et  qui  préparèrent  les  voies  à  l'amiral, 
d  fallut  bien  se  rendre  à  de  tels  faits  (i). 

(i)  Aux  preuves  que  nous  avons  rapportées  de  la  dissimulation  de 
Cliarles  1\  à  l'égard  des  hu{)uenots,  depuis  la  pais  de  Saint-Germain 
jusqu'au  massacre  delà  Saint-Barlhélemi,  on  peut  ajouter  les  preuves 
suivantes. 

Il  échappa  un  jour  au  roi  de  dire  h  ses  confidents,  en  parlant  des 
liufjuenots  :  «Je  guette  mes  oiseaux  comme  font  les  fauconniers  *.  » 

Il  dit  après  la  Saint-Barthëlemi  :  «  La  jupe  de  ma  sœur  Margot 
u  m'a  servi  de  filet  pour  prendre  les  huguenots.  » 

Lorsque  l'amiral  fut  arrivé  à  Blois,  le  roi,  en  l'embrassant,  et  en 
l'appelant  son  père ,  lui  dit  ces  mots  trop  forts  pour  qu'on  pût  se 
permettre  de  les  entendre  :  «Nous  vous  tenons  Lien  maintenant, 
«  vous  ne  nous  échapperez  pas.  « 

Cette  exagération  de  tendresse  fut  suspecte  à  quelques  protes- 
tants **.  i<  Je  m'en  vais,  dit  Langoiran  à  Coligny,  pour  la  bonne  chère 
«  qu'on  nous  fait,  aymant  mieux  me  sauver  avec  les  fols  que  périr 
«  avec  ceux  qui  croyent  penser  sagement.  » 

Le  capitaine  Blosset,  Bourguignon,  vint  aussi  prendre  congé  de 
l'amiral.  «  Pour  quelle  raison?  dit  celui-ci.  —  C'est  qu'on  ne  nous 
"  veut  pas  de  bien  ici.  —  Comment  l'entendez-vous?  répliqua  l'ami- 
«  rai,  croyez  que  nous  avons  un  bon,  roi.  —  Il  nous  est  trop  bon, 
>i  c'est  pourquoi  j'ai  envie  de  m'en  aller,  et  si  vous  en  faisiez  de  même 
«  comme  moi,  vous  feriez  beaucoup  pour  vous  et  pour  nous  **'.  » 

La  reine  de  Navarre,  Jeanne  il'Albret,  ne  fut  pas  moins  bien  ac- 

Satire  Ménippée,  t.  i  ,  p.  i2o  ,  cdit.  de  171 1. 

Citi  m'  accaricia  pin  chc  non  suole ,  ô  ingannato  m'Iia ,  ô  ingatviar  me  vuoU't 
'"  L'iitoile,  1572. 
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Jhantôme  [a]  dit  en  passant  un  mot  dont  il  ne  paroît 
pas  sentir  toute  la  conséquence,  c'est  que  la  plupart 

cueillie  que  l'amiral.  Charles  IX  l'appeloit  sa  bonne  tante ,  son  tout, 
sa  mieux  aimée. 

Mal{;re  toutes  ces  caresses,  Jeanne  d'Alhrct  se  dciplaisoit  fort  dans 
un  cour  si  perverse  ;  elle  ecrivoit  à  son  fils  :  «  Je  désire  vous  marier, 
Il  et  vous  et  votre  femme  vous  vous  retiriez  de  celte  corruption;  car 
Il  encore  que  je  la  croyois  bien  fjrande,  je  la  tc^ouve  encore  davan- 
"  ta{i;e.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  ici  qui  prient  les  femmes,  ce  sont 
«  les  femmes  qui  prient  les  hommes.  » 

Le  pape  faisant  quelques  difficultés  sur  le  mariage  de  Marguerite 
de  Valois,  princesse  calholi(|ue,  avec  le  prince  de  Navarre,  protes- 
tant, Charles  IX  dit,  en  jurant,  à  la  reine  de  Navarre  :  «  Ma  tanie,  jn 
H  vous' honore  plus  que  le  pape,  et  aime  plus  ma  sœur  que  je  ne  le 
«  crains;  je  ne  suis  pas  huguenot,  mais  je  ne  suis  pas  sot  aussi;  si 
•I  monsieur  du  pape  fait  trop  la  bêle,  je  prendrai  moi-même  Margot 
«  par  la  main,  et  la  mènerai  épouser  en  plein  prêche  '.  » 

Le  pape  Grégoire  XIII  envoya  enfin  le  bref  qu'on  lui  demandoit, 
mais  le  cardinal  de  Bourbon  y  trouvant  des  clauses  à  changer,  l'avoit 
fait  renvoyer  à  Rome;  le  roi,  parlant  à  l'amiral  de  ce  nouveau  retar- 
dement, lui  dit  moitié  avec  gaieté,  moitié  avec  colère  :  «Ce  vieux 
«  bigot,  avec  ses  cafarderies,  fait  perdre  un  bon  temps  à  ma  grosse 
K  sœur  Margot.  » 

La  reine  de  Navarre,  Jeanne  <l'AII)ret,  mourut  pemhiut  tous  ces 
délais. 

D'Aubigné  fait  un  bel  éloge  de  cette  reine.  «  Elle  n'avoit,  dit-il,  de 
"  femme  que  le  sexe;  lame  entière  es  choses  viriles,  l'esprit  puissant 
<•  aux  grandes  affaires,  le  cœur  invincible  es  adversités.  •> 

On  remarquoit  sur-tout  en  elle  une  mémoire  prodinieusc.  «  El|c 
«  récitoit  les  psaumes  à  livre  fermé ,  dit  l'historien  Matthieu ,  et  comp- 
"  toit  certainement  le  nombre  des  versets.  » 

Ses  ministres  lui  permettoient  de  faire  quelque  ouvrage  de  broderie 
ou  de  tapisserie  pendant  le  sermon,  pour  la  garder  de  dormir;  et  sa 
mémoire  étoit  si  forte,  qu'au  refour  elle  étoit  capable  de  le  réciter 
mot  à  mot. 

[a]  Dames  illustres,  Catherine  de  Médicis. 

*  L'Étoile,  1572. 
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des  filles  de  la  reine  ctoient  huguenotes  ;  cette  circon- 
stance étoit  un  trait  de  machiavellisme  digne  de  Mcdicis, 
et  dont  on  conçoit  aisément  toute  la  profondeur. 

Mais  ce  fut  le  roi  qui  contribua  le  plus  à  tromper  les 
huguenots.  Son  âge  paroissoit  peu  propre  à  la  dissimu- 
lation ,et  les  défauts  mêmes  de  son  caractère  exchioient 
ridée  de  la  perfidie.  Ce  prince  impétueux  et  foible  ,  qui 
s  irritoit  de  tout  et  consentoit  à  tout ,  qui  vouloit  faire 
tuer  le  duc  de  Guise  et  qui  étoit  gouverné  par  lui;  qui , 
interrogé  par  sa  mère  sur  une  longue  conversation  qu'il 
venoit  d'avoir  avec  Coligny  ,  répondoit  d'un  ton  mena- 
çant :  Il  m  a  conseillé j,  madame j  de  régner  par  moi-même, 
et  qui  consacroit  par  son  autorité  tous  les  crimes  de 
cette  même  Médicis,  comment  avoit-il  pu  cacher  si 
long-temps  dans  son  cœur  ce  secret  affreux  ?  comment 
avoit-il  pu  ourdir  dans  le  silence ,  et  conduire  à  travers 

\  tant  de  détours  cette  détestable  trame?  avoit-il  eu  même 
un  projet  formé  ?  ou  ne  fit-il  que  flotter  dans  Tincerti- 

I  tudc  jusqu'au  moment  fatal  qui  l'entraîna?  Cest  encore 
un  problème.  Voici  les  faits. 

Le  pape  lui  fait  faire  des  reproches  sur  le  mariage  de 
sa  sœur  avec  un  huguenot ,  il  charge  le  nonce  de  l'ex- 
cuser auprès  du  pape ,  et  dit  en  lui  serrant  la  main  : 
Ah  !  s'il  m'étoil  permis  de  ni  expliquer  davantage  ! 

Ce  traité  de  Saint-Germain ,  qui  trompa  les  hugue- 
nots et  (jui  les  attira  dans  le  piège,  Charles  IXl'ajîpeJoit 
son  traité,  sa  paix  par  excellence:  il  l'avoit  conclu  , 

j  disoit-il,  pour  s'appuyer  des  princes  de  son  sang  contre 
les  Guises ,  qui  troubloient  sou  royaume  et  conspi- 
roient  avec  l'Espagne. 

La  reine  d'Espagne,  Éhsabeth  de  France,  et  son 
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beau-fils  don  Carlos,  étant  morts  peu  de  temps  aupa- 
ravant [a] ,  des  émissaires  de  Charles  IX  venoient  dire 
on  confidence  à  la  reine  de  Navarre  et  aux  chefs  des 
protestants  qu'on  avoit  de  violents  soupçons  cpii-^lisa- 
beth  avoit  été  empoisonnée,  et  que  Charles  IX,  qui  le 
croyoit  ainsi,  vouloil  venger  sa^sœur. 

Coli{jny  est  assassiné  par  Morevel ,  mais  il  est  seule- 
ment blessé:  à  cette  nouvelle,  le  roi  entre  en  fureur  ; 
étoit-ce  de  ce  que  le  coup  avoit  été  tenté  ,  ou  de  ce  qu  il 
étoit  manqué?  Il  court  chez  l'amiral ,  l'embrasse  ,  l'ap- 
pelle plus  que  jamais  son  père  j  pleure  sur  lui  comme 
Charles  VI  avoit  pleuré  sur  le  connétable  de  Clisson  , 
lorsque  celui-ci  avoit  été  assassiné  par  Craon,  le  recom- 
mande au  zélé  et  aux  talents  d'xVmbroise  Paré,  jure  , 
avec  les  imprécations  qui  lui  étoient  familières,  de  tirer 
de  ce  crime  une  vengeance  terrible ,  fait  fermer  les 
portes  de  la  ville  pour  que  le  coupable  ne  pût  s'enfuir  , 
tournant  ainsi  en  marques  d  intérêt  pour  l'amiral  les 
précautions  mêmes  qu'il  prenoit  pour  fempécher  de 
sortir  de  la  ville,  lui  et  ses  amis;  remplit  Paris  de 
gardes  et  de  soldats  dans  le  même  esprit,  et  ,  comme 
pour  défendre  l'amiral  contre  ses  ennemis,  lentretient 
en  secret  avec  tant  de  marques  de  confiance  que  la 
reine-mère  et  les  Guises  en  prennent  ombrage.  Cathe- 
rine fut  alors  vaincue  en  perfidie  par  son  fils. 

Dira-t-on  que  Charles  IX  n'avoit  pas  encore  formé  le 
projet  de  perdre  l'amiral  ?  L'attentat  de  INIorevel  est  du 
2?.  août ,  et  le  massacre  général  est  de  la  nuit  du  23 
au  24. 

[a]  i5ù8. 
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Observons  que  Morevel  étoit  domestique  du  due  de 
Guise,  et  que  le  coup  étoit  parti  de  la  maison  d'un  cha- 
noine de  St-Germain-l'AuxeiTois  ,  qui  avoit  été  précep- 
teur du  même  duc  de  Guise  ;  que  ce  ^lorevel ,  pendant 
les  guerres  civiles,  avoit  passé  du  camp  des  catlioIi([ues 
dans  celui  des  huguenots,  pour  épier  le  moment  de  tuer 
l'amiral  ;  que  n  ayant  pu  en  trouver  l'occasion  ,  il  s'en 
étoit  dédommagé ,  en  tuant  le.  seigneur  de  Moûy  ,  au 
service  duquel  il  s'étoitmis  ;  qu'après  ce  crime  il  avoit 

ij  trouvé  un  asile  auprès  du  duc  d'Anjou;  qu'on  appeloit 
Morevel  le  tueur  du  roi ,  son  tueur  à  gages.  Ce  titre  si 
honteux  pour  le  roi ,  ces  relations  de  Morevel  avec  le 
roi  et  le  duc  d'Anjou  et  en  même  temps  avec  les  Guises, 
instigateurs  de  la  Saint-Barthélemi ,  prouvent  de  la  part 
du  roi  une  connivence  ancienne  et  une  longue  dissimu- 
lation. Brantôme  rapporte  qu'un  Italien  francisé  qui 
paroît  être  le  maréchal  de  Retz-Gondy,  confident  de 
Catherine  de  Médicis,  vint  protester  devant  l'amiial  lui- 
même  contre  l'imputation  qui  lui  avoit,  disoit-il ,  été 
faite  d'avoir  voulu  tuer  l'amiral.  Coligny  le  regarda  en 

,  souriant  ,  et  lui  dit  :  Vous  êtes  l'homme  de  la  cour  que  je 
soïipçounerois  le  moins  d'un  pareil  coup.  Raulerie  san- 
glante dans  un  temps  où  tuer  étoit  un  m\2rite  si  grand 
et  pourtant  si  commun.  Brantôme  la  présente  bien 
dans  ce  sens. 

Un  autre  fait  qui  avoit  précédé  l'assassinat  de  l'ami- 
ral prouve  encore  la  même  dissimulation ,  et  montre 
combien  un  grand  crime  traîne  à  sa  suite  de  crimes  ac- 
cessoires. Le  duc  d'Anjou,  qui  étoit  dans  le  secret  des 
résolutions  prises  contre  les  protestants  ,  avoit  eu  l'in- 
discrétion d'en  révéler  une  partie  à  Lignci  elles ,  sou 
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favori:  celui-ci  eut  la  vanité  de  vouloir  forcer  la  con- 
fiance (lu  roi  ,  en  lui  faisant  connoitre  qu'il  savoit  son 
secret-  le  roi  feignit  de  ne  le  pas  entendre,  et  se  hâta 
de  faire  tuer  Li{;nerollcs  par  Villequier,  son  ennemi  "] 
personnel.  Tel  ctoit  l'esprit  du  gouvernement ,  tel  étoit 
le  progrès  qu'une  femme  avoit  fait  faire  en  France  au  j 
machiavcUisme. 

Enfin ,  il  ne  peut  plus  rester  de  doutes  sur  l'effroyable 
dissiumlation  de  Charles  IX ,  s'il  est  vrai  qu  il  ait  dit 
à  Catherine  de  Médicis,  comme  on  le  rapporte  dans  les 
mémoires  de  Sully  [a]  :  Eh  bien  ^  ne  joué- je  pas  bien  mon 
rollc?  et  qu'elle  ait  répondu  :  Fott  bien^  mon  fils  I  mais 
ilfaiit  continuer  jusqu  a  la  fin  (i).  Telles  étoient  les  le- 
çons que  cette  femme  donneit  à  son  fils. 

[«]  Année  1771. 

(i)  Brantôme  ajoute  qu'il  disoit  :  «  N'ai-je  pas  bien  appris  la  Icron 
«  et  le  latin  de  mon  a'ieui  le  roi  Louis  XI  ?  »  Louis  XI  n'étoit  point  son 
aïeul,  et  pour  trouver  la  souche  commune  de  ces  deux  princes,  il  I 
faut  remonter  jusqu'à  Charles  V.  Mais  ce  passage  prouve  combien  la 
politique  artificieuse  de  Louis  XI,  quoique  toujours  malheureuse,  en 
iinposoit  aux  machiavellistes,  par  ce  faux  air  d'esprit  attaché  à  la 
fourberie.  Charles  IX,  au  reste,  n'avoit  point  été  élevé  dans  ces  prin- 
cipes par  Cypierre,  son  gouverneur,  ni  par  Amyot,  son  précepteur, 
deux  hommes,  non  seulement  vertueux,  mais  distingués  sur-tout  par 
1.!  franchise.  C'est  le  Florentin  Gondy,  maréchal  de  Retz,  qui  apprit  ù 
Charles  IX  à  dissimuler  :  ce  fut  lui  aussi  qui  lui  apprit  à  jurer.  Ihaii- 
tôrae  dit  que  ce  maréchal  étoit  peiit-fils  d'un  meunier  des  environs  de 
Florence,  et  fds  d'un  homme  qui  avoit  fait  banqueroute  à  Lyon,  et 
d'une  mère  encore  plus  coupable  *.  La  vérité  est  que  son  père  avoit 
été  maitre-d'hùtel  du  roi  Henri  II,  sa  mère  gouxernantc  des  enfants 
de  France,  son  aïeul  un  des  premiers  magistrats  de  Florence,  et 
qu  on  fait  remonter  la  maison  de  Gondy  jusqu'au  douzième  siècle. 

'  Grande  rtteirmi(.i:risi  dt dit  Br.iutoiue. 
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Ce  fut  par  ces  moyens  qu'elle  amena  cette  Saint-Bar- 
thélemi,  le  necplus  ultia  du  macliiavellisrae,  et  le  cliel- 
d'œuvre  du  sytème  de  guerre.  Le  roi ,  prêt  à  consommer 
le  plus  grand  crime  qu'un  souverain  ait  jamais  commis 
contre  ses  sujets,  s'arrêta  de  frayeur,  il  voulut  détour- 
ner ou  du  moins  retarder  le  coup.  L'histoire  doit  dé- 
vouer à  l'exécration  éternelle  des  hommes  la  main  qui 
leva  ce  foible  scrupule  ,  la  voix  qui  étouffa  ce  dernier 
cri  de  la  nature  et  de  Ihuraanité.  Médicis  sut  intéresser 
lamour-propre  de  son  fils  à  Texécution  du  crime,  en 
laccusant  de  lâcheté.  Le  roi ,  piqué ,  prononça  par 
foihlesse  l'arrêt  de  mort  d'un  tiers  de  la  nation.  «  Eh 
«  bien,  dit-il ,  puisqu'il  le  faut,  je  ne  veux  pas  qu'il  en 
«  reste  un  seul  qui  puisse  me  le  reprocher  [a\.  Prince 
aveugle ,  (|ui  croyoit  qu'une  secte  s'extermine  par  le 
fer  ,  et  qui  craignoit  plus  le  reproche  d'un  ennemi  que 
celui  de  son  propre  cœur  !  La  reine-mère  hâta  le  signal 
de  plus  d'une  heure  ;  le  roi  plus  effrayé  voulut  faire 
surseoir,  il  n'étoit  plus  temps:  les  Guises,  impatients 
d'immoler  leurs  victimes,  avoient  déjà  rempli  Paris  de 
carnage,  Coligny  et  Téligny  son  gendre  étoient  égor- 
gés. On  ne  décrira  point  ici  les  détails  de  ce  grand 
crime  ,  tout  ce  que  limagination  peut  concevoir  d'atro- 
cités est  renfermé  dans  le  seul  nom  de  la  Saint- Barthé- 
Itmi,  ou  des  Matines  de  Paris ^  ainsi  appelées  par  com- 
j)araison  avec  les  ïépres  Siciliennes,  massacre  moins 
horrible,  puisqu'il  s'exerçoii  d ennemi  à  ennemi,  et 
qu  il  ne  paroît  pas  avoir  été  prémédité.  Vn  des  plus  sûrs 
moyens  de  se  rendre  odieux  et  méprisable  seroit  do 

[dj  Dr  Tlinii,  I.  on. 
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tenter  d'affoiblir,  jsar  des  paradoxes  historiques,  riior- 
reur  attachée  à  ce  nom  de  la  Saint-Barthélemi  ;  une  des 
plus  cruelles  calomnies  des  ennemis  du  clergé ,  est  d'in- 
sinuer que  ce  corps  respectable  évite  quelquefois  de 
s'expliquer  sur  cette  alTVeuse  exécution,  et  craint  de  la 
condamner:  on  peut  voir  avec  quelle  franchise  et  quelle 
énergie  rarchevêque  de  Paris,  Péréfixe  ,  en  parle  dans 
son  histoire  de  Henri  IV. 

Nous  ne  rappellerons  de  cet  événement  que  les  prin- 
cipaux traits  qui  peignent  les  mœurs  du  temps;  nous 
redirons  ([\\e  le  roi ,  devenu  furieux  à  la  vue  du  sang  , 
comme  on  le  dit  du  lion  ,  tira  lui-même  sur  ses  sujets  , 
ainsi  que  le  duc  d'Anjou  ;  que  Médicis  ,  d'une  fenêtre 
du  Louvre,  sembloit  guider  les  assassins,  et  considé- 
roit ,  avec  toutes  ses  femmes  ,  les  corps  nus  des  protes- 
tants égorgés  ;  que  le  roi ,  la  reine-mère  et  toute  la  cour , 
allèrent  voir  au  gibet  de  Montfaucon  le  cadavre  infect 
de  l'amiral ,  et  que  le  roi  répéta  le  mot  de  Vitellius  :  Le 
corps  d'un  ennemi  mort  sent  toujours  hou  ;  qu'un  boucher 
alla  au  Louvre  se  vanter  au  roi  d'avoir,  pour  sa  part , 
assommé  en  une  nuit  cent  ciiKjuante  huguenots;  ([uun 
orfèvre  ,  nommé  Crucé ,  se  vanta  d  en  avoir  tué  quatre  j 
cents.  Nous  redirons  la  violence  avec  laquelle  le  roi 
exigea  l'abjuration  du  jeune  roi  de  Navarre  (i)  et  du 
prince  de  Condé,  les  trois  mots  auxquels  il  réduisit  se» 
ordres  et  ses  menaces  ,  Messe ^  mort  ou  Bastille.  On  sait 
la  réponse  du  prince  de  Condé  :  J  exclus  la  messe ,  choi- 
sissez r'ous-même  des  deux  autres.  Le  roi  de  Navarre  fut 


(i)  II  rloit  devenu  roi  de  Navarre  par  1,«  inorl  ilo  Ji-annc  irAlljrfl, 
sa  mère. 


ET  DE  l'Angleterre.  i4i 

plus  docile.  Tous  deux  cédèrent  enfin ,  par  Teffet  d'une 
fourberie  jointe  à  la  violence.  La  cour  paya  le  plus  fa- 
meux des  ministres  protestants  ,  nommé  Sureau,  pour 
abjurer,  et  séduire  les  princes  par  son  exemple  et  ses 
exhortations  :  il  réussit;  mais,  devenu  libre  dans  la 
suite,  il  désavoua  son  abjuration,  demanda  pardon 
aux  princes  de  les  avoir  trompés  ,  et  dévoila  tous  les 
ressorts  de  cette  intrigue. 

Nous  n'oublierons  ni  les  actions  de  grâces  solennel- 
lement rendues  à  Dieu,  dans  Paris,  pour  cette  victoire 
de  la  foi  sur  l'hérésie  (  c'est  encore  de  la  Saint  -  Barthé- 
lemi  que  nous  parlons) ,  ni  les  médailles  frappées  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cet  événement  (i)  :  nous  di- 

(i)  De  Thou  nous  en  a  conservé  les  inscriptions,  les  unes  latines  :  Vii-tus 
in  rebelles  ,  pietas  excitavit  justitiam  ;  les  autres  françoises  :  Charles  IX ,  domp- 
teur des  rebelles.  Ces  médailles  se  trouvent  dans  la  grande  histoire  de  Méze- 
ray,  ainsi  que  deux  autres  très  remarquables  sur  le  même  sujet.  L'une  est 
un  Hercule  relevant  deux  colonnes  inclinées  (qui  représentent  la  justice  et 
la  piété  ),  avec  ce  vers  pour  légende  : 

Mirafides!  lapsas  relevât  manus  una  columnas. 

L'autre  représentant  une  épée  entourée  de  serpents,  avec  une  couronne 
de  laurier  à  la  pointe,  pojte  cette  devise  maladroite,  qui ,  contre  l'esprit  de 
la  médaille,  rappelle  toute  la  perfidie,  toute  la  noirceur  de  l'attentat  dont 
il  s'agit  : 

Hœ  tibi  erunt  artes. 

Le  contre-sens  est  si  fort  que  les  protestants  auroient  pu  frapper  cette  mé- 
daille en  haine  de  la  .Saiut-Uartlielemi.  Presijue  toutes  les  médailles  de  te 
légne  sont  des  monuments  de  haine  et  de  colère  à  l'égard  des  protestants. 
L'une  représente  un  cerf  qui  va  chercher  des  vipères  dans  leur  trou,  et  qui 
les  attire  à  lui  pour  les  écraser,  avec  ces  mots  qui  respirent  l'esprit  de  l'in- 
quisition :  Sullis  fraus  tiiUi  latebris. 

Une  autre  représente  un  cerf  fuyant  devant  des  vipères.  C'étoit  la  fuite 
du  roi  devant  le  prince  de  Condé,  depuis  Meaux  jusqu'à  Paris  qu'on  avoit 
voulu  représenter.  Falloit-il  des  médailles  pour  un  tel  événement?  .Au  reste. 
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rons  les  transports  effrénés  du  faux  zèle,  la  joie  scan- 
daleuse de  Rome  (i),  rexultalion  barbare  de  l'Espagne 
à  cette  nouvelle. 

Le  premier  président  de  Thou  appliquoit  à  la  Saint- 
Barthélemi  des  vers  de  Stace  (2),  devenus  fameux 
par  cette  application  même;  il  vouloit  que  les  François 
ensevelissent  dans  un  silence  éternel  cet  ojiprobre 
de  leur  nation.  Non,  non  ,  il  faut  que  les  François  en 
parlent ,  il  faut  qu'ils  accusent  leurs  coupables  aïeux 
pour  l'instruction  de  leurs  derniers  neveux;  il  faut 
qu'ils  disent  eux-mêmes,  et  plus  haut  que  toutes  les 
autres  nations  :  Voilà  ce  que  les  François  ont  été,  voilà 
ce  qu'ils  peuvent  redevenir.  Voilà  les  fruits  du  machia- 

ces  idées  sur  le  cerf  et  la  vipère  étoieiit  des  chimères  de  la  mauvaise  physi- 
que du  temps.  On  croyoit  alors  que  le  cert  cherchoit  les  vipères  daus  leurs 
trous  et  les  en  faisoit  sortir,  par  une  espèce  d'attraction,  pour  les  tuer;  mais 
([lie  s'il  étoit  surpris  p;ir  elles,  à  terre  et  liors  de  leur  trou,  il  prenoit  la 
luite;  comme  le  peuple  a  cru  lûn{;-t('iiips  que  le  basilic  (qui  de  plus  n'existe 
pas)  tuoit  par  le  seul  re{;ard ,  quand  il  voyoit  le  premier,  et  ëtoit  tué  de 
même  quand  c'étoit  lui  qui  ctoit  vu  le  premier.  I\icn  ne  fait  mieux  connoi- 
tre  l'esprit  du  temps,  à  tous  égards,  que  ces  médailles  et  ces  devises.  Char- 
les IX  avoit  d'abord  pris  pour  devise  ces  mots  :  Erit  Hercule  major.  Le  chan- 
celier de  1  Hôpital  lui  fit  quitter  cette  devise,  digne  d'un  capitan,  pour  celte 
autre  plus  digne  d'un  roi  :  Pietateetjustitid. 

(i)  Brantôme  dit  qu'à  cette  nouvelle  le  pape  Pie  V  fondit  en  larmes,  et  il 
lui  met  à  la  bouche  les  paroles  les  plus  humaines  et  les  plus  chrétiennes  sur 
cet  événement;  il  cite  pour  garant  »<i  liominc  dlwniwur  «fui  cloit  alors  à  lionu:. 
L'homme  d'honneur  n'a  pas  dit  la  vérité  pour  cette  fois,  car  le  pape  Pie  V 
étoit  mort  plus  de  trois  mois  et  demi  avant  la  Saint-IJarihélemi,  et  (Jri'- 
poire  XIII,  son  successeur,  montra  une  joie  indécente  de  ce  massacre,  Les 
protestants  prétendent  même  que  la  tète  de  l'amiral  de  Coligny  fut  portée  à 
Rome,  fait  qui  ne  me  paroit  ni  prouve  ni  réfuté  suftisamment. 

{■i)  Excidat  nia  dies  œvn,  nec  postera  credant 
Saculn;  nos  cerll-  taccamus  et  obruta  inulfâ 
Nocte  ti'ffi propriie  patianiur  (.rirnina  ^cnlis. 
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vellisme,  Ju  fanatisme,  de  cet  esprit  de  fraude  et  de 
guerre  que  nous  portons  dans  la  relijjion ,  dans  la  po- 
liti({ue,  dans  la  philosophie,  dans  les  sciences,  dans 
les  arts.  Voilà  les  excès  où  peut  entraîner  cette  ardeur 
polémic[ue,  cette  fureur  intolérante  cjue  nous  mettons 
à  tout,  même  à  la  tolérance.  Redoutons  sur-tout  ce 
vieux  levain  de  machiavellisme,  que  la  philosophie  n'a 
pas  entièrement  étouffé,  ces  maximes  inventées  par 
des  tyrans,  répétées  par  des  esclaves  :  «  Diviser  pour 
«régner;  qui  ne  sait  pas  dissimuler,  ne  sait  pas  ré- 
«  gner  »  ;  ces  mots  pires  que  des  mnxhnes:  coups  cl' Éiaf  ^ 
raison  dElat^  secrets  d'Etat ^  mystères  politiques ,  cir- 
constances présentes  ,  (jui  exigent  ou  qui  défendent ,  etc . 
C'est  avec  ces  mots  et  ces  maximes  que  Catherine  em- 
brasa le  royaume,  et  fit  couler  des  fleuves  de  sang. 
Quand  elle  commença  ,  sous  François  II ,  d'opposer 

Les  Guises  aux  Coudés ,  et  la  France  à  la  France, 

elle  ne  prcvoyoit  pas  que  l'enchaînement  des  crimes 
politiques  la  méneroit,  douze  ans  après,  jusqu  à  la 
Saint-Barthélemi.  Si  nous  n'avons  plus  à  craindre  de 
voir  de  tels  excès,  au  moins  sous  la  même  forme,  nous 
en  avons  l'obligation  à  cette  horreur  profonde  qu'ils 
inspirent ,  à  ce  sceau  d'infamie  que  le  temps  y  a  im- 
primé dans  l'opinion  publique;  idée  précieuse  qu'on 
ne  peut  trop  fortifier,  ni  rendre  trop  familière.  Con- 
damnons toujours  ,  sans  ménagement  et  sans  réserve  , 
l«s  Médicis  ,  les  Guises,  les  Nevers,  les  Tavannes  ,  les 
«rondis,  les  Biragues,  les  uns  instigateurs  affreux,  les 
autres  approbateurs  coupables  et  exécuteurs  forcenés 
d'im  tel  crime  :  célébrons,  au  contraire,  et  bénissons 
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à  jiîîKMs  la  désobéissance  vertueuse  des  Matiynons, 
des  Simianes,  des  Charny,  des  Le  Veneur,  des  dOr- 
tes,  des  Saiut-Iiéran,  des  de  Tende,  etc.  :  prononçons 
sur-tout,  avec  des  larmes  de  tendresse  et  de  vénéra- 
lion  ,  le  nom  de  ce  saint  évéque  de  Lisieux,  Jean  Hen- 
nuyer,  qui,  en  sauvant  du  carnage  les  protestants,  en 
les  recueillant  dans  son  palais ,  en  leur  prodiguant  les 
secours  de  lacliarité,  en  ramena  plus  à  l'église  qu'on 
n'en  égorgeoit  ailleurs. 

Disons  que  le  bourreau  de  Lyon  ,  sollicité  par  les 
assassins  de  prêter  son  ministère  aux  massacres  pu- 
blics, rejeta  la  proposition  avec  horjeur,  et  dit  :  (Je 
«  ne  tue  que  des  coupables,  et  je  n'obéis  qu  à  des  ju- 
«gements  légitimes.  » 

il  iant  aussi  donner  des  éloges  à  la  générosité  de  ce 
farouche  Vesins  [a],  c[ui,  voyant  le  protestant  Vigniè- 
res,  son  ennemi,  exposé  dans  Paris  au  fer  des  assas- 
sins ,  va  le  prendre  chez  lui  à  main  armée ,  le  mène , 
avec  un  silence  effrayant,  jus(|u'au  fond  du  Quercy, 
l'y  laisse  étonné  de  se  trouver  dans.sa  propre  maison  , 
en  liberté ,  en  sûreté  ;  rejette  les  témoignages  de  son 
admiration  ,  de  sa  reconnoissance,  et  le  quitte  en  lui 
disant  :  ^  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû,  fais  ce  que  tu  vou- 
«  dras  ;  tu  peux,  à  ton  choix,  rester  mon  ennemi  ,  ou 
«  devenir  mon  ami.  »  liC  choix  n'étoit  plus  libre,  Vi- 
gnières  étoit  désarmé  :  cette  action  de  Vésins ,  même 
avec  les  manières  dures  ([ui  la  déjKirent,  forme  le  con- 
traste le  plus  parlait  avec  la  conduite  de  Médicis,  qiji 
poignanloit  en  caressant. 

[./]Dc  TIioH,  I.  Sx. 
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Arrêtons-nous  ici  à  considérer  la  chaîne  et  Thorrible 
filiation  de  tant  de  crimes  couronnés  par  le  plus  grand 
des  crimes;  voyons  comment  le  mal  naît  toujours  du 
mal,  comment  de  vengeance  eu  vengeance,  et  par  le 
seul  système  de  guerre,  une  nation  douce  et  polie  de- 
vient un  peuple  de  bourreaux.  Dès  que  l'hérésie  avoit 
paru  ,  on  1  avoit  persécutée ,  et  elle  s'étoit  souvent  mise 
dans  le  cas  de  létre.  Les  protestants  s'étoient  vengés 
de  cette  persécution  par  des  profanations;  ces  prolana- 
lions  furent  expiées  par  des  supplices  plus  rigoureux 
et  plus  nombreux  ;  ces  supplices  irritèrent  et  produi- 
sirent, de  la  part  des  protestants,  des  complots  ,  des 
assassinats  :  le  président  Minard  fut  leur  victime  ;  la 
mort  du  président  Minard  hâta  le  supplice  d'Anne  du 
Bourg,  qui  fit  éclater  la  conjuration  d'Amboise;  et 
cette  conjuration,  à  son  tour,  fut  punie  par  une  hor- 
rible effusion  de  sang ,  qui  détermina  les  protestants  à 
la  guerre  civile.  Interrompue  par  des  trêves ,  elle 
recommença  jusqu'à  quatre  fois  ,  parceque  tous  les 
édits  de  pacification  furent  violés  de  part  et  d  autre. 
Dans  le  cours  de  ces  guerres  ,  le  duc  de  Guise,  auteur 
de  tant  de  violences,  est  assassiné  par  un  protestant  ; 
le  prince  de  Condé ,  l'amiral  de  Coligny  ,  déjà  soupçon- 
nés de  la  conjuration  d'Amboise ,  le  sont  encore  de 
1  assassinat  du  duc  de  Guise;  et  dans  le  système  de 
guerre ,  dans  le  code  de  la  vengeance ,  être  soupçonné , 
c'est  être  convaincu  :  le  prince  de  Condé  est  assassiné 
à  son  tour,  et  la  vie  de  l'amiral  est  menacée  et  pour- 
suivie. Le  connétable  de  ^lontmorency,  ennemi  des 
protestants,  est  assassiné  par  le  protestant  Stuart,  qui 
est  assassiné,  à  son  tour,  par  les  catholiques;  maià 
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c'étoit  la  têle  de  Colij^iiy  que  les  Guises  vouloient  pour 
ven^jer  la  mort  du  duc  François ,  dont  ils  persistoient 
à  le  croire  Fauteur  ;  ils  demandoient  même  aussi  celle 
du  nouveau  roi  de  Navarre  et  du  nouveau  prince  de 
Condé;  enfin,  la  Saint-Barthélcmi  fut  l'horrible  reprc- 
saille  qu'exigea  leur  vengeance  :  nous  verrons  si  ce 
dernier  crime  resta  impuni;  nous  observerons  seule- 
ment, dès-à-présent ,  que  TAllemand  liesme,  créature 
des  Guises,  qui ,  dans  cette  nuit  delà  Saint-Darthélemi, 
consomma,  sur  la  personne  de  Coligny ,  l'assassinat 
manqué  par  Morevel,  étant  tombé ,  dans  la  suite,  entre  J 
les  mains  des  huguenots,  fut  aussi  assassiné  par  eux.    M 

On  a  cru  que  le  projet  de  Catherine  de  Médicis,  eu 
consentant  au  massacre  de  la  Saint-Barthèlemi ,  avoit 
été  différent  de  celui  des  Guises,  et  bien  plus  atroce; 
elle  se  proposoit  moins  ,  dit-on ,  de  sacrifier  uti  des  par- 
tis à  l'autre,  que  de  les  exterminer  tous  les  deux  et 
même  tous  les  trois  :  car  les  Montmorency,  catholi- 
ques,  mais  ennemis  des  Guises  et  amis  de  Coligny, 
leurcousin ,  formoient  comme  un  troisième  parti ,  (ju'on 
appela  depuis  le  parti  des  Politiques.  Le  plan  île  Cathe- 
rine étoit  que ,  quand  les  Guises  attaqueroient  Coligny, 
les  Montmorency  se  joindroient  à  lui  et  se  jetteroient 
sur  les  Guises  ;  qu'alors  le  roi ,  sortant  du  Louvre  avec 
ses  gardes  ,  et  les  troupes  rassemblées  dans  Paris,  fon- 
droit  à-la-fois  sur  les  Guises ,  sur  Coligny,  sur  les  Mont- 
morency, les  extermineroit  tous,  et  qu alors  la  puis- 
sance royale  n'ayant  plus  de  contre-poids  ,  Catherine  , 
sous  le  nom  de  son  fils ,  règneroit  dcspotiquemcnt  avec 
le  inaix'chal  de  Rctz-Gondi ,  seul  confident  de  ce  pro- 
jet, et  plus  capable  de  l'avoir  conçu  que  de  l'exécuter. 
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L'entreprise  manqua  par  deux  causes  :  l'une ,  que  les 
huguenots  surpris  se  laissèrent  égorger,  sans  résistan- 
ce, comme  des  troupeaux;  l'autre ,  que  les  Montmo- 
rency restèrent  trancpiilies  ,  et  qu'on  n'osa  les  attaquer, 
parceque  le  maréchal ,  leur  frère  aîné,  eut  la  prudence 
de  rester  à  CiuintUly ,  et  ne  put  jamais  être  déterminé  à 
venir  à  la  cour. 

On  joignoit  les  supplices  (i)  aux  assassinats;  le  vieux 
Briquemaut,  cet  homme  vertueux  (2),  et  Arnauld  de 
Cavagnes  ou  Cahagnes ,  chancelier  de  la  cause  (3) ,  ayant 
été  pris  après  le  massacre ,  furent  pendus  à  Ja  place  de 
Grève  ;  le  roi  et  la  reine-mère  voulurent  les  voir  mourir 
des  fenêtres  de  rilôtel-de-ville;  et  d'autant,  dit  Bran- 
tôme, quil  étoit  nuit  à  Tlieure  de  l'exécution,  «le roi 
«fit  allumer  des  flambeaux  et  les  tenir  près  delà  po- 
n  tence,  pour  les  voir  mieux  mourir,  et  coiilcmpler 
«  mieux  leurs  visages  et  contenances ,  ce  que  plusieurs , 
«  ajoute  Brantôme ,  ne  trouvèrent  beau.  » 

Nous  avons  vu  de  combien  de  crimes  politi([ués  la 
Saint-Barthélemi  fut  l'assemblage  et  le  produit.  Voyons 
quel  en  fut  le  fruit. 

A  commencer  par  le  roi,  je  vois  d'abord  le  remords 
et  la  honte  empoisonner  le  reste  de  ses  jours,  et  en  ac- 

(i)  C'est  encore  ce  qu'exprime  une  médiiille  frappée  alors,  qui  re- 
présente un  Hercule  combattant  l'hydre  de  Lerne,  avec  une  massue 
ferrée  d'une  main  ei  un  flmibeau  allumé  de  l'aatre.  Voici  la  légende  : 

Neferrum  leinnat ,  simul  ignibus  obslo. 

Rien  ne  peint  mieux  l'esprit  du  temps  que  ces  médailles  et  cçs  de- 
vises. 

(?.)  Il  en  a  été  parlé  dans  le  chapitre  r?. 

(3)  On  l'appeluil  .nii-,i  ilans  le  parti  protestant. 

10. 
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célércr  la  fin.  Je  le  vois  plus  incertain  et  plus  tremblant 
encore  après  son  crime  qu'auparavant.  Ces  gouttes  de 
sang  qu'on  vit ,  dit-on ,  paroître  sur  une  table  de  jeu  , 
et  qu'on  ne  put  jamais  effacer;  ces  spectres  des  protes- 
tants égorgés  qui  apparoisscnt  au  roi  la  nuit  en  pous- 
sant des  gémissements  ,  annoncent  une  conscience 
troublée  et  une  imagination  effrayée. 

Son  air  étoit  sombre  et  farouche  ,  à  peine  osoit-on  lui 
pai'Ier.  La  'Noue  ayant  à  traiter  devant  lui  d'affaires 
délicates ,  le  duc  de  Longueville  l'avertit  de  mettre  la 
plus  grande  circonspection  dans  ses  discours  :  «  car, 
lui  dit-il ,  «  vous  ne  parlez  plus  à  ce  roi  doux,  bénin 
«  et  gracieux  que  vous  avez  vu  ci-devant;  il  est  tout 
«  changé  ,  il  a  plus  de  sévérité  à  cette  heure  au  visage, 
«  qu'il  n'a  jamais  eu  de  douceur.  » 

Sa  politique  vacillante  annonce  aussi  la  crainte  et 
le  remords ,  il  déguise,  il  avoue,  il  désavoue  son  crime; 
il  mande  aux  uns  ([ue  ces  messacres  sont  l'ouvrage  des 
Guises,  qui  ont  voulu  venger  la  mort  du  duc  François; 
il  va  même  jusqu'à  mander  aux  autres  «  qu'il  s'est  ral- 
«  lié  avec  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  pour 
«  venger  la  mort  de  l'amiral  son  cousin.  »  Dans  les  con- 
seils secrets  tenus  pour  la  Saint-Barthélemi,  on  étoit 
convenu  de  publier  que  les  amis  de  l'amiral,  ayant 
voulu  le  venger  de  la  blessure  que  INIorevel  lui  avoit 
faite,  il  s'étoit  élevé  entre  eux  et  les  Guises  une  que- 
relle que  le  roi  n'avoit  pu  empêcher.  Les  Guises  avoient 
consenti  à  cet  artifice;  mais  depuis,  ayant  réfléchi  sur 
le  caractère  de  Catherine  de  Médicis,  ils  cnwgnirent 
qu'elle  ne  se  servît  un  jour  de  cette  énonciation  pour 
les  perdre.  Cette  impossibilité  de  compter  les  uns  sur 
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les  autres,  cette  nécessité  de  traiter  avec  les  amis 
comme  devant  un  jour  devenir  ennemis,  cette  pré- 
voyance impossible  et  nécessaire  de  tous  les  cas  où  la 
haine  et  la  mauvaise  foi  pourront  abuser  de  ce  qui  a  été 
fait  dans  un  esprit  et  pour  un  usage  particulier;  voilà 
le  tourment  des  machiavellistes,  et  la  condamnation 
du  machiavellisme. 

Les  Guises ,  prévoyant  du  moins  le  cas  le  plus  facile 
à  prévoir ,  obligèrent  le  roi  de  prendre  tout  sur  lui , 
c'est-à-dire  que ,  pour  leur  sûreté ,  ils  exigèrent  que  leur 
maître  se  déshonorât.  Alors  on  allégua  une  conspira- 
tion de  l'amiral  contre  le  roi  et  toute  la  maison  rovale, 
même  contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ; 
mais  on  n'inculpoit  point  le  corps  des  protestants,  et 
Ton  confirmoit  les  idées  de  pacification  ;  enfin  on  en- 
voya aux  gouverneurs  des  provinces  l'ordre  de  traiter 
par-tout  les  protestants  comme  ils  avoient  été  traités  à 
Paris. 

C'est  toujours  parleur  inutilité,  par  linconvénient 
qu'ils  ont  de  manquer  leur  objet,  qu'il  faut  attaquer 
ces  grands  coups  d'État.  L  horreur  du  crime ,  l'excès 
de  l'injustice,  ne  sont  point  des  objections  contre  un 
macliiavelliste  ,  dès  qu'il  voit  une  ombre  d'utilité.  Si 
tant  de  massacres  avoient  pu  exterminer  le  parti  pro- 
testant ,  la  justice  et  Ihumanité  réclameroient  en  vain  , 
le  macliiavelliste  gagneroit  sa  cause  au  tribunal  de 
l'intérêt  ;  le  mot  qu'il  faut  dire  est  donc  qu'un  mois 
après  la  Saint -Barthélemi  les  huguenots  étoient  en 
armes  dans  toute  la  France,  et  qu'il  fallut  envoyer 
contre  eux  jusqu'à  trois  armées.  Observons  même  qu'ils 
étoieiit  réduits  à  leurs  propres  forces  ;  car  malgré  l'ar- 
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deur  que  toutes  les  puissances  dévoient  avoir  de  s'ar- 
mer contre  un  roi  assassin  de  ses  sujets ,  mal^jrc  Tin- 
térét  que  toutes  les  puissances  protestantes  avoient  de 
se  réunir  pour  la  défense  d'une  secte  si  cruellement 
attaquée,  elles  n'avoicnt  pas  encore  ea  le  temps  d'en- 
voyer du  secours  aux  protestants  Irançois. 

Tandis  que  Charles  IX  avouoit  son  crime  en  France  , 
qu'il  s'en  vantoit  à  la  cour  de  Rome  et  à  celle  de  Ma- 
drid ,  il  étoit  oblige  de  le  déf;uiser  et  de  s'en  excuser 
auprès  des   puissances  protestantes.   Parmi  ces  puis- 
sances, celle  qu'il  avoit  le  plus  d  intérêt  de  ménager, 
étoit  Elisabeth ,  reine  d'Angleterre.  La  France  traitoit 
alors  du  mariage  de  cette  reine  avec  le  duc  d'Anjou  ; 
l'indignation  qu'excita  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthé- 
lemi  rompit  la  négociation,  et  il  n'en  fut  plus  parlé. 
Mais  il  falloit  détourner  Elisabeth  de  secourir  les  pro- 
testants francois;  cette  criminelle  cour  de  Charles  IX 
avoit  pour    ambassadeur  en  Angleterre    un  homme 
vertueux  et  humain,  aussi  se  nonunoit-il  Fénclon.  Il     | 
fut  pénétré  d'horreur,  de  honte  et  de  douleur,  en  ap-  m 
prenant  1  opprobre  de  sa  nation  ;  il   voyoit  les  amis 
mêmes  que  sa  vertu  lui  avoit  faits  en  Angleterre  frémir 
à  son  aspect,  et  s'éloigner  de  lui.  «  Ils  ont  raison ,  dit- 
«  il,  et  je  rougis  d'éUe  François.  »  Mais  il  étoit  ambas- 
sadeur, il  fallut  qu'il  employât  l'apologie  mensongère 
qu'on  lui  dictoit,  il  fallut  qu'il  répétât  dans  une  au- 
«licnce  solennelle  liuiputation  faite  à  Coligny  d'avoir 
( onsjjiré  contre  le  roi  ot  toute  la  famille  royale  ,  quoi- 
(ju'il    vît    Ition   qu'on  calomnioit  cet  infortuné  après 
l'avoir  égorgé;  Flisabcth  parut  en  cettcoccasion  comra<^ 
im  juge  qui  interroge  et  condamne  un  coupable;  elle 
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voulut  donner  à  cette  audience  l'appareil  lugubre  qui 
couvenoit  au  sujet.  Un  morne  silence  régnoit  dans  les 
appartements ,  une  douleur  sombre  et  profonde  étoit 
peinte  sur  tous  les  vi!?ages  ;  la  reine  étoit  sur  son  trône 
en  habit  de  deuil  ;  les  grands  du  royaume  et  les  dames 
de  sa  cour,  rangés  autour  d'elle  ,  aussi  en  habits  de 
deuil,  sembloient  pleurer  avec  elle  sur  les  ruines  de 
l'autel,  sur  la  honte  du  trône,  et  sur  l'outrage  fait  à 
I  humanité  [aj.  L'ambassadeur  consterné  s'avance,  per- 
sonne ne  le  salue,  personne  ne  l'honore  d'un  regard, 
il  représentoit  Charles  IX.  H  bégaie  en  tremblant  l'o- 
dieuse récrimination  que  son  cœur  démentoit.  Elisa- 
beth la  réfute  avec  force  et  avec  dignité  :  «  Ces  inforlu- 
«nés,  dit-elle,  ont  tous  été  surpris,  ils  étoient  tous 
«  séparés  les  uns  des  autres,  la  plupart  endormis;  voilà 
«des  conjurés  bien  tranquilles;  aucun  d'eux  n'a  ré- 
«  sisté,  la  même  force  qui  a  pu  massacrer  tant  d'hom- 
«  mes  sans  défense  suffisoit  pour  s'assurer  d'eux  ;  on 
«leur  auroit  fait  leur  procès,  la  justice  du  moins  au- 
«  roit  distingué  l'innocent  du  coupable.  Quant  à  l'ami- 
«ral,  il  étoit  malade,  blessé;  il  étoit  entre  vos  mains, 
«  les  gardes  de  votre  roi  l'environnoient,  il  ne  pouvoit 
«échapper,  il  falloit  le  convaincre  du  crime  qu'on  lui 
«  imputoit,  il  falloit  le  confronter  avec  ses  accusateurs; 
«  mais  vous  vouliez  des  bourreaux ,  et  vous  redoutiez 
«  des  jtiges.  Au  reste,  c'est  à  la  conduite  de  votre  maî- 
«  tre  à  prouver  sa  bonne  foi;  linnocence  des  protes  i 
«  tants  peut  encore  être  manifestée  ,  qu'il  s'arme  alors 
«  de  toute  sa  justice  et  de  toute  sa  colère  contre  leurs 

[a]  Digges,  Carte,  t.  3,  p.  522,  tics  dépêches  de  Fe'nelon. 
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«  calomniateurs.  Je  le  plains  s'il  a  été  trompé,  je  le 
«  plains  davantage  s'il  a  voulu  l'être.  » 

La  noblesse  anfjloise,  dans  son  indignation  ,  olfiit  de 
lever  et  d'entretenir  à  ses  dépens  une  armée  de  vingt- 
deux  mille  hommes  d'infanterie  et  de  quatre  mille  de 
cavalerie.  La  reine  approuva  ce  zèle,  mais  jugea  qu'il 
falloit  le  modérer  et  attendre  les  événements.  Elle  rc- 
gardoit  le  massacre  des  protestants  en  France ,  et  la  per- 
sécution qu'on  leur  faisoit  éprouver  alors  dans  les  Pays- 
Bas  ,  comme  deux  branches  d'une  conspiration  générale 
des  catholiques  contre  tous  les  protestants ,  et  comme 
les  deux  premiers  actes  de  la  ligue  de  Baïonne  ;  elle 
voyoit  la  France  et  l'Espagne  s'unir  étroitement ,  les 
Guises  reprendre  à  la  cour  de  France  tout  leur  crédit  , 
et  se  servir  toujours  du  nom  de  la  reine  d'Ecosse  leur     I 
nièce,  pour  Tinquiéter  dans  la  possession  du  trône     " 
d'Angleterre  ;  elle  crut  que  ses  premiers  soins  étoient 
dus  aux  affaires  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse;  elle  n'ou- 
blia rien  pour  mettre  son  royaume  en  état  de  défense, 
elle  fortifia  Portsmouth  ,  équipa  une  flotte  pour  garder 
ses  côtes  ,  exerça  ses  troupes,  s'attacha  de  plus  en  plus 
à  mériter,  à  cultiver  l'affection  de  ses  sujets,  étendit 
ses  correspondances  eu  Ecosse,  confirma  et  renouvela 
ses  alliances  avec  les  protestants  d'Allemagne,  mais 
bornant  ses  démarches  et  ses  soins  à  la  défensive  et  à 
l'observation  ,  elle  ne  voulut  pas  ,  en  attaquant  ses  en- 
nemis, leur  fournir  le  prétexte  qu'ils  cherchoient  peut- 
être  pour  Taitaquer  elle-même  :  plus  elle  goùtoit  les 
douceurs  de  la  paix ,  plus  elle  en  scntoit  les  avantages , 
et  le  succès  qn'avoit  eu  son  expédition  du  Havre  ne 
l'inviloit  pas  à  en  tenter  de  nou\  elles.  Les  protestants 
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françois  furent  donc  obli^jés  de  se  suffire  à  eux-mcnies 
dans  cette  quatrième  guerre. 

Ils  avoient  pour  principal  chef  ce  même  Montgom-. 
mery  qui  avoit  tué  Henri  II ,  et  qui  avoit  couru  risque 
d'être  pris ,  lorsque  Rouen  avoit  été  forcé  dans  la  pre- 
mière guerre  civile  ;  il  avoit  échappé  au  massacre  de 
Paris  comme  au  sac  de  Rouen. 

Les  expéditions  les  plus  mémorables  de  cette  nou- 
velle guerre  sont  le  siège  de  Sancerre  et  celui  de  la 
Hochelle. 

Les  protestants  assiégés  dans  l'une  et  l'autre  place , 
étoient  d'autant  plus  redoutables ,  qu'ils  sembloient 
n'avoir  que  le  désespoir  pour  ressource,  la  dernière 
infidélité  de  la  cour  ayant  détruit  pour  jamais  toute 
confiance  dans  les  traités.  Sancerre  éprouva  une  famine 
dont  on  peut  juger  par  ce  seul  trait  :  on  y  surprit  un 
père  et  une  mère  mangeant  leur  propre  fille,  qui  étoit 
morte  de  faim. 

Le  siège  de  la  Rochelle  est  remarquable  par  plusieurs 
circonstances  ;  il  étoit  formé  par  le  duc  d'Anjou,  dont 
la  reine  vouloit  toujours  faire  le  plus  grand  général  de 
riùirope.  L'abjuration  forcée  du  roi  de  Navarre  et  du 
y)rince  de  Condé,  ne  répondoit  pas  suffisamment  de 
leur  fidélité,  mais  ils  étoient  gardés  à  vue;  par  un  raf- 
finement de  tyrannie  pareil  à  celui  dont  Charles-le-Té- 
méraire  avoit  usé  autrefois  envers  Louis  XI ,  en  le  me- 
nant à  la  guerre  contre  les  Liégeois  ses  complices  ,  au 
sortir  de  sa  prison  de  Péronne,  la  cour  de  Charles  IX 
voidutque  le  duc  d'Anjou  menât  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé  au  siège  de  la  Rochelle,  la  Rochelle, 
boulevard  de  la  réforme  et  berceau  de  ces  princes;  on 
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les  ohservoit  de  près,  et  leur  valeur  étoit  connue,  il 
fallut  même  qu'ils  se  surpassassent  pour  alloiblir  les» 
soupçons. 

Parun  autre  raffinement  on  avoit  donne  La  Noue  aux 
Rochelois  pour  le  leur  mieux  ôter.  Libre  de  tout  enga- 
.",ement,La  Noue  eût  été  se  renfermer  dans  la  Rochelle, 
la  cour  sachant  qu'il  étoit'esclave  de  sa  parole,  fit  avec 
lui  un  traité  bizarre,  elle  l'envoya  défendre  la  Rochelle 
contre  l'armée  royale,  mais  sous  la  condition  qu'il  cn- 
gageroit  de  tout  son  pouvoir  les  Rochelois  à  se  rendre, 
et  qu'il  les  abandonneroit,  s'il  ne  pouvoit  y  réussir  [n]. 
La  cour  avoit  sans  doute  espéré  que  La  Noue,  devenu 
suspect  aux  protestants,  en  seroit  plus  facilement  at- 
tiré au  parti  catholique.  Quoi  qu'il  en  soit,  La  Noue, 
fidèle  aux  deux  emplois  dont  il  étoit  chargé,  épuisc 
toute  sa  capacité  en  faveur  de  la  Rochelle,*  et  toute 
son  éloquence  en  faveur  de  la  cour;  mais  ayant  mieux 
réussi  à  défendre  les  Rochelois  qu'à  les  persuader,  il 
les  quitta  conformément  a  son  traité ,  et  passa  dans  le 
camp  des  catholiques;  les  l*ochelois,  affligés  de  sou 
départ  sans  en  être  abattus ,  persévérèrent  dans  leur  ré- 
sistance, en  suivant  le  plan  de  défense  qu'il  leur  avoit 
tracé.  C'est  ainsi  que  la  polit  icpie  de  Médicis  cherchoit 
à  tirer  parti  de  la  vertu  comme  du  vice;  mais  le  calcul 
étoit-il  bon?  La  Noue  n'avoit-il  pas  plus  nui  aux  vues 
de  la  cour  par  ses  talents  militaires  ,  et  ses  savantes  dis- 
positions qu'il  ne  les  avoit  secondées  par  sa  négocia- 
tion ? 

La  reine  d'Angleterre  ne  fournissoit  publiquement 

[n]  HeThou,  I.  53. 
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ni  directement  aucun  secours  aux  protestants  François, 
mais  elle  laissoit  agir  ses  sujets.  Pendant  le  siège  de  la 
Rochelle,  des  Anglois  ayant  fourni  aux  assirnés  de  la 
poudre  et  d'autres  munitions,  rambassadeurde  France, 
Fénelon  ,  eut  ordre  de  s'en  plaindre  à  la  reine,  qui  ré- 
pondit :  «  On  ne  peut  empêcher  des  marchands  de  ven- 
«  dre  leurs  denrées  à  ceux  qui  leur  en  donnent  un  prix 
"  convenable.  "  Fénelon  insista  ,  et  demanda  au  nom 
de  sa  cour  qu'on  lui  remît  le  comte  de  Moulgommery , 
qui  sollicitoit  alors  ces  secours  à  Londres.  Elisabeth 
répondit  sèchement  :  «  Votre  maître  peut  chercher  aii- 
«  leurs  des  exécuteurs  de  sa  justice,  je  ne  prétends  pas 
«  l'être.  Au  reste,  ajouta-t-elle,  cette  réponse  ne  doit 
«  pas  vous  être  nouvelle,  c'est  celle  que  fit  Henri  II  , 
«père  de  votre  maître,  à  une  demande  semblable  de 
"  la  reine  INIarie  ma  sœur.  » 

La  résistance  fut -si  constante  à  la  Rochelle,  et  de 
la  part  des  hommes  et  de  la  part  des  femmes ,  qui  par- 
tagèrent leurs  travaux  et  leur  courage,  que  le  duc  d'An- 
jou alloit  avoir  l'affront  de  lever  le  siège ,  lorsqu'il  leçut 
la  nouvelle  que  les  ambassadeurs  polonois  lui  appor- 
toient  la  couronne  de  leur  [)ays.  Cette  élection  étoit 
l'effet  des  soins  qu'on  s'étoit  donnés  pour  faire  du  duc 
li'Anjou  le  héros  de  l'Europe.  Les  Polonois  ,  éblouis  de 
I  I «nommée,  avoient  cru  ne  pouvoir  faire  un  meil- 
leur choix.  Charles  IX,  à  qui  ce  frère  si  hautement 
préféré  faisoit  ombrage,  avoit  voulu  l'écarter  en  lui 
Iprocurant  cet  honneur.  Cependant  la  nouvelle  de  la 
Saint-Rarthélemi ,  arrivée  au  milieu  de  la  diète  ,  avoit 
changé  les  dispositions  des  T'olonois;  Tévêque  de  Va- 
lence, Montluc,  ambassadeur  de  Charles  IX  auj>rès  de 


l56  nv  ALITÉ    DE    LA    FRANCE 

la  répiil)lique  de  Pologne,  employa  son  éloquence  à 
tromper  les  Polonois ,  en  leur  persuadant  que  ce  mas- 
sacre étoit  uniquement  l'ouvrage  des  Guises ,  et  que  le 
roi  ni  le  duc  d'Anjou  n'y  avoient  eu  aucune  part.  Il  est 
bon  du  moins  que  les  coupables  puissants  soient  for- 
cés au  désaveu  de  leurs  crimes,  ils  apprenent  par-là 
l'intérêt  ([u'ils  ont  de  n'en  point  commettre.  INIoutluc, 
ennemi  des  Guises,  se  prêta  sans  peine  à  les  cbarger 
de  tout  :  il  réussit,  et  le  duc  d'Anjou  fut  roi. 

Ce  prince,  dans  l'impatience  de  se  montrer  en  vain- 
fjueur  aux  ambassadeurs  polonois,  voulut  donner  un 
dernier  assaut  à  la  Rochelle  ;  il  fut  repoussé,  mais  lesl 
ambassadeurs  ménagèrent  un  accommodement  eutrej 
la  cour  et  les  huguenots  :  ceux-ci  obtinrent  le  libre" 
exercice  de  leur  religion ,  mais  avec  moins  d'étendue 
que  par  le  passé;  l'exercice  public  fut  borné  aux  prin- 
cipales villes  que  possédoient  alors  les  protestants,  la 
Hochelle,  Nismes  et  iMontauban.  Le  siège  de  la  Rochelle 
avoit  coûté  deux  mille  hommes  aux  Rochelois ,  et  douze 
mille  aux  catholi(jues.   Le  duc  d'Aumalc  fut  tué  à  ce 
siège  par  sa  faute  ou  par  celle  du  duc  de  Bouillon  ,  son 
neveu,  qui,  de  lui-même,  ou   ])ar  le  conseil  du  duc 
d'Aumale,  prévint  d'un  jour  l'expiration  d'une  trêve. 

Nous  avons  plus  d'une  fois  parlé  de  cet  abus  de  pa- 
roUre  faire,  dans  les  traités,  le  contraire  de  ce  qu'on 
fait,  abus  qui  n'est  qu'une  puérilité,  quand  il  ne  tire 
])as  à  conséquence.  Le  traité  conclu  avec  les  Rochelois 
en  offre  un  double  exemple.  Pour  sauver  l'honneur  du 
nouveau  roi  de  Polo{;ne ,  on  étoit  convenu  que  les  Ro- 
chelois lui  présenteroient  les  clefs  de  leur  ville  et  leprie- 
roicnt  avec  instance  d'y  entrer ,  et  que  le  roi  de  Pologne 
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ii\  entreroit  point.  Il  est  évident  qu  on  faisoit  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  auroit  voulu  faire.  Le  roi  de  Po- 
logne brûloit  d'entrer  dans  la  Rochelle,  et  les  Roclielois 
ne  Tauroient  pas  reçu. 

La  reine-mère  et  le  duc  d'Anjou  n'avoient  point  eu 
de  part  à  la  négociation  pour  la  couronne  de  Pologne  , 
et  Tauroient  traversée,  s'ils  1  avoient  pu.  Catlierine  ne 
pouvoit  consentira  se  séparer  d'un  fils  si  cher,  dont 
la  réputation  d'ailleurs  étoit  un  appui  pour  son  auto- 
rité. Le  roi  de  Pologne  préféroit  à  cette  couronne  étran- 
gère le  crédit  que  sa  mère  lui  procuroit  en  France ,  et 
la  puissance  presque  royale  que  lui  donnoit  le  titre  de 
généralissime  des  armées.  D'ailleurs,  l'espérance  tou- 
*jours  prochaine  de  succéder  à  Charles  IX,  qui  n'avoit 
point  d'enfants,  retenoit  en  France  le  roi  de  Pologne. 
L'amour  qu'il  avoit  conçu  pour  la  princesse  de  Con- 
dé  (i)  étoit  un  lien  plus  puissant  encore.  Le  duc  de 
Guise,  qui  avoit  épousé  la  sœur  (2)  de  la  princesse  de 
Condé,  servoit  le  roi  de  Pologne  dans  cette  passion, 
car  tous  les  moyens  d'obtenir  ou  de  conserver  du  cré- 
dit sont  bons  pour  un  ambitieux;  le  roi  de  Pologne  et 
le  duc  de  Guise  étoient  amis  alors.  Le  roi  de  Pologne 
ne  se  pressoit  point  d'aller  prendre  possession  de  sa 
couronne,  Charles  IX  en  marqua  de  l'impatience;  ce 
I  frère  lui  étoit  devenu  insupportable,  l'idée  que  Henri 
I  ne  restoit  que  dans  l'espérance  de  lui  succéder,  idée 
.  fortifiée  par  le  mauvais  état  de  la  santé  du  roi ,  redou- 
bloit encore  sa  haine;  elle  parvint  au  plus  haut  degré; 

I      (i)  M.iiie  (le  Clùvcs,  marquise  d'isie,  première  femme  du  prince 
i  do  Coudé  Henri  !**". 

(2)  Cailicrinc  de  Clcves,  yeuve  du  prince  de  Porcéan. 
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le  roi,  dans  un  accès  d'impatience  et  de  colère,  décla- 
ra, en  jurant,  qu'il  falloit  que  lui  ou  Henri  sortit  du 
royaume.  Il  fallut  partir.  Le  jour  fut  fixé  pourledépart, 
malgré  les  vœux  de  Henri,  les  artifices  de  sa  mère,  et 
l'ap[)ui  du  duc  de  Guise  qui  lui  promettoit  cinquante 
mille  hommes  pour  faire  la  guerre  au  roi,  son  frère. 
La  séparation  de  la  mère  et  du  fils  fut  tendre  et  doulou- 
reuse, Médicis  embrassa  Henri  en  pleurant,  et  lui  dit: 
«  Allez  ,  mon  fils  !  vous  n'y  serez  pas  long-temps  »  ;  mot 
imprudent,  si  l'on  veut,  mais  qui  pouvoit  être  inno- 
cent ,  et  qu'une  mère  eût  pu  dire  en  s'attendrissent  sur 
le  sort  de  son  fils  aîné,  prêt  à  mourir.  Ce  mot  ne  pour- 
roit  même  avoir  que  ce  sens  d'attendrissement  et  de 
compassion  sur  le  sort  de  Charles  IX,  s'il  étoit  vrai» 
comme  le  dit  Brantôme ,  «  que  la  reine-mère  ctoit  cper- 
«  due  de  joie  de  voir  son  fils  roi  de  Pologne,  et  qu  il 
<«  lui  semblait  qu'il  n'y  seroit  jamais.  »  Brantôme  est  le 
seul  qui  tienne  ce  langage.  Il  paile  encore  ailleurs  «  de 
«  l'envie  qu'elle  avoit  de  voir  son  fils  (qui  étoit  alors  au 
<>  siège  de  la  llochelle  ),  et  l'envoyer  prendre  possession 

•  «  de  son  royaume  de  Pologne Le  roi  de  Pologne 

«  avoit  encore  plus  d'envie  d'aller  voir  son  royaume, 
«  ainsi  que  j'ai  eu  cet  honneur  de  lui  en  voir  discourir 
K  avec  un  ravissement  d'aise  si  grand,  qu'il  se  perdoit 
«  (juand  il  en  parloit.  » 

On  sent  que  cette  joie  de  Catherine  et  ce  ravissement 
de  Henri  pouvoient  être  joués,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avoiidit  son  secretà  Brantôme.  Le  mot  deCharles  IX: 
«  H  laui  (pTil  sorte  du  royaume,  ou  que  j'en  sorte»  , 
est  bien  plus  sûrement  sincère  que  toutes  ces  démons- 
trations ,  et  d'un  tout  autre  poids  que  le  récit  de  Bran- 
lùuic. 
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Henri,  traversant  l'AlIeinapne  pour  se  rendre  en 
Pologne,  trouva,  sur  sa  route,  des  traces  de  Ihorreur 
qu  jnspiroit  la  Saint-Barthélemi;  en  entrant  dans  le  ca- 
binet de  1  électeur  Palatin ,  le  premier  objet  qui  frappa 
ses  regards  fut  un  portrait  fort  ressemblant  de  Pamiral 
de  Coli{^{ny.  «  Vous  connoissez  cet  homme,  monsieur, 
«lui  dit  lélecteur  d'un  ton  sévère;  vous  avez  fait  mou- 
«rirleplus  grand  capitaine  de  la  chrétienté  (i),  qui 
«  vous  avoit  rendu  les  plus  si{jnalés  services,  ainsi  qu'au 
«  roi  votre  frère  [a].  »  Le  roi  de  Pologne  un  peu  troublé  , 
répondit  :  «  C'étoit  lui  qui  vouloit  nous  faire  mourir 
"  tous,  il  a  bien  fallu  le  prévenir. . .  Monsieur,  répliqua 
«  Télecteur,  nous  en  savons  toute  Ihistoire.  »  A  table, 
le  roi  de  Pologne  ne  fut  servi  que  par  des  huguenots 
françois  ,  échappés  au  massacre  de  la  Saint-Barthéle- 
uii ,  qui  sembloient  le  menacer  en  le  servant  ;  et  lélec- 
teur parut  prendre  plaisir,  pendant  toute  la  journée, 
à  lui  faire  craindre  pour  la  nuit  les  représailles  de  ce 
massacre. 

l^n  gouvernement  aussi  intrigant  que  celui  de  Ca- 
therine de  Médicis  ne  pouvoit  être  sans  discordes  et 

(i)  L'arairal  de  Coligny  avoit  écrit  l'Histoire  des  guerres  civiles  de 
France,  ouvrage  qui  venant  de  cette  inain  eût  sans  doute  intéressé, 
et  qui  nous  eût  mieux  fait  connoltre  le  caractère  et  l'étendue  des  ta- 
lents de  ce  général;   le  manuscrit  en   fut  remis  à  Charles  IX,  et  ce 
prince  n'éloit  pas  éloigné  de  le  taire  imprimer,  mais  le  maréchal  de 
lit/,  l'en  détourna,  et  Ht  jelcr  l'ouvrage  au  feu,  en  haine  de  l'auteur. 
t  envieux ,  dit  Brantôme ,  de  la  mémoire  et  de  la  gloire  de  ce  grand 
•  rsonnage,  ce  qu'il  ne  dcvoit,  puisque  l'envie  ne  règne  que  parmi 
•  ILS  pareils,  et  qu'autant  de  semblance,  disoit-on,  y  avoit-il  comnic 
!«  d'un  anc  ù  un  noble  cheval  d  Espagne.  » 

[«]  Crautàme,  Hommes  illustres,  article  amiral  de  Châtilloii. 
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sans  oiugos  :  le  dernier  de  ses  fils,  le  duc  d'Alençon , 
voulut  succéder,  en  France,  à  toute  la  puissance  du 
roi  de  Pologne  ;  il  demanda  le  commandement  des  ar- 
mées ,  le  roi  le  lui  promit ,  mais  la  reine-mère  le  fit  don- 
ner au  duc  de  Lorraine,  son  gendre.  Cette  princesse 
n'aimoit  point  son  dernier  fils;  elle  craignoit  qu'à  la 
mort  du  roi ,  qu'on  regardoit  comme  prochaine ,  il  ne 
disputât  la  couronne  de  France  au  roi  de  Pologne,  et 
qu'il  ne  lui  fermât  le  retour.  Le  roi,  qui  n'avoit  tant 
pressé  le  départ  du  duc  d'Anjou  pour  la  Pologne  que 
dans  l'intention  de  reprendre  1  autorité  qu'il  lui  avoit 
laissé  envahir,  voyoit  avec  inquiétude  1  empressement 
que  montroit  le  duc  d'Alençon  de  remplacer  le  duc 
d'Anjou;  il  haïssoit  d'ailleurs  également,  dans  ses  deux 
frères,  des  héritiers  avides,  prêts  à  s'arracher  ses  dé- 
pouilles. Le  duc  d'Alençon  ,  trompé  dans  ses  vœux  et 
dans  ses  espérances,  lut  mécontent,  et  l'on  tira  parti 
de  son  mécontentement. 

Quand  deux  factions  ont  long-temps  divisé  un  État , 
(ju'clles  se  sont  rendues  odieuses  par  leurs  excès,  que 
l'atrocité  des  torts  réciprofpies  a  rendu  impossible  en- 
tre elles  une  réconciliation  sincère  et  tlurahle  ,  il  airive 
assez  ordinairement  qu'il  se  forme  un  tiers-parti ,  dont 
l'objet  est  de  réprimer  les  deux  autres  et  de  tenir  la 
balance  entre  eux. .Mais,  comme  le  parti  dominant  est 
toujours  celui  dont  ce  tiers-parti  a  le  plus  à  se  j)laindre, 
il  arrive  aussi  assez  ordinairement  que  le  tiers-parti 
finit  par  se  réunir  au  parti  le  plus  foible,  et  j>ar  se  con- 
fondre avec  lui.  C'est  ce  qui  arriva  pour  lors.  Cette  il- 
lustre maison  de  Montmorency  formoit ,  depuis  quel- 
que temps,  à  rlle  seule,  comme  une  l^ction  à  part. 
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Catholiques ,  mais  ennemis  des  Guises ,  et  amis  des  Co- 
lif^ny  dont  ils  étoient  d  ailleurs  proches  parents  (i), 
les  Montmorency  auroient  été  enveli>[)pés  dans  le 
massacre  de  la  Saint- Barthelemi,  comme  tant  d'autres 
catholiques,  ennemis  des  Guises  ,  sans  la  prudente  re- 
traite du  maréchal  de  Montmorency  à  Chantilly.  Les 
Guises  u'avoient  pas  oublié  ralfiont  que  ce  maréchal 
leur  avoit  fait  au  retour  du  cardinal  de  Lorraine  à  Pa- 
ri^, jprès  le  concile  de  Trente.  Les  violences  et  les 
cruautés  dont  les  catholiques  et  les  protestants  s'étoient 
souillés  à  lenvi,  ayant  donné  plus  de  consistance  à  ce 
tiers-parti ,  on  commença  de  le  désigner  par  le  nom 
de  politiques  :  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé , 
qui,  au  moyen  de  leur  abjuration  ,  étoient  réputés  ca- 
tholicjues,  et  qui  n'avoient  pas  la  liberté  de  se  joindre 
aux  huguenots,  voulurent  être  de  ce  parti  des  politi- 
([ues ,  que  la  cour  n'avoit  pas  encore  proscrit,  et  dont 
les  ujaréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé  avoient 
été  les  chefs  jusqu'alors.  BientôL  dos  agents  intermé- 
diaires, profitant  du  mécontentement  du  duc  d'Alen- 
çon  ,  l'attirèrent  à  ce  parti.  Ce  j)rince  n'avoit  jamais  eu 
poui-  les  huguenots  le  mémo  éloignement  que  le  roi  de 
Pologne  son  frère,  il  avoit  toujours  montre  de  l'atta- 
chement et  de  la  vénération  pour  famiral  de  Coligny , 
et  laisoit  gloire  de  se  conduire  par  ses  avis;  Catherine 
de  Mcdicis  lui  en  avoit  souvent  fait  la  guerre  ,  et  après 
la  mort  de  Coligny,  ayant  vu  dans  1(  s  papiers  de  cet 
amiral,   |)arnii  daiilres   projets  jiolitiques ,  un  conseil 

(i)  ll-i  «•toient  coiisins-f[ermains.  Louise  <Ie  Montmorency,  sœur  du 
«ciiinctHblc  Anne,  avoit  cpousé  le  maréchal  de  Châtillon,  et  hit  hv. 
mère  de*  Coliyiiy. 

5,  ,1 
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qu  il  tlonnoit  à  Charles  IX  de  ne  point  accorder  d'apa- 
iiaîje  trop  considérable  au  duc  d'Aiençon,  elle  trioiu- 
phoit  d'avoir  trouvé  ce  moyen  de  faire  haïr  au  duc  la 
mémoire  de  Tamiial  :  «  Voilà  ,  lui  dit-elle,  des  conseils 
«  de  votre  ami.  Je  ne  sais  pas  ,  répondit  le  duc  d'Alen- 
«  çon,  s'il  ra'aimoit  beaucoup,  mais  je  sais  que  ce  con- 
«  seil  est  d'un  homme  rjuiaimoit  l'État,  »  Cette  réponse 
est  d  un  homme  qui  l'aimoit  aussi. 

Lorsque  le  duc  d'Alençon  se  fut  mis  à  la  tète  do,  ce 
parti  des  politi(|ues  ,  tous  les  protestants  modérés  vou- 
lurent en  être,  et  bientôt  tous  les  pjotestants  en  fu- 
ient; ce  ne  fut  plus  alors  que  l'ancien  parti  des  hujftie- 
nots  sous  une  forme  nouvehe,  qui  sembloit  admettre 
plus  de  modération.  Cependant  ce  parti  plus  modéré 
eut  un  tort  que  n'avoit  pas  eu  1  ancien  ,  celui  de  pren- 
dre les  armes  de  lui-même,  sans  pouvoir  alléfjuer  au- 
cune violence  ,  aucune  infraction  formelle  du  dernier 
traité.  Ce  qui  doit  le  plus  étonner,  c'est  que  ce  fut  j)ar 
l'avis  du  sage  et  pacifuiue  La  Noue  qu  on  recommença 
la  guerre,  il  est  vrai  que  dans  quelques  provinces  elle 
n'avoit  point  cessé.  Les  protestants  unis  aux  politiques 
s'emparèrent,  le  jour  du  mardi-gras,  «.lune  multitude 
de  places  dans  diverses  provinces ,  ce  (pii  s'appela  la 
prise  (l  (innés  (lu  iiuinli-^nis .  (^uand  Charles  IX,  alors 
mourant,  aj)piit  cette  nouvelle,  «ils  dévoient  bien  du 
«  moins ,  dii-il ,  me  laisser  mourir  en  paix.  » 

Onseproj>osoitdeplus  d'enlever,àSaint-Germain-en- 
Laye ,  le  duc  d'Alençon ,  le  roi  de  Navarreet  le  prince  de 
Condé,  pour  les  mettre  à  la  tète  du  parti,  c'est  ce  qui 
s'ap|i(.'lle  1(1  ronjiifdtion  de  Saiiit-Gcnvain  ,dont  il  pnoit 
<pio  le  Ncritablc  uljjct  ctuit  d'cmpccher ,  à  la  mort  de 
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CLarles  IX,  le  retour  du  roi  de  f'ologne  en  France,  et 
il  assurer  la  couronne  au  duc  d'Alencon.  Je  le  sais  bien. 
dit  Brantôme,  pour  avoir  été  convié  a  la  fricassée.  La  cour 
eu  ayant  eu  avis,  fit  mettre  le  duc  dWlençon  et  le  roi  de 
iSavarre  à  Vincennes,  les  maréchaux  de  Montmorency 
et  de  Cossé  à  la  Bastille  ;  le  prince  de  Coudé  prit  la  fuite, 
il  alla  eu  Allema{;ne  révoquer  son  abjuration,  et  deman- 
der du  secours  aux  princes  protestants. 

Ou  fit  le  procès  à  La  Mole  [«],  favori  du  duc  d'Alen- 
çon,etàun  Italien  ,  nommé  Coconas,  qui  s'étoit  attaché 
à  ce  prince,  et  (|ui,  de  concert  avec  La  Mole  avoit  été 
1  instrument  de  la  réunion  du  duc  d'Alençon  avec  les 
deux  princes  et  les  deux  maréchaux;  La  INIole  et  Coco- 
nas eurent  la  tête  tranchée,  un  de  leurs  complices  fut 
roué;  il  est  difficile  de  savoir  s  ils  méritoient  leur  sort. 
Dans  cette  criminelle  cour,  la  superstition  et  la  mau- 
vaise foi  hrouilioient  toutes  les  idées  du  juste  et  de  l'in- 
juste. C'étoit  La^lole  lui-même  qui  avoit  découvert  à  la 
reine-mère  la  conjuration  de  Saint-Germain.  C'étoit  une 
raison  de  lui  faire  grâce,  il  semble  au  contraire  qu'on 
ait  cherché  à  le  juger  coupable.  La  Mole  étoit  supersti- 
tieux ,  connue  on  l'étoit  alors  ;  on  lui  trouva  une  image 
de  cire,  avec  laquelle  il  prétendoit  faire  un  enchante- 
ment pour  être  aimé  dune  femme  dont  il  étoit  amou- 
reux; on  aima  mieux  croire  qu  il  avoit  voulu  envoûter 
le  roi.  et  l'état  de  dépérissement  où  étoit  le  roi  parut 
déposer  contre  La  Mole.  liugiéri,  un  de  ces  chailatans 
Horeutius  que  ^L^rie  de  Médicis  traînoit  à  sa  suite 
fut  envoyé  aux  galères  pour  avoir  donné  à  La  Mole  cette 

[.-«]  DeTliou,  l.  5;. 
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imaf^e  de  cire;  mais  un  homme  qui  savoit  faire  des  en- 
chantements et  des  envoûtemeiiis ,  étoit  trop  précieux  à 
Catherine  deMédicis,  pour  qu'elle  s'en  privât;  elle  le 
rap])ela  et  continua  de  s'en  servir. 

Un  autre  charlatan,  nommé  Grandry ,  qui  cherchoit 
la  pierre  ])liilosophale,  et  qui  promottoit  au  duc  d'A- 
lençon  des  trésors  inépuisables  pour  faire  la  guerre, 
fut  sauvé  aussi,  dans  l'espérance  c[u'il  fourniroit  à  Ca- 
therine la  pierre  philosophale. 

La  Mole  nia  constamment  tout  ce  (|u'on  lui  imputoit, 
et  il  fut  décapité  ;  Coconas,  à  qui  on  promit  sa  grâce  et 
une  récompense,  dit  tout  ce  qu'on  voulut,  et  il  fut  dé- 
capité \d\. 

On  dit  que  deux  princesses  amoureuses  (i),  l'une  de 

[«]  Mémoires  de  Nevers,  t.   i  ,  p.  jS. 

(i)  On  pourroit,  dit  le  duc  de  Nevers,  deviner  qui  étoient  ces 
princesses,  maisceseroit  une  cruauté  d'en  avoir  seulement  la  pensée. 
On  a  eu  cette  cruauté  dans  le  journal  de  Henri  III. 

Il  n'y  a  plus  de  secret  à  jjarder  sur  ]<•  nom  des  deux  jtriurcssc» 
amoureuses,  l'une  de  La  Mole,  l'autre  de  Coconas;  leurs  noms  se 
trouvent  par-tout  :  l'une  étoit  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  de^ 
Valois,  amoureuse  de  La  Mole,  l'autre  la  duchesse  de  Nevers,  Hen- 
riette de  Cléves,  amoureuse  de  Coconas,  ce  qui  rend  1res  piquant  le 
mot  du  duc  de  Nf;vers,  son  mari,  r.ipporté  ci-dessus,  soit  que  ce 
prince  iut  instruit  on  qu'il  ne  le  tïit  pas. 

On  a  dit  de  La  Mole  : 

Mollis  vilafitit ,  mollior  interitus. 

Parceque  par  un  mélan(][e  bizarre  de  dévotion  et  de  jjalantorie,  il  ne 
recommanda  beaucoup  en  mourant  à  la  sainte  Vierge  et  à  la  reine  de 
Navarre;  car  d'ailleurs  il  inoiiira  plus  de  fermeté  que  Coconas,  pub- 
qn'il  nia  tout  et  que  Coconas  avoua  tout. 

Charles  IX  avoit  voulu  plusieurs  fois  se  défaire  de  La  Mole,  au- 
quel   il  imputoit   tous  les  écarts   qu'il  uttribuuit  au  duc  d'Alençon 
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La  Mole,  Taiitre  de  Coconas  ,  firent  enlever  leurs  têtes 
et  les  embaumèrent  pour  les  garder,  mélange  de  ten- 
dresse et  d'horreur  qui  peint  les  mœurs  du  temps. 

Coconas  chargea  les  maréchaux  de  Montmorency  et 
deCossé;  cependant  ils  s'étoient  rendus  d'eux-mêmes  à 
Ja  cour,  sans  doute  sur  la  foi  de  leur  iimocence.  Coupa- 
bles ou  innocents ,  la  cour  eût  bien  voulu  les  envoyer  au 
supplice  ou  les  faire  périr  en  prison ,  mais  Montmo- 
rency-Damville,  gouverneur  du  Languedoc  et  tout-puis- 
sant dans  cette  province,  pouvoit  venger  la  mort  de  son 
frère.  Damville  eut  une  maladie ,  et  le  bruit  courut  qu'il 
étoit  mort;  on  résolut  alors  de  faire  étrangler  secrète- 
ment les  maréchaux  dans  la  prison;  la  commission  en 


Pendant  le  siège  de  la  Rochelle  il  écrivit  deux  fois  au  duc  d'Alençon 
pour  lui  ordonner  de  faire  étrangler  La  Mole;  le  duc  d'Alençon 
ayant  eu  le  courage  et  la  jusiice  de  désobéir,  le  roi  voulut  exécuter 
lui-même  l'ordre  qu'il  avoit  donné;  lorsque  le  duc  d'Alençon  et  La 
Mole  furent  revenus  à  la  cour,  Charles  IX  plaça  un  jour  le  duc  de 
Guise  et  six  autres  de  ses  courtisans  dans  un  endroit  où  La  Mole  de- 
voit  passer  pour  aller  chez  le  duc  d'Alençon;  il  leur  distribua  des 
cordes,  et  leur  ordonna  d'étrangler  celui  qu'il  leur  désigneroit.  Le 
roi  lui-même  tenoit  un  flanibeau  à  la  main  pour  les  éclairer.  «  Mais, 
«dit  l'Étoile,  bien  prit  au  pauvre  jeune  homme  de  ce  qu'au  lieu 
n  d'aller  à  Son  maître,  il  descendit  trouver  sa  maîtresse,  sans  rien 
«  savoir  toutefois  de  cette  partie.  » 

On  peut  ajouter  cet  exemple  à  ceux  que  nous  avons  rapportés,  de 
la  facilité  criminelle  avec  laquelle  les  roi&  se  permettoient  alors  d'at- 
tenter à  bi  \ii;  de  leurs  sujets,  et  l'on  peut  joindre  encore  aux  nom- 
breux assassinats  de  ces  temps,  le  meurtre  de  de  Gua,  mignon  de 
Heni-i  III,  égorgé  dans  son  lit  par  Vitaux  son  ennemi,  à  l'instigation 
et  par  les  ordres  ou  de  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  de  Valois, 
selon  de  Thou  et  Mézeray,  ou  du  duc  d'Alençon  (ou  d'Anjou)  selon 
l'Étoile. 
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fut  (Icinnôe  à  Souvré  (i),  qui  l'accepta  de  peur  qu'un 
autre  n'en  fût  chargé;  il  difléra  prudemment  de  Texé- 
cuter,  et  donna  le  temps  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
guérison  de  Damville.  On  put  reconnoitre  alors  ,  comme 
le  duc  de  Bretagne  Jean  ÏV  Tavoit  reconnu  autrelois 
dans  Tallaire  de  Clisson  et  de  liavalan,  combien  un 
sujet  qui  dilfèred'exécnter  des  ordres  violents  rend  ser- 
vice à  son  maître,  mais  les  idées  macliiavellistes  IVm- 
portoient  sur  toutes  les  réflexions. 

Le  duc  d'Alencon  et  le  roi  de  ISavarre  furent  interro- 
gés;  le  duc  répondit  avec  Tembarras  et  la  timidité  d'un 
coupable  convaincu,  le  roi  de  Navarre  confondit  la 
reine-mère  par  ses  raisons,  et  la  fit  rougir  par  ses  re- 
proches; on  éloit  si  accoutumé  aux  violences  sous  ce 
régne, que remprisonnemcnt  du  frèredu  roi  et  d'un  roi 
son  beau-frère  parut  un  événement  ordinaire;  il  est 
vrai  que  depuis  la  Saint-Parthelemi ,  le  roi  de  INavarre 
n'avoit  jamais  été  veritaidement  libre, mais  alors  il  étoit, 
ainsi  que  le  duc  d'Alencon,  étroitement  resserré  et 
gardé  ;  on  leur  permettoit  seulement  d'aller  tant  quils 
vouloient  dans  la  chambre  des  filles  de  la  reine-mère, 
car  les  voies  de  corruption  étoient  toujours  ouvertes. 

Pendant  que  les  filles  de  la  reine  brouilloicnt  tout  à 
la  cour,  des  courtisanes  d'un  rang  pbis  bas  infectoient 
les  armées  [a].  Strozzy,  fils  du  maréchal  de  ce  nom, 
commandant  un  corps  de  troupes  contre  les  huguenots, 
voulut  juéserver  son  camp  d'un  tel  poison  ;  n'ayant  pu 
y  réussir,  parrequ'il  étoit  mal  obéi  sur  ce  point  par  ses 

(l)  fif  «Innicr  <\  rtirnirnl  n'arriva  que  <;nn>  le  rrriif  dp  Henri  III. 
[n]  Hr.inluinc,  Iloiiinus  illustres,  article  Strozz.y, 
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soldats,  il  fit  jeter  dans  la  rivière  au  pont  de  Ce  huit 
cents  de  ces  malheuieuses,  sans  être  touché  de  leurs 
cris  et  de  leur  désespoir,  spectacle  affreux  et  cjui  pensa 
fniie  révolter  l'arniée.  Ce  Strozzy  passoit  cependant  pour 
un  homuje  doux  et  indulfjent,  mais  telle  étoit  la  féro- 
cité où  les  mœurs  étoicnt  parvenues  par  la  continuité  de 
la  {{uerre  et  Tliahitude  du  carna()e. 

Montfjommery  pris  dans  Domfront  par  le  maréchal 
de  Matignon ,  sous  la  promesse  delà  vie  sauve ,  fut  con- 
duit à  Paris,  où  le  gouvernement  ne  se  piqua  point  de 
respecter  cette  promesse.  La  reine-mère  montra  la  joie 
la  plus  vive  d'avoir  Montgonnnery  en  sa  puissance,  elle 
couj'ut  porter  cette  nouvelle  au  roi,  qui  n'y  prit  point 
dintéiél,  parcequil  n'en  pouvoit  plus  prendre  à  rien. 
"Mon  fils,  lui  dit  Catherine,  n'étes-vous  pas  charmé 
«  que  votre  ennemi  et  le  mien  ,  et  le  meurtrier  de  votre 
«  père,  soit  tombé  entre  nos  mains? Madame,  répondit 
«  Charles  4X,  je  ne  me  soucie,  ni  de  cela,  ni  d'autre 
«  chose.  »  Le  mal  Taccahloit,  le  sang  lui  sortoit  par  les 
porcs,  une  fièvre  ardente  le  consumoit ,  presque  depuis 
le  temps  de  la  Saint-Barthélemi;  jamais  la  mort  d'un 
prince  coupable  n'offrit  plus  sensiblement  les  apparen 
ces  ou  les  caractères  de  la  vengeance  céleste.  Des  con- 
vulsions, des  accès  de  phrénésie,  tels  qu'en  avoit  eus 
Charles  VI,  précédèrent  cette  horrible  maladie,  dont 
tous  les  symptômes  annonçoient  qu'elle  étoit  autant 
l'effet  du  trouble  de  lame  que  de  la  mauvaise  consti- 
tution du  corps.  Il  mourut  [a].  On  se  souvint  alors  du 
mot  de  Catherine  de  Méùicis  au  duc  d'Anjou  ,  partant 


[«]  3o  mai  ii>7^. 
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pour  la  Pologne  ;  on  se  souvint  de  sa  prédilection  pour 
ce  prince  ;  on  crut  tout  d'une  femme  qui  avoit  foulé  aux 
pieds  tout  principe;  elle  devoit  avoir  rompu  les  barrières 
(lui  écartoicnt  du  trône  le  seul  de  ses  tils  qu'elle  aimât  ; 
on  lui  imputa  la  mort  de  ses  deux  fils  aînés,  (le  fut  sur 
elle  aussi  qu'on  rejeta  la  haine  des  crimes  commis  sous 
Charles  IX  ;  ce  prince  coupable  inspire  plus  de  pitié  que 
d'horreur,  on  le  plaint  autant  qu'on  le  blâme,  on  sent 
qu'ayant  commencé  de  régner  à  dix  ans,  et  étant  mort 
avant  vingt-cinq ,  il  étoit  bien  difficile  qu'il  échappât  aux 
artifices ,  qu'il  résistât  à  l'ascendant  d'une  mère  telle 
que  Catherine  de'MécUcis;  on  sait  gré  à  ce  prince  des 
efforts  qu'il  voulut  faire  pour  régner,  lorsqu'il  n'étoit 
plus  temps,  et  que  la  maladie  l'en  rendoit  incapable;  on 
recueillit  quelque  fruit  de  ces  efforts  tardifs;  à  peine 
avoil-U  régné  neuf  mois  par  lui-même  ,  qn'il  avoit  déjà , 
malgi'é  l'opposition  générale  de  ses  courtisans,  remisa 
ses  peuples  un  tiers  des  tailles,  diminué  le  nombre  de  ses 
gardes,  et  réduit  les  dépenses  de  la  cour.  Il  faut  lui  sa-  " 
voir  gré  encore  de  la  résolution  qu  il  avoit  prise  de 
chasser  de  la  cour  les  instigateursdelaSaint-Darthélemi, 
et  d'abaisser  les  maisons  de  Guise  et  de  Montmorencv, 
alors  trop  puissantes. 

Les  historiens  n'ont  peut-être  pas  assez  fait  connoi- 
tre  ce  roi;  les  événements  de  son  régne  ont  plus  attiré 
l'attention  que  n'a  fait  sa  personne ,  mais  lîrantôme,  qui 
l'avoit  conclu  ,  en  raconte  des  traits  assez  remarquables.      | 

La  reine-mère,  sous  prétexte  que  la  personne  du  roi 
devoit  être  ménagée,  mais  eu  effet  dans  la  crainte  (|u'il 
n  éclipsât  le  duc  d'Anjou  son  frère,  s'opposoit  en  toute      f 
occasion  à  Tardcur  qu'il  montroit  pour  la  gloire  ;  le  roi , 
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toujours  docile ,  obcissoit  eu  soupirant.  Pendant  quon 
faisoit  retentir  1  Europe  du  bruit  des  batailles  de  Jarnac 
et  de  Moncontour,  Dorât,  poëte  célèbre  du  temps ,  pré- 
senta au  roi  des  vers  à  sa  louante.  »  Portez ,  lui  dit  tris- 
"  temen^  Charles  IX ,  portez  ces  honneurs  à  mon  frère, 
«  je  n'ai  rien  fait  qui  mérite  d'être  célébré.  >> 

Au  sujet  de  ces  mêmes  batailles,  on  l'entendit  s'é- 
crier :  «  Avec  quel  plaisir  je  céderois  à  mon  frère  la 
«  moitié  de  mon  royaume ,  s  il  pouvoit  me  céder  la 
«  moitié  de  sa  gloire  f  » 

Au  siège  de  8aint-Jean-d'Angely  en  i  5G9,  il  étoit  tou- 
jours dans  la  tranchée  comme  le  moindre  soldat,  il  se 
comporta  si  bien,  et  parut  avec  tant  d  éclat ,  que  la 
reine-mère  ne  souffrit  plus  qu  il  commandât  les  ar- 
mées. 

Il  aimoit  les  exercices  violents  ,  et  qui  se  font  en  plein 

air;  il  ne  pouvoit  souffrir  d  être  enfermé  dans  des  murs. 

Les  maisons  et  les  palais  ,  disoit-il ,  .'jont  les  tombeaux 

«  des  ^  ivants  »  ,  et  cela  étoit  sur-tout  vrai  de  son  temps. 

"  Hrantôme  s'étonne  de  ce  que  monsieur  Amyot , 
«  monsieur  de  Retz ,  ou  monsieur  de  Villeroy,  qui  sa- 
'<  vent  si  bien  dire  et  escrire ,  que  le  roi  a  tant  aimés  et 
«  chéris,  et  leur  a  tant  fait  de  biens,  qu'ils  ne  soient  esté 
"  curieux  de  faire  une  recherche  après  sa  mort  de  tous 
«  ses  beaux  faits,  mots  et  dits,  et  en  composer  un  grand 
«  livre  et  le  dédier  à  la  postérité.  »  Il  se  plaint  sur-tout 
fjii'ils  n'aient  pas  fait  imprimer  le  livre  que  ce  prince 
avoit  composé  sur  Ja  vénerie ,  et  dans  lequel  il  y  avoit , 
dit-il ,  des  avis  et  secrets  que  jamais  veneur  ne  sut  ni 
ne  put  atteindre. 

En  général  Charles  IX  connoissoit  et  distinguoit  les 
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lalnifs  cil  lout  ^oiire.  Anibroise  !*arc  ,  son  picinlei  clii- 
rur"ion,  et  le  preraioi'  de  la  chrétienté,  dit  lîrantome, 
lut  le  seul  protestant  sauvé  par  ses  ordres  du  massacre 
de  la  St.-Barthélemi.  «  (jardons-noiisbien,  dit-il,  doter 
«  la  vie  à  un  homme  cpii  peut  la  sauver  à  tant  d'auires.  >> 

La  même  ardeur  que  Charles  IX  auroit  eue  pour  la 
gloire,  il  l'avoit  pour  les  connoissances  ;  sa  curiosité 
n'avoit  point  de  bornes  ,  elle  emhrassoit  les  métiers  les 
plus  rudes,  et  réputés  alors  les  plus  vils  ,  car  il  n'y  a 
pas  long-temps  qu'on  sait  que  tout  ce  qui  est  utile  à  la 
société  est  noble  ;  il  forgeoit  très  bien  des  canons  d'ar- 
quebuse et  des  fers  de  chevaux.  Il  voulut  connoîtredans 
chaque  art  et  l'usage  et  l'abus  qu'on  en  pouvoit  laire; 
il  voulut  frapper  de  la  monnoie,  et  en  savoir  faire 
de  la  fausse  pour  pouvoir  la  distinguer  de  la  bonne.  Il 
montra  au  cardinal  de  Lorraine  deux  pièces  qu  il  avoit 
frappées  ,  et  que  tout  le  monde  jugeoit  également 
bonnes,  quoifju'il  y  en  eût  une  fausse.  Le  cardinal  qui 
avoit  le  département  des  finances  et  de  la  monnoie,  lui 
dit  :  «  Sire,  vous  portez  votre  grâce  avec  vous,  mais  je 
«  ne  conseillerois  pas  à  un  autre  d'être  si  habile.  » 

Charles  poussoit  la  curiosité  justju'à  vouloir  con- 
noîtrc  par  lui-même  les  tours  que  les  fdous  pouvoieut 
faire  au  jeu.  Il  en  fit  venir  sur  sa  parole  dix  des  plus 
ba'oiles  à  une  fête  qu'il  donnoit ,  et  où  il  y  avoit  grand 
]<Mi  ;  il  leur  ordonna  défaire  leur  métier,  mais  de  l'a- 
vcrlir,  par  un  sigue  ,  à  chaque  fripomierie  qu'ils  fe- 
roiciit ,  et  de  rapporter  lldélement  tout  le  butin.  Tout 
le  monde  jKMilit ,  «  il  y  eut  <les  gens  de  la  cour  (pii  jouc- 
«  icni  |iis(|n  a  leurs  eappes  et  les  perdirent ,  dont  le  roi 
"  eiiyda  <re\(r  de  rire,  dit  lîranlôme  ,  voyant  les  ga- 


i;t  m:  i.  a  no  t.  etfrr  e.  171 


«  lants  dévalisés  de  leurs  cappes  et  s'en  aller  en  pour- 
«  point  comme  laquais.  »  Il  est  à  croire  que  le  roi  se 
faisoit  rendie  compte  de  chacun  des  tours  dont  ii  avoit 
été  averti  parle  signe  convenu.  Tout  le  butin  rappor- 
te, on  n'entend  pas  bien  dans  le  récit  de  liruntôme  ,  si 
c'est  aux  filous  ou  à  ceux  qui  avoient  été  volés  que  le 
roi  le  fit  remettre,  ensuite  il  menaça  les  premiers  de 
les  taire  pendre,  si  jamais  ils  osoient  exercer  leur  in- 
fâme adresse. 

Cipierre,  son  gouverneur,  Tavoit  Ijien  élevé,  les 
courtisans Tuvoient  corrompu  ,  ils  Favoient  dégoûté  des 
ulFaires  et  détourné  de  lapplication  ,  mais  il  con.serva 
toujours  du  goût  pour  les  arts  agréables  ;  il  aimoit  et 
cnltivoit  avec  succès  la  poésie  ;  il  rasserabloit  des  poètes 
et  des  philosophes  dans  la  solitude  de  Saint-Victor;  il 
goûtoit  avec  eux  les  plaisirs  de  l'esprit  et  ceux  de  1  éga- 
lité. Le  ton  familier  ,  enjoué ,  philosophique,  dont  il 
invite  Ronsard  à  venir  le  joindre  à  Amboise,  annonce 
le  plus  pur  amour  des  lettres.  Ce  Ronsard ,  Dorât  et 
Baïf  étoient  au  rang  de  ses  amis'  particuliers  ,  mais  il 
disoitdes  poètes  et  en  général  des  gens  de  lettres,  «  qu'ils 
"  étoient  comme  les  chevaux  qu  il  falloit  nourrir  bien, 
«  mais  non  pas  trop  engraisser.  » 

Ou  sait  la  fière  réponse  que  le  comte  d'Anjou,  Foul- 
ques-le-Hon,  faisoit  dans  le  dixième  siècle  au  roi  Louis 
d'Outremer  ,  qui  se  moquoit  de  ce  que  Foulques  chan- 
toit  au  lutrin  :  <>  Sachez ,  sire,  qu'un  ]>rince  non  lettré 
"  est  un  âne  couronné.  «  Ti  falloit  que  chanter  au  lutrin 
fût  encore  im  mérite  du  temps  de  Brantôme,  car  il  ne 
dédaigne  pas  d'observer  que  Henri  H,  Charles  IX  et 
licnri  III  étoient  aussi  dans  cet  usage. 
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(;Iiailc5  n'aiiiioit  cl  nv.  haïssoit  rien  médiocrement  : 
tout  ctoit  passion  dans  celte  amc  ardente,  la  chasse 
étoit  pour  lui  une  fureur.  A  table,  au  lit,  dans  ses  son- 
j'os,  dans  ses  distractions,  il  appeloit  ses  chiens,  il 
crovoit  les  animer;  mais  ayant  reconnu  qu'un  roi  se 
doit  tout  entier  aux  soins  de  son  État,  il  avoit  résolu 
de  renoncer  à  un  genre  de  plaisir  qui  entraine  trop  de 
dissipation. 

Son  plan  étoit  tracé,  il  devolt  laisser  l'administration 
de  la  guerre  aux  maréchaux  de  France,  celle  de  la  jus- 
tice au  parletnent ,  se  réserver  celle  de  l'Ltat ,  et  n'ad- 
mettre pour  tout  délassement  que  la  littérature  et  la 
poésie. 

Tels  étoient  ses  projets;  auroil-il  eu  la  constance  né- 
cessaire pour  les  suivre?  des  historiens  lui  ont  ciu 
beaucoup  d'énergie  dans  l'ame,  parcequ'il  avoit  beau- 
coup d'emportement  ;  on  sait  aujourd  hui  que  de  la  co- 
lère n'est  que  de  laloibiessc.  Il  eut  pourtant  quelquefois 
le  mérite  de  se  vaincre  :  «  S  étant  aperçu  ,  dit  INIézeray, 
«  que  le  vin  lui  avoit  trouble  la  raison  jusqu'à  lui  fiiire 
«  commettre  des  violences,  il  s  en  abstinttoutle  restede 
«  sa  vie  ;  etpour  les  femmes,  s'étant  mal  trouvé  de  quel 
«  qu'une  de  celles  de  sa  mère,  il  les  prit  en  aversion  et 
«  ne  s'y  attacha  guère.  » 

On  peut,  par  ce  trait,  juger  de  la  corruption  delà 
cour.  , 

Ambroise  Parc  pensoit  (pie  Charles  IX  étoit  mort 
d'avoir  trop  chassé  et  trop  donné  du  cor.  A  cette  cause 
de  moi  t ,  1  é[Mi;q>he  suivante  en  ajoute  une  autre  : 

Vnui  aimer  trop  l)iaiji>  et  Cytlicrtéc  aussi, 
L'une  et  l'autre  m'ont  mis  en  ce  tombeau  ici. 
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Charles  IX  n'avoit  eu  qu'une  fille  d'Elisabeth  d'Au- 
triche sa  femme,  fdle  de  rempereur  JMaximilica  II ,  et 
cette  fille  étoit  morte  à  six  ans  ;  il  eut  de  Marie  Tou- 
chet,  fille  d'un  lieutenant-général  au  présidial  d'Or- 
léans (i),  un  fils  naturel,  long-temps  connu  sous  le 
nom  de  comte  d  Auvergne,  et  qui  prit  ensuite  le  titre 
de  duc d\\ngoulêrae,  c'est  lui  dont  la  femme,  Françoise 
de  Nargonne,  est  morte  en  i  7 1  3  ;  cent  trente-neuf  ans 
après  la  mort  du  roi  Charles  IX  ,  ?.oii  beau-père. 

Charles  IX  fit  épouser  à  Marie  Touchet  (2)  François 
de  Balzac  d'Entragues  ,  dont  elle  eut  la  fameuse  Hen- 
riette de  Balzac  d'Entragues  ,  maîtresse  de  Henri  IV. 

La  mort  de  Charles  IX  ne  sauva  point  Montgom- 
raerv  ;  la  reine-mère,  son  ennemie  personnelle,  s'étoit 
fait  donner  la  régence  par  le  roi  mourant ,  et  se  l'étoit 
fait  confirmer  par  le  duc  d'Aiencon ,  prisonnier  :  le 
[)rocès  de  Montgommery  fut  suivi  avec  ardeur,  on 
lui  donna  la  question  pour  lui  faire  avouer  la  piéten- 
due  conspiration  de  l'amiral  contre  le  roi ,  on  n'en  ar- 
racha que  des  reproches  de  ce  qu'on  violoit  la  foi  qu'on 
lui  avoit  donnée.  D'Aubignédit  «  qu'on  ne  lui  avoit  fait 
«  que  des  promesses  captieuses ,  comme  de  n'être  mis 
«  en  autres  mains  fpie  celles  du  roi.  "  Pourquoi  faire 

Ides  promesses  captieuses  ?  Il  fut  condamné  à  être  dé- 
capité :  quand  on  lui  lut  son  arrêt ,  il  écouta  froidement 
ce  qui  le  concernoit ,  mais  quand  il  entendit  que  ses  fils 
étoient  dégradés  de  noblesse,  il  dit  d'un  ton  ferme  et 
i|  traïK^uille  :  «S'ils  n'ont  la  vertu  des  nobles  pour  s'en 

(1)  Brantôme  la  dit  fille  d'un  apothicaire  de  la  même  ville. 

(2)  On  connoît  l'anajjramme  de  Marie  Touchet  :  Je  charme  tout. 
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«  relever,  je  consens  à  rarrèt.  »  Ces  supplices  ne  pro- 
(liiisoient  plus  d'aulre  efCet  que  d'irriter  un  parti  puis- 
sant, cY'toient  des  ven/jeances  et  non  des  châtiments, 
une  cour  si  criminelle  avoit  perdu  le  droit  de  punir. 

Qui  croiroit  (jue  ce  règne  affreux  de  Charles  IX  et  de 
Médicis  ait  été  l'âfïe  d'or  de  la  léj;islation  francoise?  La 
gloire  en  est  due  à  ce  chajicelier  de  1  Hôpital ,  le  plus 
grand  magistrat  dont  la  France,  s'enorgueillisse.  Il  op- 
posoit  la  puissance  des  lois  à  la  décadence  des  moeurs  , 
et  l'empire  de  la  raison  à  1  anarchie  que  produit  la 
guerre;  il  luttoit  seul  contre  son  siècle,  l'esprit  de  paix, 
l'amour  do  Tordre  ne  se  trouvoient  j)lus  que  dans  son 
ame.  «  Le  chancelier  de  Tilôpital  veilloit  pour  la  j)alric, 
«  dit  le  président  Hénault,  il  pensoit  que  la  sainte  uia- 
«  jesté  des  lois  avoit  des  droits  imprescrij^tibles  sur  le 
«  cœur  des  hommes.  »  L'ordonnance  d  Orléans  fut,  en  ■ 
grande  partie,  louvrage  du  chancelier  de  l'Hôjjital  ,  I 
ainsi  que  l'édit  des  secondes  noces ,  l'ordonnance  de 
Roussillon  ,  ledit  |)Our  Tétablis-iement  de  la  juridiction 
des  consuls;  l'ori'.onnance  de  INloulin-^,  ledit  dcsmcies, 
et  plusieurs  autres  lois  moins  célèbres,  mais  non  moins 
utiles,  monuments  éternels  de  sa  sagesse  et  de  son 
amour  pour  l'I^tat.  Pendant  tout  le  cours  du  régne  de 
Charles  IX,  on  voit  le  chancelier  de  Tllopital  occupée 
j)révenir  ,  à  éteindn;  1  incendie  que  des  furieux  allu- 
moient  dans  le  royauuje;  il  fut  Pauteurde  tous  les  edits 
de  |)acification  ,  et  ce  fut  toujours  Tinobservation  de 
ces  ujémes  édils  qui  (il  naitre  les  troubles;  toujours 
contretiii  ,  toujours  tiaversé  ,  il  ne  se  rebuta  jamais; 
ses  lois  les  plus  s;iges  éjjrouvèrent  (pirUpielois  des  oj>- 
poritious  do  1.1  p;!it  du  parlement  ,  à  (jui  la  contrariolé 
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des  opinions ,  des  partis  ,  et  niénie  des  lois  pti))liées 
duns  les  divers  temps ,  donnoit  souvent  beaucoup  d'em- 
barras. Les  diflérents  intérêts,  les  (pierellesde  reli(jion  , 
les  divisions  des  grands,  les  fureurs  de  parti,  la  mino- 
rité du  roi,  le  parta^je  et  raffoiblissemcnt  de  1  autorité 
royale,  étoient  des  obstacles  presque  insurmontables 
au  bien  que  le  cbancelier  vouloit  faire.  Lui  seul ,  en 
temporisant ,  en  adoucissant ,  en  employant  à  propos 
la  prudence  et  la  fermeté,  en  n'accordant  aux  conjonc- 
tures que  ce  qu'il  ne  pouvoit  leur  refuser,  sut  retenir 
l'Etat  sur  le  pencliant  de  sa  ruine;  lui  seul  fut  constam- 
ment occupé  de  fintérèt  public,  tandis  qu'autour  de 
lui  tout  étoit  emporté  par  le  tourbillon  des  intérêts  par- 
ticuliers. Il  seroit  injuste  de  juger  des  opérations  de  son 
ministère  sans  les  rapprocher  des  conjonctures  ,  sans 
combiner  ces  opérations  avec  les  obstacles,  avec  l'exi- 
gence des  cas  ,  avec  raille  circonstances  étrangèics. 
Souvent  c'étoit  faire  un  grand  bien  que  de  faire  un  petit 
mal ,  aisé  à  réparer,  pour  en  empêcher  un  très  grand 
et  qui  auroit  pu  être  irréparable.  Ainsi,  pour  empêcher 
l'établissement  de  rin([uisition  ,  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine desiroit  avec  ardeur,  et  dont  il  attendoit  le  plus 
grand  accroissement  de  puissance,  le  chancelier  fît 
donner  ledit  de  UomoieuLin  ,  qui  attribuoit  la  connois- 
sance  du  crime  d'hérésie  aux  évcques.  Par-là,  le  chau- 
(  elier  sembloit  tout  accorder  au  cardinal ,  pendant  qu  il 
renversoit  tous  ses  projets.  Le  cardinal  vouloit  que  les 
hérétiques  fus.sent  punis  ;  l'édit  nommoit  des  juges.  Le 
caidinaldemandoit  un  tribunal  ecclésiastique:  l'édit  le 
satisfaisoit  encore  sur  ce  point  ;  mais  lintention  secrète 
du  cardinal,  qui  n'avoit  pas  échappé  au  chancelier,  et 
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(ju'il  vouloit  absolument  traverser,  c'étoit  <J  etaLllr  un 
tribunal,  à  la  tête  duquel  le  cardinal  seul  eut  été  placé; 
c'eût  été  pour  lui  un  trône  du  haut  duquel  il  eut  loulé 
aux  pieds  ses  ennemis  ,  et  peut-être  renversé  le  trône 
même  des  rois.  Le  public  qui  ne  voyoit  point  ces  intri- 
(jues  ,  et  auquel  il  eut  j)u  être  danjjereux  de  les  laisser 
voir  ,  même  lors([u'on  vouloit  les  léprinier  ,  ne  jugeoit 
de  ledit  de  Romorenlin  (jue  par  ce  cpi  il  contenoil ,  et 
peu  s'en  failoit  qu'il  ne  regardât,  comme  rétablisse- 
ment de  linquisition  ,  ce  ([ui  n'avoit  été  imaginé  que 
pour  empéchei^  cet  établissement.  Le  parlement  refusa 
d'enregistrer  ledit  de  Romorentin.   Le  chancelier  se 
transporta  au  palais,  et  sans  s'explicjuer  sur  des  secrets 
qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  révéler  ,  il  voulut  engager 
les  magistrats  à  se  soumettre  aux  volontés  du  roi  ;  il 
leur  peignit  les  désordres  publics,  leur  montra  le  dan- 
ger des  contradictions  ,  et  leur  fit  envisager  d'une  ma- 
nière générale  les  avantages  de  l'édit;  il  ne  put   rica 
obtenir,  et  Tenrcgistrement  ne  se  fit  ([u'en  vertu  d( 
lettres  dejussion  :  mais  lorsque  le  temps  eut  dévoilé  h 
vérité,  on  reconnut  que,  dans  cette  conjoncture,  le 
<i)ancelieravoit  sauvéla  France  du  joug  de  linijuisiiion. 
11  jirovo(jua  la  conférence  de  Fontainebleau  ,  cjui  n  e- 
loit  pour  lui  qu  un  moyen. de  forcer  les  Guises  à  con- 
sentii-  à    une   assemblée  des    Etats-Généraux,    il  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  poiu'  qu  ou  n  admU  à  la 
conférence  de  Fontainebleau  que  des  magistrats  Joj)posés 
à  la  persécution.  Le  succès  n'poudità  ses  vues.  Malgré  j 
Topi^osition  des  Guises,  malgré  la  victoiie  qu  ils  paru- 
iciii  rcnqjortei-  sur  les  Marillacs  et  les  Montlucs  ,  leurs  i 
ennemis  personnels  ,  la  pluralité  des  voix  fut  pour  la 
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convocation  des  Etats-(^énéraux ,  pour  la  tenue  d'un 
concile  national ,  et  pour  la  suspension  des  supplices 
juscpfà  la  décision  du  concile.  I^e  chancelier,  ayant 
obtenu  ce  point,  se  hâta  de  dresser  un  nouvel  édit  qui 
modifioit  Tcdit  de  lîoinorentin  sur  l'article  de  l'attribu- 
tion faite  aux  évêques  de  la  connoissance  du  crime 
d  hérésie  ,  et  qui  réparoit  ainsi  promptenient  le  petit 
m\[  que  le  despotisme  des  Guises  avoit  forcé  le  chance- 
lier de   faire  par  ledit  de  Romorentin.  De  nouveaux 

'  troubles  rompirent  les  mesures  du  chancelier ,  autori- 
sèrent les  violences  des  Guises ,  et  leur  fournirent  les 

'prétextes  qu'ils  desiroient  pour  pousser  leurs  ennemis  à 
bout. 

La  cour  de  Home  persécuta  ouvertement  l'Hôpital  ; 
elle  vouloit  détruire  les  protestants,  l'Hôpital  vouloit 
sauver  des  citoyens.  Le  pape  Pie  IV,  irrité  de  la  con- 
damnation de  la  thèse  de  Tanquerel ,  de  l'opposition 
quapportoit  le  chancelier  à  la  publication  du  concile 
de  Trente ,  de  son  induljjence  envers  les  protestants  , 
offrit  au  roi  une  bulle  qui  permettroit  l'aliénation  des 
biens  ecclésiastiques  jusqu  à  la  concurrence  de  cent 
mille  écus ,  à  condition  que  le  roi  feroit  enfermer  je 
chancelier  de  l'Hôpital ,  et  son  ami  Montluc  ,  évéque 
de  Valence.  Tous  les  ennemis  de  la  paix  redoutoient 
léloquence  vertueuse  de  l'Hôpital ,  et  son  influence  sur 
les  alfaircs  puhli(jucs.  Le  connétable  de  Montmorencv, 
(pii  voidoit  la  guerre,  l'airéta  un  jour  à  la  porte  de  la 
chambre  du  conseil,  en  lui  disant  f|u'un  honuncî  de 
r()I)e  ne  devoil  pas  entrer  dans  un  conseil  qui  avoit  la 
guerre  pour  objet.  "Je  ne  sais  point  la  faire,  dit  le 
«  chancelier,  mais  je  sais  du  moins  quand  elle  est  né- 
5.  12 
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«  cessaire  ,  et  sur-tout  quand  elle  ue  lest  pas.  »  Il  fut 
cependant  exclu  de  ce  conseil.  Mais  telle  étoit  la  consi- 
dération dont  il  jouissoit,  ({ue  le  prince  de  Condé  ,  en 
publiant  son  manifeste  qontro  le  triumvirat ,  y  donna 
cette  exclusion  pour  une  preuve  sans  réplique  des  pro- 
jets formés  contre  IKtat  dans  ce  conseil. 

Que  n'ose  point  un  zélé  aveujjie?  Raynaldi  et  d'autres 
auteurs  ultramontains ,  soit  de  naissance,  soit  seule- 
ment de  doctrine,  comme  Beaucaire,  ont  accusé  d'irré- 
lifjion  et  d'athéisme  le  pieux  et  vertueux  l'Hôpital .  Ce 
ne  sont  laque  des  déclamations  (pii  ne  méritent  pas  d  ê- 
tre  réfutées.  Mais  on  a  plus  généralement  accusé  1  Hô-  | 
j)ital  d  un  calvinisme  secret ,  et  le  soupçon  sur  cet  article  | 
a  été  assez  répandu  jioiu'  avoir  fait  passer  en  pro^  erbe 
à  la  cour  cette  phrase  :  Dieu  nous  garde  de  la  messe  de 
M.  le  Chancelier.  Raynaldi,  à  qui  on  a  vu  (jue  les  impu- 
tations ne  coùtoient  rien  ,  accuse  formellement  1  Hôpi- 
tal d'avoir  conspiré  avec  le  président  du  Ferrier ,  am- 
l)assadeur  de  Charles  IX  au  concile  de  Trente ,  pour 
rompre  les  liens  de  l'unité,  il  faut  savoir  yré  au  chan- 
celier de  s'être  attiré  toutes  ces  calomnies  par  son  zélé  à 
défendre  nos  libertés,  et  à  combattre  le  fanatisme. 

Sur  cette  accusation  de  calvinisme  ,  ou  peut  faire  les 
réflexions  suivantes  : 

lo  L'homme  sage  et  tolérant,  placé  entre  deux  partis, 
est  toujours  accusé  par  tous  les  deux  d'être  du  |)arli 
conliair(>,  et  celui  qu'il  empêche  de  nuire  est  toujoius 
<elui  (jui  crie  le  plus  haut.  Le  parti  persécuteur,  le 
parti  des  Cuises  étoit  tlominant  à  la  cour  ;  il  n'est  donc 
jvis  étonnant  «pi  ils  aient  répandu  un  soupçon  de  calvi- 
nisme sur  \\n  homme  qui  contrarioit  leurs  maximes 
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sanguinaires ,  et  qui  faisoit   tomber  de  leurs   manis  , 
malgré  eux,  leur  glaive  sacrilège. 

jP  Chaque  loi  de  tolérance ,  chaque  cdit  de  pacifica- 
tion ,  étoit  un  bienfait  de  l'Hôpital  à  l'égard  des  protes- 
tants. La  reconnoissancc  de  ceux-ci ,  la  fureur  des  Gui- 
ses, tout  contribuoit  à  faire  regarder  l'Hôpital  comme 
partisan  ,  comme  fauteur  des  calvinistes.  C'est  ainsi 
que  les  violences  du  parti  persécuteur  forcent  l'homme 
modéré  à  paroître ,  quelquefois  même  à  devenir  le  pro- 
lecteur du  parti  persécuté. 

3<*  IjCS  vertus  ,  les  talents,  les  lumières  de  l'Hôpital, 
rendoient  son  suffrage  précieux  aux  deux  partis.  Les 
protestants  ont  souvent  cherché  à  l'attirer  au  leur ,  et 
se  sont  quelquefois  vantés  d'y  avoir  réussi;  et  les  catho- 
liques fougueux  adoptoient  ce  moyen  de  décrédiier  un 
homme  dont  la  modération  condamnoit  hautement  leur 
violence. 

4°  Knfin  ,  le  chancelier  de  l'Hôpital  commençoit  par 
accorder  à  sa  famille  la  liberté  de  conscience  ,  qu'il  eût 
voulu  établir  dans  tout  le  rovaume.  Sa  fille  et  son  'gen- 
dre, Robert  Huraut,  seigneur  de  Belesbat ,  étoient  cal- 
\inistes. 

Catherine  de  Médicis  ,  toujours  irrésolue  et  toujours 
inconséquente  ,  écoutoit  tantôt  1  Hôpital,  tantôt  les  en- 
nemis de  la  paix  :  cHe  estimoit  trop  ce  magistrat  pour 
l'aimer  ;  le  caractère  des  Guises  sympatliisoit  plus  avec 
(  (lui  de  la  reine;  c  étoient  presque  toujours  les  besoins 
pressants  du  rovaume  et  les  malheurs  où  le  mépris  des 
conseils  du  chancelier  préci[)itoit  la  reine  qui  la  rame- 
noient  à  lui  ;  mais  à  peine  ce  grand  homme  ctoit-il  par- 
venu à  faire  respirer  l'Etat ,  que  les  Guises  lui  faisoient 

13. 
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(Iriioin  elles  plaies.  La  reine  continua  jusqu'en  i  568  de 
tenir  ainsi  la  balance  entre  le  chancelier  et  les  Guises  , 
mais  en  la  penchant  toujours  du  côté  des  Guises.  Depuis 
i565  ,  il  avoit  toujours  vu  son  crédit  décliner.  Leduc 
d'Albe ,  à  Tentrevue  de  Haïonne ,  avoit  donné  à  la  reine 
les  plus  fortes  préventions  contre  ce  ministre  ;  elle  re- 
douta même  l'ascendant  que  la  vertu  pouvoit  donner 
au  chancelier  sur  l'esprit  du  roi  ;  le  chancelier  se  vit 
enlever  de  plus  en  plus  les  moyens  d'être  utile;  les  accu- 
sations d'hérésie  et  d'irréli^jion  se  renouvelèrent  avec 
plus  de  fureur.  Catherine  n'eut  pas  de  peine  à  perdre 
le  chancelier.  Le  roi  lui  montra  des  froideurs  qui  ache- 
vèrent de  le  dégoûter;  il  crut  qu'il  étoit  temps  de  quitter 
une  cour  qui  n'avoit  jamais  été  digne  de  lui  (i).  En 
prenant  congé  du  roi ,  ses  derniers  vœux  ,  ses  derniers 
mots  ,  furent  pour  la  paix  (2);  il  se  retira  dans  sa  terre 

(1)  B  II  manqueroit  quehjiic  clio,«e  ,  dit  Baylc,  à  l'éclat  de  sa  vertu  et  de  sa 
"  gloire,  s'il  eût  exercé  la  <liar{;e  de  chancelier  jusqu'à  sa  mort.  » 

(2)  «  Je  puis  assurer,  dii-il,  dans  sou  testament ,  que  j'açoit  que  les  armes 

•  avent  este  prises  par  quatre  fois  ,  et  qu'on  ail  donné  bataille  par  quatre  ou 
<■  cin(|  Fois,  j'ai  toujours  conseillé  et  persuadé  la  paix,  estimant  cju'il  n'y  a\  oit 
«rien  si  domnia;]eab!e  à  un  pays  qu'une  guerre  civile,  ni  plus  profiiable 
..  qu'une  ))ai\,  à  ([tielque  condition  que  ce  fût....  Je  fis  j)lace  aux  armes,  les- 
«  quelles  étoient  les  plus  fortes ,  et  me  retirai  aux  champs  avec  ma  lemme, 
■'  famille  et  petits-enfants,  jiriant  le  roi  et  la  reine  à  mon  partement  île  celte 
••  seule  chose,  que  puisqu'ils  avoient  arrêté  de  rompre  la  paix  et  de  poursui- 

•  vre  par  guerre  ceux  avec  lesquels  peu  auparavant  ils  avoient  traité  la  paix, 

•  et  qu'ils  me  reculoient  de  la  cour,  parcequ'ils  avoient  entendu  que  j'étois 
•■  contraire  et  mal  sentant  de  leur  entreprise  ;  je  les  priai,  dis-je  ,  s'ils  n'ac- 
■•  tpiic-çoicul  '.>  mon  conseil,  à  tout  le  moins  quelijue  temps  après  qu'ils  au- 
•' raient  sauuii-  et  rassasié  leur  co'iir  ei  leur  soif  du  sang  de  leurs  sujets, 
.■  qu'ils  embrassassent  la  [iremière  occasion  de  paix  qui  s'offriroit,  devant 
■■  que  la  chose  fût  réduite  ù  une  extrême  ruine;  car  quciqu'issue  qu'auroit 
'•  celte   guerre,    elle   ne   pouvoit  être   que  très  j)eruicieu.>e  au  roi  et   au 

•  rovaunii-    v 
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de  Vignay ,  entre  Étanipes  et  Malesherbes  ;  il  y  vécut 
en  sage,  contemplant  les  orages  du  port ,  et  ne  regret- 
tant point  les  honneurs  qu  il  avoit  quittes.  Les  soins  de 
sa  famille,  les  amusements  de  la  campagne,  sur-tout  le 
commerce  des  muses  ,  le  consolèrent  de  l'injustice  des 
hommes,  de  l'oubli  de  la  cour,  de  tout,  excepté  des 
malheurs  de  sa  patrie. 

Considéré  simplement  comme  un  homme  de  lettres, 
le  chancelier  de  1  Hôpital  eut  encore  été  un  des  person- 
nages les  plus  illustres  de  son  siècle.  On  a  de  lui  des 
harangues  et  des  mémoires  sur  divers  points  de  droit 
public,  il  parle  dans  son  testament  d'un  travail  qu'il 
avoit  fait  sur  le  droit  civil  ;  mais  ses  véritables  titres 
littéraires  sont  ses  poésies  latines  ,  elles  ont  de  quoi 
plaire ,  et  aux  amateurs  de  la  poésie  et  aux  amis  de  la 
vertu.  Sa  morale  est  pure,  ses  sentiments  honnêtes,  son 
style  élégant,  sa  versification  coulante  ;  on  voit  qu'il  a 
pris  pour  modèle  Horace  dans  ses  satires  et  dans  ses 
épîtres,  et  qu  il  imite  tout  en  lui  jusqu'à  ses  négligences. 
Scévole  de  Sainte-Marthe  le  met  au-dessus  d'Horace , 
Joseph  Scaliger  le  met  trop  au-dessous.  Il  nous  paroît 
que  la  ressemblance  entre  ces  deux  poètes  est  marquée, 
et  que  c'est  celle  qui  se  trouve  entre  un  disciple  estimable 
et  un  excellent  maître.  Si  le  chancelier  de  l'Hôpital  a 
moins  de  nerf  et  de  précision  qu'Horace,  c'est  que  tout 
auteur  qui  édrit  dans  une  langue  étrangère  s'occupe 
principalement  de  la  clarté ,  et  emploie  presque  toujours 
un  peu  plus  de  mots  qu'il  ne  faut. 

Les  poésies  du  chancelier  de  l'Hôpital  sont  adressées 
aux  personnages  les  plus  célèbres  de  son  temps  :  aux 
cardinaux  du  IJellay,    de  Lorraine,  d'Armagnac,  du 
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Cliâtillon  ;  au  chancelier  Olivier  ,  à  Marguerite  de  Va- 
lois ,  fille  de  François  l  ,  duchesse  de  Savoie ,  au  duc 
de  Guise ,  etc.  Quelques  unes  de  ces  pièces  célèbrent 
des  événements  publics  ,  tels  que  la  levée  du  siège  de 
Metz  ,  la  prise  de  Calais ,  de  Guincs  ,  de  Thionville  ,  le 
mariage  de  François  II.  Celle  qu'il  fit  sur  le  sacre  de  ce 
prince  a  été  traduite  par  Joachim  du  Bellay  ,.  par 
Claude  Joly  ;  et  Perrault ,  long-temps  après  ,  la  tradui- 
sit en  vers  François.  Parmi  les  vœux  que  fait  le  poète 
pour  le  jeune  roi ,  on  trouve  ceux-ci  qui  rentrent  dans 
Tobjet  de  cet  ouvrage. 

Nec  lamfortis  amet  dici  quàm  jus  tus,  et  annis 
Farta  per  hwnanas  fugiat  cognomina  cœdes, 
Observet  promissa. 

La  pièce  contre  les  procès  ,  qui  a  pour  titre  :  Litiimi 
execralio ,  a  été  célèbre.  Henri  Ftienne,  Gaspard  Bar- 
tius,  Boxhorne,  attribuèrent  cette  pièce  à  des  écrivains 
de  l'antiquité  ;  le  dernier  la  commenta  sur  ce  pied  ,  il 
distingua  les  endroits  qui  avoient  été  corrompus  ou  in- 
terpolés, il  voulut  ramener  le  texte  à  sa  pureté.  Quand 
il  eut  assez  exercé  sa  savante  criticjue,  1  Hôpital  se  fit 
connoître  pour  l'auteur.  ISous  remarquerons  dans  cette 
pièce  un  mot  (pii  pourroit  servir  de  devise,  et  qui  de- 
vroit  seryir  d'avertissement ,  non  seulement  aux  plai- 
deurs, mais  encore  aux  rois  et  aux  peuples  qui  font  la 
guerre. 

Victor,  seu  victus  abibis, 
Nunquain  adeb  sperata  ferens. 

Kous  souiiaiterions  pour  le  bien  de  la  société  que  la 
pièce  «.  sur  les  femmes  qui  n'allaitent  point  leurs  en- 
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«  fants  ,  et  qui  les  font  élever  loin  de  leurs  yeux  » ,  pût 
être  lue  de  toutes  les  femmes.  Si  le  tableau  sévère  de 
leurs  devoirs  ne  les  ébranloit  pas  ,  elles  trembleroient 
peut-être  à  la  vue  des  dangers  auxquels  les  expose 
l'inobservation  de  ces  mêmes  devoirs. 

Le  cbancelier  de  THôpital  ne  pouvoitpas  être  jaloux 
des  poètes  de  son  temps  comme  un  poète  ordinaire , 
mais  il  auroit  pu  Têtre  comme  le  cardinal  de  Richelieu , 
qu'on  sait  n'avoir  pas  été  exempt  de  cette  foiblesse. 
L'Hôpital  ne  la  connut  point ,  on  le  voit  toujours  en- 
courager, célébrer,  quelquefois  exagérer  les  talens 
d'autrui ,  et  recommander  les  gens  de  lettres  aux  grands 
qui  pouvoieut  leur  être  utiles  ;  il  fut  le  premier  auteur 
de  la  fortune  d'Amyot ,  il  mit  Ronsard  sous  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Lorraine.  Si  l'on  pouvoit  douter  dé 
l'excessive  réputation  que  Ronsard  avoit  acquise,  et 
que  Boileau  et  le  bon  goût  ont  détruite ,  on  en  trouve- 
roit  la  preuve  dans  ces  vers  de  l'IIôpital  : 

Qui  veteres  unus  scribendi  laude  poetas 

AiquavU,  dubiamquefacit  tibi,  Mantua,  palmam. 

A  juger  des  sentiments  de  l'Hôpital  pour  les  Guises 
par  les  pièces  qui  les  concernent ,  on  croiroit  qu'il  leur 
auroit  toujours  été  très-attaché ,  sur-tout  au  cardinal  (  i  )  ; 
il  a  vanté  le  duc  de  Guise  François  ,  même  après  sa 
mort  funeste,  qu'il  présente  comme  un  titre  de  plus 
contre  la  guerre  et  les  discordes  civiles. 

Hune  Itclli  rabics,  civilis  cl  abslulit  œstus. 

(i)  Il  IV-loit  en  effet  par  la  reconnoissance.  C'etoit  à  eux  qu'il  de- 
voit  son  avancement. 
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On  voit  au  contraire  que  Tllopital  n'aimoit  pnmt  le 
conuétaljle  de  Montmorency:  voici  Tépitaplie  qu  il  lui  fit. 

J)wiï  fera  helUt  geris,  pielatis  imagine  fabn , 
SdiK/iilnis  oblitus,  patricrque  et  fa-deris  icfi, 
Occiilis  y/nua,  luis  invisus  et  hoslibiis  œqttè. 

A  travers  rinjusticoilontce  jugement  sévère  n'est  pas 
exempt ,  on  voit  avec  plaisir  cjue  le  principe  de  la  haine 
<lii  chancelier  de  rih")pital  pour  le  conuctahie  de  Mont- 
niorencv  ctoit  Tardeur  que  ce  général  avoit  pour  la 
guerre  et  le  penchant  (ju  il  avoit  à  la  persécution. 

Les  funestes  effets  de  la  disgrâce  du  chancelier  de 
rilôpitul  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir;  toutes  les 
digues  qu'il  opposoit  au  crime  et  à  la  fureur  furent  ren- 
versées ;  les  haines  devinrent  plus  acharnées ,  les  guerres 
plus  violentes  ,  la  paix  ne  fit  plus  que  couvrir  des  com- 
plots perfides  ,  enfin  la  Saint-Barthélemi  arriva. 

La  rage  du  fanatisme  alla  chercher  1  Hôpital  pisque 
dans  sa  solitude.  On  vint  lui  diie qu'une  troupe  de  gens 
armés  s'avançoit  vers  sa  maison  ;  on  proposa  de  fermer 
les  portes  et  de  tirer  sur  eux ,  s'ils  entreprenoient  de  les 
forcer.  «  Si  la  petite  porte  ne  suffit  pas  pour  qu'ils  puis- 
«  sent  entrer,  ilit  ri]ô]>ital ,  que  Ton  ouvre  la  grande.  « 
Cî'étoient  en  effet  des  furieux  qui ,  sans  ordre  de  la  cour, 
venoient  pour  le  tqer;  mais  ils  furent  atteints  dans  Ta- 
vemu;  et  prescpie  à  la  porte  par  des  personnes  char- 
gées des  ordres  du  roi.  Ces  ordres  exceptoient  riI6j)it;d 
delà  proscription;  les  auteurs  de  la  Saint-Harthelemi 
vouloi(  lU  hieu  lui  pardonner  de  s'être  autrefois  si  sou- 
vent oj)posé  à  leurs  desseins.  Cette  modération  le  fit 
sourire.  »  J  avois  donc  mérité  la  mort,  dit-il,  et  Ion 
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«  m'accorde  ma  f;race.  »  Cet  (>iacc  fut  vaine  ,  niôpital 
ne  put  survivre  ionfj-temps  à  de  pareilles  horreurs;  il 
mourut  le  i5  mars  1373,  laissant  une  mémoire  plus 
respectée  tpic  sa  vertu  ne  Tavoit  été  pendant  sa  vie  , 
lionune  à  jamais  célèbre  et  parmi  ceux  cpii  ont  cultivé 
les  nuises,  et  parmi  ces  hommes  plus  rares  qui  ont 
servi  l  humanité  (i). 

Anne  d'Est,  alors  duchesse  de  Nemours,  veuve  du 
duc  de  Guise  François  ,  et  mère  des  insti^^ateurs  de  la 
Saiut-Rarthélemi,  sauva  de  ce  massacre  le  gendre  et 
la  fille  du  chancelier  deTHôpital,  en  les  cachant  dans 
son  palais  (2). 

(1)  Quique  pii  vates  et  Phœbo  dirjna  loriiti, 

(Jui(jue  stii  memores  alios  fcccrc  mcrendo. 
{1]  Le  ciliulf.elier  lui  rend  grâces  de  ce  bienfait,  dans  une  épître  [dciiic 
de  sentiment,  où  il  lui  dit  : 

^'Itjuosco  verce  te  rcliginitis  aliimttam. 

I.a  Croze,  <|iii  de  bénédictin  s'étant  Fait  protestant,  vonloit  appuyer  de  l'au- 
toriti-  de  I  Hôpital  le  parti  cpiilavoit  embrasse,  cite  ce  vers  comme  une  preuve 
(|ue  le  chancelier  ëtoit  protestant.  Il  faut,  pour  qu'il  ait  raison,  qu'Anne 
d'Est  ait  été  protestante  ou  qu'elle  ait  du  moins  été  élevée  dans  la  religion 
profp.-itantc.  Anne  d'Est  ëtoit  (illo  d'Hercule  H,  duc  di;  l'errare,  et  de  Renée 
di'  France,  fille  de  Louis  XIL  il  est  vrai  <pie  Renée  adopta  la  nouvelle  réfor- 
me et  voulut  y  élever  ses  enfants;  elleplaça  mémeanprèsd'Anned'EstOlym- 
(lia  Fulvia  Morata,  qui  se  fit  un  nom  parmi  les  réformés;  mais  leduc  de  Fer- 
rare,  à  la  sollicitation  de  Henri  H,  roi  de  France,  arrêta  le  cours  de  cette  éduca- 
tion protestante  ctcnvova  ses  filles  en  France  ,  où  elles  furent  élevées  dans 
la  religion  cnthuli(|ue.  Anne  d'Est  épousa  lé  duc  de  Guise  François,  chef  du 
part;  catholiipie  ,  et  se  remaria  depuis  au  duc  de  Nemours  ,  qui,  pour  l'c- 
pouser,  fit  déclaier  nulle  ,  pour  cause  de  rpli(;ion  ,  une  promesse  de  nia- 
rM;;c  <pi'ilavoit  laite  à  la  demoiselle  de  LaGarnache,  de  la  maison  deltoliaii, 
larpulb;  étnit  protestante.  Anne  d'Est  montra  beaucoup  d'ardeur  à  venger 
sur  les  prole:4tants  la  mort  du  duc  de  Guise,  et  beaucoup  de  zèle  pour  la  re- 
li(;i'in  <  allinliipie  dans  le  temps  de  la  ligue  ;  mais  comme  elle  étoit  juste  et 
humaine,  elle  détcstoit  la  persécution,  rccouimandoit  la  tolérance  et  soUi- 
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)ii  \  ioloncc  il  se  reprocher.  Cette  article  devoit  être  l'ob- 
jet (le  toutes  les  négociations  et  de  toutes  les  hostilités, 
l'intérêt  ne  pouvoit  être  plus  pressant ,  il  s'agissoit  pour 
l'un  et  Tantre  parti  d  avoir  pour  roi  vni  ami  ou  un  en- 
nemi. TvC  roi  de  l'ologne  avoit  été  le  chef  du  parti  ca- 
tliolique,  le  «hic  d'Alencon  Tétoit  du  parti  politique  , 
qui  ne  se  distinguoit  plus  du  parti  protestant  ;-  mais  le 
duc  d'Alencon  ,  alors  prisonnier,  ne  pouvoit  rien  pour 
lui-même  dans  cette  importante  occasion,  Catherine 
de  jNlédicis  le  tenoit  en  sa  puissance  ,  ainsi  que  tous  les 
autres  chefs  du  parti  ennemi;  le  prince  de  Condé  seul 
lui  étoit  échappé.  C'étoit  beaucoup.  Quelque  dili{;ence 
qu'eussent  pu  faire  les  courriers  envoyés  par  Catherine 
de  ]Médi«  is  à  Henri  pour  lui  annoncer  la  mort  de  Cliar- 
les  IX  ,  ils  avoient  été  prévenus  par  les  agents  que  le 
prince  de  Condé  avoit  envoyés  auK  Polonois  pour  les 
instruire  du  même  événement,  et  les  engager  à  retenir 
Henri  parmi  eux  ;  mais  il  est  assez  douteux  qu  ils  en 
eussent  le  désir.  Henri  nvoit  déjà  vérifié  à  l'égard  des 
Polonois  la  prédiction  de  Charles  IX  :  «Que  Henri  ne 
«  plairoit  ni  aux  Polonois  ,  ni  aux  François,  quaml  il 
«  en  seroit  bien  connu,  et  que  toute  cette  réputation 
«  qu'on  lui  avoit  composée  avec  tant  d'ait  s'évanoui- 
«  roit  d'elle-même.  >»  Le  mépris  qu'il  montroit  en  Polo- 
gne pour  les  usages  du  pays ,  la  méthode  orientale  qu'il 
avoit  prise  dès-lors  de  se  connnunifpier  peu ,  de  vivre 
j  enfermé  avec  des  favoris  ,  le  refus  (|u  il  faisait  d'épou- 
ser Anne  .lagellon  ,  sœur  de  Sigismond  ,  dernier  roi  de 
l'ologno,  on  du  moins  les  délais  désobligeants  ([u'il 
apportoit  à  ce  mariage,  avoient  fort  refroidi  pour  lui 
les  cocms  dc>  Polonois. 
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Henri  délibéra  s'il  quitteroit  la  Pologne  en  fugitif, 
on  s'il  demanci croit  pour  son  déjjart  fugrcment  du  sé- 
nat ,  il  choisit  le  premier  parti  comme  le  plus  snr;  la 
facilité  avec  laquelle  il  exécuta  son  piojet  semble  an- 
noncer que  les  Polonois  ne  veilloient  pas  sur  ses  dé- 
marches avec  une  attention  bien  inquiète.  Henri  évita, 
au  retour,  de  passer  par  les  Etats  des  princes  protes- 
tants d  Allemafjne  ,  qui,  pour  l'intérêt  de  la  cause  com- 
mune, auroient  pu  le  retenir,  d'ailleurs  il  ne  voulolt 
]>lus  s'exposer  aux  remontrances  de  l'électeur  Palatin. 

Il  tenta  sans  succès  de  conserver  la  couronne  de  Po- 
loQne  avec  celle  de  France  ;  les  Polonois  déclarèrent 
leur  trône  vacant,  et  nommèrent  ,  pour  le  remplir, 
ICtienne  Battory,  prince  de  Transylvanie,  qui  épousa 
la  princesse  Anne. 

Henri  étant  arrivé  en  France  ,  la  reine-mère  remit 
entre  ses  mains  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre, 
qu'il  reçut  froidement  ;  il  reçut  plus  mal  encore  Mont- 
morency-Daraville,  qui  étoit  allé  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à Turin  ,  pour  justifier  ses  frères,  et  se  justifier  lui- 
même  auprès  du  nouveau  roi.  Catherine  de  Médicis 
enga(j;ea  le  roi  à  le  faire  arrêtei" ,  le  duc  de  Savoie  le  fit 
sauver,  Damville  (i)  se  retira  dans  son  {jouvernement 
de  Lan^juedoc.  «Je  ne  reverrai  jamais,  dit-il,  ce  roi 
n  injuste  »  ;  il  tint  parole. 

Les  affections  des  ambitieux  sont  toujours  subor- 
doimées  à  leur  ambition  ,  et  prennent  leur  source  dans 


(1)  Il  i>';i{jil  toujours  ici  de  Ilciui  de  Monlmoreiicy-Damville,  le 
, second  (1rs  fils  du  loum-taLk-  Auiic.  vt  qui  fut  dans  la  suite  le  conue- 
tai>le  llenii. 
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cette  ambition  même.  Catherine  de  Médicis  nepréléroit 
Henri  III  à  tous  ses  autres  fils  que  parcequ'elle  le 
croyoit  plus  docile,  et  que,  connoissant  son  inclination 
à  la  mollesse,  elle  espcroit  perpétuer  plus  facilement 
son  enfance.  Cet  art  de  préparer  de  loin  par  une  édu- 
cation vicieuse  la  prolongation,  la  perpétuité  de  1  en- 
fance des  rois,  est  le  machiavellisine  particulier  des 
ambitieux  subalternes,  dont  le  pouvoir  n'étant  qn'in- 
direct,  n'a  pour  base  que  le  crédit;  destructeurs  de 
l'autorité  royale  pour  le  temps  même  où  ils  ne  l'exer- 
cent plus  ,  usurpateurs  des  volontés ,  |)lus  funestes  (pie 
les  usurpateurs  de  provinces  et  d  empires. 

Pour  une  reine-mère,  qui  veut  étendre  son  autorité 
au-delà  des  bornes  du  temps  et  de  la  raison,  mie  fem- 
me ou  une  maîtresse  peut  être  une  dangereuse  rivale. 
Catherine  de  Médicis  a\oit  été  bien  servie  sur  ce  point 
par  les  événements.  î^a  nmrt  de  François  11  Tavoit 
délivrée  de  Marie  Stuart ,  (|ui ,  par  ses  grâces  et  par  sou 
esprit,  pouvoit  être  rcNlontable  pour  elle;  Klisabcih 
d'Autriche,  femme  de  Charles  IX,  éloit  un  enfant  plein 
de  douceur  et  de  vertu  ,  sans  aucune  ambition;  le  régne 
de  Marie  Touchet  (i)  avoit  été  si  foible  et  si  passager, 
qu'on  ne  voit  pas  même  qu'il  ait  causé  d  incpiiétude  à 
la  reine-mère;  d'ailleurs  cettt;  princesse  avoit  dans  les 
filles  de  sa  suite,  comme  un  corps  de  réserve  (pi'elle  te- 
noit  prêt  pour  deux  usages,  lun  de  corrompre  et  dé- 
nervei-  les  princes  ses  fils,  lautre  de  faire  diversion  ,  et 


(i)  (^u.iiul  MnieTouchct  t-ut  vu  lo  portrait  ilKlisabelh  d'Aiitriiho, 
qui  alloit  «'poiiscr  Ctuirlcs  IX,  rllc  liit  :  ■•  L'Alleiii;ij]ti(;  ne  me  fait 
<•  puiut  tic  peur.  ■>  Cathcriuc  ilc  McJicis  en  disoit  suns  doute  autant. 
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Je  combattre  par  Tattrait  toujours  reuaissaut  de  la 
uouveauté  le  ciédit  c|u  une  femme  ou  une  maîtresse 
auroit  j)u  prendre. 

Cet  artifice  avoil  manqué  son  effet  sur  Henri  III;  il 
rapportoit  en  FYance  la  même  passion  qu'il  avoit  em- 
portée en  Pologne  pour  la  princesse  de  Condé,  il  pré- 
teodoit  faire  casser  le  mariage  de  cette  princesse  et 
lépouser.  La  religion  eut  servi  de  prétexte  à  ce  divorce. 
Le  prince  de  Condé  étoit  retourné  au  protestantisme, 
la  princesse  étoit  censée  restée  catholique  depuis  la 
Saint-iJarthélemi;  le  duc  de  Guise,  beau-frère  de  la 
princesse  de  Condé,  appiiyoit  ce  projet;  Catherine  eu 
étoit  alarmée,  la  princesse  de  Condé  mourut  dans  ces 
conjonctures,  si  à  propos  pour  Catherine ,  qu'il  étoit 
bien  difficile  que  cette  mort  ne  lui  fût  pas  imputée.  Si 
elle  n'avoit  point  commis  ce  crime  ,  elle  avoit  mérité 
qu'on  l'en  soupçonnât;  si  elle  l'avoit  commis  ,  elle  n'en 
ueiilit  pas  le  fruit ,  le  roi ,  après  avoir  signalé  sa  dou- 
ir  en  passant  trois  jours  sans  manger,  ens'enfcrmant 
])endant  quelque  temj)s  dans  des  lieux  sondares  et  par- 
mi des  objets  lugubres,  en  portant  dans  ses  ajuste- 
ments ,  toujours  fort  recherchés  ,  et  aux  rubans  de  ses 
souliers,  de  petites  têtes  de  mort  qu'il  prenoit  soin 
(1  arranger  lui-même  avec  beaucoup  d'art ,  prit  le  parti 
do  se  consoler,  en  épousant  Louise  de  Lorraine,  fille 
<!u  comte  de  Vaudemont,  pour  laquelle  il  croyoit  avoir 
j>iis  quel(|uegotit,  lorsqu'il  l'avoit  vue,  en  passant  pour 
aller  en  Pologne.  Ce  mariage  affermit  le  crédit  des  Gui- 
■s,  et  parut  être  pour  eux  ce  qu'avoit  été  celui  de  Ma- 
rie Stuart  avec  François  IL  C'étoit  déjà  nue  atteinte 
portée  au  crédit  de  Catherine,  à  qui  l'énorme  puissance 
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des  Cuises  avoit  toujours  fait  ombrage,  et  qui  s'alar- 
moit  de  plus  en  plus,  en  voyant  les  ressources  tou- 
jours renaissantes  de  cette  maison. 

Mais  ce  n'étoient  point  les  femmes,  c'éioient  les  mi- 
gnons cpii  dévoient  détruire  le  crédit  de  Catherine  de 
Médicis  :  elle  avoit  régné  sous  deux  de  ses  fils  qu'elle 
n'aimoit  pas,  elle  cessa  de  régner  sous  celui  (ju'elle 
avoit  tant  desiic  de  voir  sur  le  trône. 

D'abord  elle  seconda  Tempire  des  favoris,  parce- 
qu'elle  crut  en  tirer  le  même  ])arii  que  des  fille.5  de  sa 
suite,  celui  de  gouverner  le  roi  par  eux  ;  miiis  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  vouloir  être  indépendants  ,  etils  y  parvin- 
rent. Du  Cua  ,  Souvré,  Caylus,  Maugiron,  Sainl-Mai- 
grin  ,  Saint-Luc  ,  Hellegarde  qu'on  appeloit  h-  torrent  de 
la  faveur ,  et  dont  la  faveur  s'écoula  comme  un  torrent, 
Joyeuse  et  d'Epernon  eurent  tour-à-tour  leur  régne 
é])liémère;  ils  rendoient  le  roi  invisjljle,  non  seulement 
pour  son  peuple,  mais  même  pour  sa  cour.  «  Ils  ache- 
«  vérent,  dit  AJézeray,  de  le  dissoudre  dans  les  volup- 
«  tés.  »  La  forme  d'un  habit,  1  aiiangementd'une  fiaise, 
tous  les  caprices  de  la  mode  étoient  les  grandes  affaires 
qui  agitoient  ce  cabinet  inaccessible.  Le  jour  «lu  sacre 
elle  jour  du  mariage  du  roi  (i),  la  messe  ne  fut  tlite 
(pie  le  soir,  parceque  le  roi  avoit  jîassé  la  journée  en- 
tière à  s'habiller  et  ix ^aiuhunncr\\x  fraise  de  la  reine. 

A  la  mollesse,  à  1  invisibilité  des  tvrans  asiati(jtjes  , 
on  j«)i;;nil  bientôt  leiu'  faste  et  leur  despotisme.  T(mis 
les  projets  économiques  de  Charles  IX  nuuiraut  furent 
renversés  ;  p;u-mi  la  mullilude  des  abus  ruineux  et  lies- 

(i)  iluiiii  111  lut  siicrt'  le  i5  (Vviicr  iSjf),  et  riKiiic  le  ieiiilcni.iiu. 
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trusteurs  que  les  favoris  introduisirent,  Mézeray  re- 
marque cette  pernicieuse  invention  d'acquits  comptants  . 
«avec  laquelle,  dit-il,  on  a  si  impunément  pillé  les 
«  finances  du  roi  [a\.  » 

Le  triomjihe  de  la  superstition  estdes'uniraumachia- 
vellisme,et  de  forcer  ceux  qui  ne  croient  rien,  à  crain- 
dre tout.  Catherine  de  Médicis  rassembloit  ces  deux 
extrêmes  ,  elle  avoit  mis  en  vogue  les  prédictions ,  ainsi 
que  les  pressentiments  et  les  angines,  qui  sont  une  de- 

I  mi-prédiction  :  ils  ne  furent  pas  épargnés  au  commen- 
cement de  ce  régne,  tout  fut  observé,  tout  fut  inter- 
prété, c'est  la  politique  du  peuple  [Z>J.  On  avoit  oublié 
de  chanter  le  Te  Deum  au  sacre  du  roi,  présage  que  ce 
régne  ne  seroit  point  heureux.  Lorsqu'on  avoit  posé  la 
couronne  sur  la  tête  du  roi ,  il  s'étoit  écrié  par  deux  fois 
qu'elle  le  blessoit ,  présage  que  cette  couronne  seroit 
mal  portée  :  enfin  ,  la  couronne  étoit  tombée ,  ou  avoit 
H  pensé  tomber,  présage  que  le  roi  seroit  détrôné^  ce 
dernier  présage  pourroit  bien  n'avoir  été  observé  qu'a- 
près l'événement  des  barricades. 

Mais  un  présage  plus  funeste  fut  l'accueil  que  la 
guerre  attira  au  nouveau  roi  dans  une  paitie  de  ses 
Ltats.  En  allant  prendre  possession  de  son  royaume, 
il  passa  devant  Livron  ,  place  importante,  par  sa  situa- 
tion ,  entre  Lyon  et  Marseille  :  ses  troupes  en  faisoient 
le  siège,  il  fut  insulté  par  les  habitants  sans  pouvoir  en 
tirer  vengeance;  ce  qui  jeta  sur  sa  personne,  ainsi  a«c 
sur  son  régne,  \u\  discrédit  dont  il  ne  put  se  relever. 

\n]  Mt'zcr.iy,  Al)r('f;<'  clironolo/jique,  Henri  III,  année  \S']l^. 
\b]  Journal  de  IJcnri  IJl,  t.  i. 
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Il  sercnditplus mcpiisable  encore,  du  moins  aux  yeux 
des  protestants,  par  les  pratiques  de  dévotion  dont  il 
donna  le  spectacle  dans  Avignon.  Il  suivit  à  pied  toutes 
les  processions  des  pénitents,  vêtu  lui-même  en  péni- 
tent. Cette  dévotion  lui  plut  à  tel  point,  qu'il  créa, 
dans  la  suite,  des  confréries  de  pénitents  de  toute  cou- 
leur; chacpiu  jour  voyoit  éclore  desédits  bursaux  et  des 
confréries. 

Les  protestants  durent  bénir  ces  processions  d'Avi- 
{jnon ,  qui  les  délivrèrent  de  leur  éternel  persécuteur , 
le  cardinal  de  Lorraine  ,  et  par  une  mort  qu'ils  eurent 
le  plaisir  de  jnj^er  ridicule,  (^e  cardinal ,  à  force  de  sui- 
vre nu-pieds  et  nu-tête,  par  un  froid  ri(j;oureux,  au 
mois  de  décembre,  ces  processions  de  pénitents,  ga- 
{jna  une  fluxion  de  poitrine  dont  il  n)ourut.  Quelques 
auteurs  ont  mieux  aimé  croire  c|u  on  avoit  brûlé  devant 
lui ,  à  ces  processions  ,  des  flambeaux  empoisonnés. 

Le  crédit  des  Guises  ne  reçut  aucune  diminution  par 
sa  mort ,  il  résidoit  principalement  dans  la  personne  du 
duc,  il  commençoit  d'ailleurs  à  devenir  indépendant 
du  roi  même,  ou  plutôt  tout  crédit  cessoit  de  dépendre 
<lu  roi  ;  le  roi  n'étoit  rien,  tout  étolt  au  plus  liardl ,  au 
plus  babile,  au  plus  lieureux.  Il  y  avoit,  en  France, 
quatre  pouvoirs  différents:  les  protestants  forts  par 
eux-mêmes  ,  plus  forts  par  les  alliances  étrangères  ; 
Catlicrine  (pii  crovoit  aimer  Tautorité,  mais  qui  aimoit 
principalement  rintrlguc  ,  et  pour  (jui,  corrompre  et 
bioiiillor,  s\ippeloll  gouverner;  les  favoris  qui  n'avoiont 
d  abord  que  le  déparlement  des  j)la;.  . ,  et  qui  ne  ré- 
{;noient  (pu-  dans  le  palais,  devenu  un  sérail  de  mi- 
{;non5,  mais  qiii,  dans  la  suite,  voulurent  aussi  gou- 
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venier;  les  Guises  qui  s'approchoient  du  trône  à  tra- 
veiS  tous  ces  partis  qu'ils  niéprisoient. 

Le  résultat  des  intrigues  de  Catherine,  des  filles  de 
sa  suite  et  des  mignons ,  fut  une  froideur  marquée  en- 
tre le  roi  et  son  épouse,  et  une  haine  violente  entre  le 
même  roi  et  son  frère  le  duc  d'Alençon  ;  celui-ci,  dil- 
on,  avoit  voulu  assassiner  Henri  III ,  le  roi  de  Navarre 
l'en  avoit  empêché  Trt].  Henri  III  étant  tombé  malade,  on 
lui  persuada  que  le  duc  d'Alençon  Tavoit  empoisonné; 
il  le  crut  d'autant  plus  aisément  que  sa  maladie  étoit 
un  mal  dans  l'oreille,  pareil  à  celui  dont  François  II 
étoit  mort  (i).  Dans  cette  idée,  il  voulut  à  son  tour 
faire  assassinej- le  duc  d'Alençon  par  le  roi  de  Navarre  : 
«  En  me  vengeant  y^iï  dit-il ,  vous  montez  au  trône  »  ; 
le  roi  de  Navarre  fit  rougir  Henri  III,  et  de  la  proposi- 
tion, et  du  motif  dont  il  l'appuyoit. 

Le  roi  de  Navarre  étoit  le  seul  homme  vertueux  jeté 
dans  cette  cour  criminelle;  Charles  IX  lavoit  reconnu 
en  mourant,  il  lui  avoit  recommandé,  en  ce  dernier 
moment,  sa  femme  et  sa  fille,  en  lui  disant  :  «  Vous  de- 
«  vez  me  haïr ,  et  je  vous  confie  tout  ce  que  j'aime;  mais 
«  je  vous  connois ,  je  n'ai  trouvé  qu'en  vous  de  l'hon- 
«  neur  et  de  la  foi.  »  Le  roi  de  Navarre  étoit  alors  pri- 
sonnier. Les  amis  de  la  vertu  doivent  reprendre  courage, 

[a]  Matlliicii,  t.  I,  l.  7,  p.  4l8. 

(1)  La  m.-il:i(lic  de  Henri  III  parut  assez  sérieuse  pour  que  le  roi  de 
Navarre,  alors  ami  du  duc  de  Guise,  lui  n.'pctàt  jusqu'à  trois  fois: 
«  îNotre  houiuie  est  Lien  mal.  »  Le  duc  de  fJuise  répondit  à  la  pre- 
mière fois  :  <■  Ce  ne  sera  rien  x;  à  la  secorule  :  «  Il  y  faut  penser»;  à 
1.1  troisièuie  eufiu  :  «Je  vous  entends.  Monsieur,  et  frappant  sur  le 
"  pomuicau  de  son  épée,  voilà,  ajouta-t-U,  qui  est  à  votre  service,  ■> 
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en  voyant  qu'elle  rè{]ne  au  milieu  des  fers  et  jusque 
dans  le  séjour  du  crime. 

Le  Laboureur,  dans  ses  additions  aux  mémoires  de 
Casteinau,  rapporte  que  le  duc  d'xVlençon,  prisonnier 
de  Catherine  de  Médicis ,  ainsi  que  le  roi  de  iSavarre , 
avoit  comploté  avec  lui  d'étrangler  de  ses  mains  sa 
propre  mère,  lorsqu'elle  vieudroit  dans  leur  chambre. 
Quelque  invraisemblable  que  soit  une  telle  atrocité  de 
la  part  d'un  fds ,  il  est  plus  invraisemblable  encore  que 
le  roi  de  Navarre  ait  pu  y  consentir  un  moment ,  com- 
me le  dit  Le  Laboureur  qui  du  moins  fait  honneur  à 
leur  prompt  repentir  de  l'inexécution  du  complot. 

Mais  si  l'on  ])ouvoit  remarquer  quelque  horreur 
après  la  Saint-Barthelemi ,  on  observeroit  ici  une  honte 
du  trône,  particulière  au  temps  dont  il  s'agit.  Je  veux 
parler  de  cette  facilité  avec  laquelle  des  rois,  protec- 
teurs nés  de  la  vie  de  leurs  sujets,  se  permettoient  d'y 
attenter  par  des  voies  qui  ne  sont  qu'à  l'usage  des  cri- 
minels ,  c'est-à-dire  ,  en  excitant  ou  irritant  des  haines 
que  leur  devoir  est  de  prévenir  ou  d'assoupir  ,  en  ar- 
mant la  vengeance  particulière  et  1  intérêt  personnel. 
IN'ous  avons  vu  Charles  IX  faire  tuer  Lignerolles  par 
Villequier,  son  ennemi,  lleniilll  avoit  donné  àSouvré 
l'ordre  d'étrangler,  dans  la  prison,  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  de  Cossé,  le  voilà  qui  veut  faire  assas- 
siner son  propre  frère  par  le  prince  qui  doit  profiter 
^e  ce  crime. 

C'est  sur-tout  dans  l'aventure  du  brave  Bussy  d'Am- 
boise  qu(î  la  bassesse  de  ces  assassinats,  commandés 
ou  conseillés  par  des  rois,  est  accompaguéedes  ciicouâ- 
J;mccs  les  j)lus  atroces. 
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Louis  de  Cleriuont  d'Amboise,  de  la  branche  de  Rus- 
sy ,  s'étoit  rendu  redoutable  à  toute  la  noblesse  de  la 
cour  par  son  adresse  et  son  bonheur  dans  les  combats 
singuliers;  il  étoit  attaché  au  duc  d'Alencon,  et  c'étoit 
lui  qui  se  chargeoit  de  quereller  et  de  défier  tous  les 
ennemis  de  son  maître.  Les  favoris,  cju'il  forooit  à  beau- 
coup de  circonspection  sur  tout  ce  qui  concernoit  ce 
prince,  le  haïssoient  et  n'osoient  le  perdre.  11  leur  en 
fournit  l'occasion.  Non  moins  fameux  par  ses  galante- 
ries que  par  sa  bravoure,  il  étoit  alors  amoureux  de  la 
femme  du  comte  de  Montsoreau ,  grand-veneur  d'An- 
jou; il  ne  cachoit  rien  à  son  maître,  pas  même  ces  se- 
crets de  l'amour  que  1  honneur  et  la  reconnoissance 
doivent  rendre  inviolables;  il  mandoit  très  indiscrète- 
ment au  duc  d'Alencon  :  «  La  bête  du  grand-veneur  est 
'<  enfin  tombée  dans  mes  filets.  »  Le  duc  d'Alencon  ,  par 
une  indiscrétion  bien  plus  forte  encore,  montra  et  laissa 
la  lettre  au  roi,  qui ,  par  un  procédé  pour  lequel  il  n'y 
a  point  d'expression ,  la  fit  voir  au  comte  de  Montso- 
reau, en  lui  permettant  ou  lui  commandant  la  ven- 
geance. Le  comte  força  sa  femme  d'écrire  à  Bussvpour 
lui  donner  un  nouveau  rendez-vous  :  Bussy  vint ,  et 
trouva,  au  lieu  de  la  comtesse  ,  des  assassins  cuirassés 
contre  lesquels  il  se  défendit  long-temps;  enfin,  se 
voyant  près  de  succomber,  il  s'élance  par  une  fenêtre, 
et,  dans  l'in.stant  même,  un  coup  d'épée'le  renverse 
mort  dans  un  fossé  du  château ,  ou  selon  d'autres  ,  Bus- 
sy ayant  été  arrêté  par  son  habit  aux  pointes  d'une 
grille  de  fer  qui  se  trouvoit  sous  la  fenêtre,  les  assas- 
sins Ty  poignardèrent  à  loisir.  Que  de  crimes  en  un 
seul!  Un  amaut  qui,  par  vanité,   compromet  avec  sa. 
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vie  rhonncur  et  la  vie  de  sa  maîtresse;  un  prince  qui, 
par  jeu  et  sans  intérêt,  expose  ainsi  son  ami  et  une 
femme  ;  im  roi ,  qui  livre  si  lâchement  ces  victimes  à 
la  venfjeance  d'un  époux  outrajjé;  un  mari,  qui  se  per- 
met une  si  exécrable  vengeance.  Le  plus  coupable  sans 
doute  est  le  roi. 

Le  fruit  qu'on  avoit  tiré  jusque-là  de  la  guerre  con- 
tre les  huguenots  ne  devoit  pas  rn  faire  souhaiter  la 
continuation  ;  et  au  commencement  d  un  régne ,  le  gou- 
vernement a  toujours  intérêt  d  être  en  paix.  On  délibé- 
ra ,  dans  le  conseil,  sur  cet  objet  important;  on  réso- 
lut la  guerre ,  parceque  le  duc  de  Guise  l'aimoit  ;  et  on 
écouta  les  propositions  des  protestants,  parce<:|ue  Ca- 
therine de  Médicis  aimoit  à  négocier.  On  va  voir  quels 
furent  les  fruits  de  cette  guerre. 

Le  duc  d'Aleuçon  s'échappa  de  la  cour,  et  fut  joint , 
à  l'instant,  par  toute  la  noblesse  protestante  et  poli- 
tique [a].  En  même  temps  ,  le  prince  de  Condé  amena 
d'Allemagne  vingt  mille  hommes,  tant  reîtres  quelans- 
(pienets  et  suisses,  ayant  toujours  à  leur  tête  le  prince 
palatin,  Casimir.  Ils  joignirent  le  duc  d'Alençon  ,  et 
Condé  lui  icmil  le  commandement.  Ainsi,  lelfet  de 
cette  Saint-Barthclenii,  qui  devoit  exterminer  le  parti 
protestant,  étoit  que,  trois  ans  après,  ce  parti  étoit 
nssez  considérable  poiu-  avoir  à  sa  tête  le  frère  unique 
du  roi,  Ihérilier  présomf)tif  delà  couronne.  Quand  le 
duc  dAiencon  se  vit  à  la  tête  d'une  armée  si  nombreu- 
se, il  jura  de  venger  La  Mole;  il  avoit  conservé  un  des 
habits  de  son  malheureux  favori ,  et  devoit  le  porter 

[a]Mcinoues  de  Sully,  l.  i. 
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un  jour  de  bataille.  Telles  étoient  les  idées  qui  occu- 
jioient  ce  prince,  à  qui  la  moitié  de  TEtat  confioit  alors 
les  intérêts  les  plus  chers  ,  ceux  de  sa  relij^ion  et  de  sa 
liberté. 

Ilien  ne  peint  mieux  1  esprit  machiavelliste  de  ce 
temps-là  ,  que  l'idée  généralement  répandue  alors  que 
c'étoit  Catherine  de  Médicis  qui  avoit  favorisé  Tévasion 
du  duc  dAlençon,  pour  se  rencU:e  nécessaire  par  la 
confusion  même  des  affaires,  pour  se  procurer  une 
plus  ample  matière  à  négociations,  ou  pour  semer  la 
division  et  la  défiance  dans  le  parti  protestant.  Il  passa 
pour  constant  que  le  duc  de  devers,  envoyé  à  la  pour- 
suite du  duc  d'Alençon  ,  eut  pu  lui  couper  le  chemin 
et  le  ramener  à  la  cour,  mais  que  Catherine  Ten  empê- 
cha ,  en  affectant  les  foiblesses  d'une  mère ,  et  la  crainte 
que  son  fils  ne  pérît  dans  le  combat. 

Elle  couroit  par-tout  après  ce  fils  qu'elle  aj^eloit  sa 
hrcbis  égarée „  elle  négocioit  sans  cesse  avec  lui  pour  le 
rendre  de  plus  en  plus  suspect  aux  protestants;  elle 
avoit  tiré  de  leur  prison  les  maréchaux  de  Montmoren- 
cy et  de  Cossé,  elle  les  menoit  avec  elle  pour  profiter 
de  leur  ascendant  sur  Tesprit  du  prince. 

Pendant  quelle  traitoit  et  quelle  trompoit,  le  duc 
de  Guise  battoit  à  Château-Thierry  Favant-garde  des 
princes,  conduite  par  Thoré,  lun  des  Montmorency; 
im  coup  d'arquebuse  que  le  duc  reçut  à  la  joue  gauche 
et  dont  la  marque  lui  resta  toute  sa  vie  le  fit  surnom- 
mer le  Balafré  [a]. 

Mais ,  vers  le  même  temps ,  le  roi  de  Navarre  se  sau- 

[rt]  D'Aubijjar,  t.  2,  I.  2,  c.  i8.  XLiUliieU;  t.  i,  !.  7,  p.  420  et  suiv.. 
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va  aussi  de  la  cour  et  alla  défendre  la  cause  des  protes- 
tants en  Guyenne,  tandis  que  les  princes  marchoient 
vers  Paris  avec  des  forces  supérieures  à  celles  que  la 
cour  pouvoit  leur  opposer  :  ainsi  la  reine-mère  eut  plus 
d'affaires  qu'elle  n'envouloit  peut-être;  cependant  elle 
sut  profiter  habilement  des  divisions  que  les  intrigues 
des  filles  de  sa  suite  avoient  depuis  long-temps  semées 
entre  ces  princes  ;  de  la  jalousie  secrète  que  le  duc  d'A- 
lencon  conimencoit  à  sentir  de  voir  le  roi  de  Navarre, 
son  rival  de  gloire,  prêt  à  Téclipser;  du  mécontente- 
ment couvert  qu'avoitle  prince  de  Condé  de  n'être  plus 
qu'au  second  rang  dans  l'armée  protestante,  après  l'a- 
voir en  partie  foimée  et  s'être  long-temps  flatté  d'en 
être  le  chef.  Plus  unis,  ces  princes  eussent  été  plus  en 
état  de  faire  la  loi ,  ils  la  firent  encore  malgré  leurs  dé- 
fiances mutuelles;  la  pai\  qu'on  leur  accorda,  ou  plu- 
tôt qu'iluaccordèrent ,  fut  bien  plus  favorable  que  les 
précédentes  à  la  cause  publique  du  protestantisme.  Ln 
libre  exercice  de  la  ivligion  prétendue  réformée  (  ce  fut 
alors  qu'elle  fut  ainsi  nouunée  )  ne  fut  plus  borné  à  quel- 
ques places ,  mais  étendu  à  tout  le  royaume  :  les  pi  o- 
testauts  furent  admis  à  toutes  les  charges  ;  on  leur  don- 
na des  places  de  sûreté  dans  diverses  provinces;  on  leur 
accorda  des  chauibres  mi-parties  dans  tous  les  parle- 
ments; on  réhabilita  la  mémoire  de  tous  lenrs  chefs 
morts,  ou  dans  les  massacres,  ou  dans  les  supplice-^  , 
nommément  de  Colignv  et  de  Montgommerv  ;  on  fit 
une  espèce  d'amende-lionoraidc  jK)ur  la  Saint-Iiarthe- 
iemi  ;  on  donna  de  l'argent»  des  pensions  ,  <les  terres, 
tles  titres  militaires  ;ui  prince  Casimir  ;  la  possession 
réelle  du  gouverncujcnt  de  l'icardic  au  prince  de  Con- 
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<lé,  qui  n'en  avoitquo  le  titre;  le  Berry,  la  Touraine  et 
l'Anjou,  en  au{]nientJitif)n  d'apana{i[e,  au  duc  d  Alen- 
con  qui  prit  alors  le  titre  de  duc  d'Anjou. 

Le  gouvernement  n'avoit  fait  ce  traité  que  pour  le 
violer,  le  setd  moyen  d'en  assurer  Texécution  auroit 
été  que  les  princes  ne  lussent  point  revenus  à  la  cour;  le 
nouveau  duc  d'Anjou  s'y  laissa  ramener  par  sa  mère, 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  restèrent  seuls 
à  la  tête  du  parti  protestant. 

Ce  nouvel  édit  de  pacification  ,  nommé  TÉdit  de 
soixante-tmis  articles  ^  ou  la  Paix  de  Monsieur  (  i  ) ,  fai- 
soit  époque  dans  l'histoire  de  la  réforme;  jamais  les  ré- 
formés n'avoient  o!:)tenu  de  tels  avantages  :  le  duc  de 
Guise  s'en  indigna ,  et  parceque  la  paix  lui  ôtoit  les  oc- 
casions de  signaler  .ses  talents  militaires,  et  [larceque 
le  désaveu  public  de  la  Saint-])arthelemi  devenoit  un 
affront  pour  le  nom  de  (juise;  ce  fut  alors  qu'il  forma 
dans  Paris  cette  association  funeste  connue  sous  le 
nom  de  la  ligue. 

H  s'en  étoit  déjà  forme  de  particulières  dans  plu- 
sieurs provinces,  on  ne  fit  que  les  réunir.  Le  projet 
d'une  ligue  générale  contre  Ihérésie  avoit  été  proposé 
au  concile  de  Trente  par  le  cardinal  de  Lorraine ,  et ,  à 
Tentrevue  de  Baïonne,  parle  ducd'Alhe;  on  peut  même 
dire  qu'il  existoit  depuis  long-temps  une  ligue  perpé- 
tuelle et  universelle  de  tous  les  catholiques  de  l'Europe 
contre  tons  les  protestants.  La  ligue  de  France,  la  ligue 
par  excellence,  parut,  j)ar  l'événement,  avoir  été  en- 
core plutôt  dirigée  contre  les  favoris ,  contre  la  mère 

(i)  Donne  au  couvent  de  DfiiuIicH,  piès  dcLoches  en  Touraine. 
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du  roi,  coMti'c  le  roi  lui-même  ,  que  contre  les  protes- 
tants ,  et  avoit  eu  pour  but  le  détrônement  de  Henri  III 
plus  que  la  défense  de  la  foi.  Tandis  qu'on  faisoit  jurer 
les  F'rançois  sur  l'évangile  d'être  fidèles  au  chef  qui 
seroit  nommé  parla  li^ue  [a],  chef  que  tout  le  monde 
savoit  être  le  duc  de  Guise,  des  libelles  répandus  dans 
le  public  ne  parloient  que  de  la  nécessité  de  rendre 
aux  descendants  de  Charlemagne  la  couronne  qui  leur 
avoit  été  injustement  ravie  par  les  Capétiens,  et  ces 
descendants  prétendus  de  Charlemagne  étoient  les 
Guises;  ils  étoient  issus,  de  mâle  en  maie,  de  Charles 
de  Lorraine ,  exclu  du  trône  par  Hugues-Capet  (i). 
«  Pépin  et  Charlemagne,  disoit-on  dans  ces  libelles, 
«  avoient  reçu  la  bénédiction  de  l'Eglise  pour  eux  et 
«  pour  toute  leur  postérité.  Ilugues-Capet,  usurpateur 
«  de  la  couronne  de  France,  ne  reçut  jamais  une  béné- 
«  diction  pareille.  En  conséquence,  parmi  les  descen- 
«  dants  de  Charlemagne,  quoique  dépouillés  de  leurs 
fi  droits,  on  voit  encore  aujourd  liui  de  beaux  et  de 
«grands  hommes,  d  un  corps  robuste,  d'un  esprit 
«vigoureux  ,  bons  catholiques  ,  gens  de  bien,  pru- 
«  dents,  braves,  heureux  dans  leurs  entreprises.  On 
"  remarquoit  sur-tout  dans  la  branche  de  Guise,  plii> 
«  éminemment  que  dans  toute  antre  branche  de  la  mai- 
«  son  de  Lorraine,  les  fruits  de  cette  sainte  bénédiction. 
«  Ceux ,  an  contraire ,  qui  descendent  de  l'usurpateur 


[a]  D'Ossni,  Discours  sur  les  effets  fie  la  li^iie. 

(i)  La  fniissc  rlnirte  de  François  de  llosièrcs  les  faisoit  descendre 
de  Pliaramoiid  et  de  Clodion  par  un  Albérir  et  un  Vaubcrt,  prelcnda 
père  d'Ansbcri,  et  aïeul  de  Saint-Arnoid. 
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«  sont  petits,  laids,  IbiLles,  sots,  hérétiques  ,  supersti- 
«  lieux  ,  sans  capacité  ,  lents  et  raallieureux.  » 

Ces  raisons  cli.;jnes  du  siècle  où  on  les  faisoit  valoir, 
et  de  la  cause  pour  laquelle  on  les  (Muployoit,  laisoient 
impression  sur  la  uuiltitude.  Auprès  de  ceux  qui  étoient 
moins  peuple,  les  Guises  s'y  prenoient  d'une  autre  ma- 
nière. Le  cardinal  dOssat  justifie  souvent  Henii  111  des 
imputations  qu'on  lui  a  trop  légèrement  faites  sur  la 
loi  des  Guises  ;  ceux-ci  mcttoient  dans  leurs  calomnies 
la  plus  profonde  et  la  plus  adroite  perfidie ,  ce  sont  eux- 
mêmes  que  le  cardinal  d'Ossat  accuse  de  beaucoup  de 
fautes  commises  par  Henri  lll.  C  étoient  eux  qui  les  lui 
faisoient  commettre  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de  ses 
sujets ,  et  pour  avoir  des  occasions  de  le  décrier.  Le 
duc  de  Guise  empéchoit  qu'on  ne  diminuât  les  impôts , 
qu'on  ne  réformât  les  abus ,  et  ses  émissaires  secrets 
publioicnt  par -tout  qu'il  avoit  inutilement  employé 
tous  les  moyens  possibles  auprès  du  roi  pour  l'engager 
à  soulager  le  peuple.  «  Le  roi,  dont  malheureusement 
«  le  caractère  étoit  foible  et  nonchalant ,  quoique  ses 
«intentions  fussent  justes  et  bonnes,  et  qu  il  formât 
'«  souvent  la  résolution  de  remettre  les  affaires  en 
"  meilleur  état,  n'en  avoit  pas  le  courage;  cependant  il 
«  demandoit  des  conseils  ,  faisoit  lui-même  des  instruc- 
<«  tionsct  des  mémoires,  et  quelquefois  des  ordonnan- 
'<  ces  et  des  édits  très  judicieux;  et  si  on  l'eût  conduit 
.<  avec  douceur,  et  (pi'on  eût  favorisé  ses  projets,  il  eût 
(I  fait  tous  les  règlements  qu'on  auroit  jugé  nécessaires. 
«  Mais  M.  de  Guise  qui  vouloit  profiter  de  la  calamité 
Il  publi([:ie,  et  qui  craigiioit  par-dessus  tout  que  le  roi 
«  ne  satisfit  son  peuple,  et  que  ce  contentement  ne  mit 
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«  obstacle  à  rusurpatioii  qu'il  méditoit,  ou  ne  la  letar- 
«dût,  ima(jinoit  chaque  jour  de  nouveaux  moyens 
«  pour  détourner  les  effets  de  la  bonne  volonté  de  sa 
«majesté.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  employoit  auprès 
«d'elle  des  personnes  mal  intentionnées,  lesquelles, 
«  non  seulement  lui  donnoieut  des  avis  contraires  au 
«  bien  qu'il  projetoit ,  mais  lui  suscitoient  des  embar- 
«  ras  ,  des  affaires  ,  des  prétendues  dépenses  nécessai- 
«  res,  et  l'excitoient  à  prolon^jer  les  impots  et  à  en  éta- 
«  blir  même  de  nouveaux.  » 

En  1 583  ,  le  roi  envoya  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume  des  commissaires  tirés  du  conseil  ,  du  parle- 
ment et  de  la  chambre  des  comptes  ;  il  les  char^jea  d  é- 
couterles  plaintes  de  ses  sujets,  et  d'étudier  les  moyens 
de  soulajjcr  le  peuple.  Sur  le  rapport  de  ces  commis- 
saires ,  le  roi  rendit  une  ordonnance  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  militaire,  et  pour  la  diminution 
de  la  taille. 

Au  mois  de  novembre  i584,  il  supprima  jusqu'à 
soixante -douze  espèces  d'impôts  extraordinaires;  il 
déclara  coupables  de  lèse-majesté  tous  les  fabricateurs 
dédits  onéreux.  LeducdeGnise  craignit  que  les  pré- 
textes dont  il  voidoit  colorer  sa  révolte  ne  vinssent  à 
lui  manquer,  s'il  laissoit  au  roi  le  temps  de  corrifjer 
les  abus,  et  de  regaf^ner  les  cœurs  de  ses  sujets;  il 
précipita  l'exécution  de  son  dessein  ,  et  avança  le  temps 
des  barricades. 

Ces  faits  sont  tirés  d'un  ouvrage  composé  en  italien 
l'an  iSqo,  par  le  célèbre  d'Ossat,  depuis  cardinal,  fit 
traduit  en  François  par  Tauteur  de  la  vie  du  cardinal 
d'Ossat,  qui  a  paru  en   1771.  D'Ossat  y  fait  conuoître 


ET    DE    l'aîÎGLETERRE.  2oS 


le  véritable  esprit  de  la  ligue ,  y  développe  les  ressorts 
de  la  politicjuc  des  Guises ,  et  suit  pas  à  pas  la  marche 
de  leur  ambition.  Il  conclut  que  la  ligue,  soit  qu'on 
l'envisage  relativement  à  Tintention  de  ses  auteurs, 
ou  relativement  à  ses  effets,  n'a  rien  qui  puisse  lui  ser- 
vir d'excuse,  ni  consoler  des  maux  qu'elle  a  causés. 
L'intention  de  ses  auteurs  étoit  visiblement  criminelle 
et  pernicieuse  ;  ses  effets  ont  été  de  renverser  ses  pro- 
pres auteurs,  après  avoir  ébranlé  l'Etat,  d'affoiblir  en 
France  la  religion  catholique,  de  fortifier,  de  multi- 
plier, d'agrandir,  d'élever  les  protestants. 

Le  grand  objet  de  la  ligue  étoit  d'ôter  la  couronne 
aux  Valois  pour  la  donner  aux  Guises;  Henri  IH,  qui 
s'en  aperçut,  voulut  être  le  chef  de  la  ligue,  pour  em- 
pêcher que  le  duc  de  Guise  ne  le  fût;  Henri  eut  le  titre , 
et  le  duc  la  réalité. 

Ledit  de  pacification  fut  révoqué  sur  les  instances 
des  États  assemblés  à  Blois  [a],  la  guerre  recommença  , 
et  ce  môme  duc  d'Anjou ,  qui  dans  la  guerre  précé- 
dente avoit  été  le  chef  du  parti  huguenot ,  fut  dans  celle- 
ci  le  chef  du  parti  catholique.  Si  l'on  cherche  la  cause 
de  ce  changement,  c'est  que  le  prince  de  Condé  s  amu- 
soit  à  contrefaire  le  duc  d'Anjou,  et  à  lui  donner  du 
I  idiculc  ,  ou  plutôt  c'est  que  le  duc  d'Anjou  étoit  jaloux 
du  roi  de  ^iavarre  et  du  jirince  de  Condé,  c'est  sur-tout 
qu'il  sentoit  (jue  ces  princes  Testimoient  peu;  d'ail- 
leurs, la  reine-mère  avoit  persuadé  au  duc  que  les  hu- 
guenots de  l'Anjou  avoient  voulu  le  livrer  aux  Reîtres; 
le  duc  de  Guise  fut  son  lieutenant. 
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C'est  dans  cette  guerre  qu'arriva  la  ridicule  aventure 
de  Vilielranche  et  de  Montpazier,  deux  j)etites  villes 
sur  les  confins  du  Pcrigord  et  du  Quercv,  dont  les  ha- 
bitants se  surprirent  réciproquement  en  une  même 
nuit ,  le  hasard  ayant  fait  (jue  les  deux  troupes  avoicnt 
pris  des  chemins  dilférents.  Après  avoir  bien  pille  de 
part  et  d'autre,  et  s'être  regorgés  de  butin ,  le  lende- 
main il  fallut  tout  rendre  ;  c'est  l'image  en  petit  de 
toutes  les  guerres. 

Le  roi  de  Navarre ,  qui  avoit  fait  son  apprentissage 
sous  le  prince  de  Condé,  Louis,  et  sous  Tamiral  de  Co- 
ligny,  et  qui,  déployant  dès  l'enfance  les  vues  d'un 
général ,  avoit  remarqué  les  fautes  qu'on  avoit  faites 
à  Jainac  et  à  Montcontour ,  signala  sur-tout  dans  cette 
guerre  de  1676  la  valeur  et  la  bonne  conduite  qui  le 
distinguent  parmi  les  héros ,  comme  sa  bonté  le  dis- 
tingue parmi  les  rois  [a].  Ce  prince  intrépide  s'engagea 
presque  seul  dans  Eaulse,  comme  Alcxanilre  daus  la 
ville  des  Oxidra([ues.  Entouré  d'ennemis,  il  enteudoit 
des  voix  féroces  crier  :  Tirons  à  ce  panache  blanc,  c'est 
«le  roi  de  Navarre  »;  il  les  prévient,  et  fondant  sur 
eux,  le  jnstolet  à  la  main,  il  les  dissipe  malgré  leur 
nombre ,  il  dissipe  de  même  deux  ou  trois  autres  corps  , 
dont  chacun  étoit  quatre  fois  plus  noml)reux  que  le 
sien  ,  en6n  la  garnison  entière  se  rassemble  contre  lui, 
la  multitude  l'accable,  rien  ne  peut  le  sauver.  Dans  ce 
pressant  danger,  le  sang-froid  ,  la  présence  d'esprit  ne 
l'abandonnent  point  ,  il  s'appuie  contre  un  portail 
pour  nêtre  point  eu\eloppé;  en  même  temps  il  fait 

[/;]  D'Auhigne.  l.  3,  t.  2.  Meiuoiics  de  Sully,  1.  i. 
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monter  deux  des  siens  au  haut  du  clocher  ,  pour  faire 
-l'jne  à  son  armée  d'enfoncer  les  portes  de  la  ville  qui 
avoient  été  fermées  sur  lui;  fl  est  obéi,  la  place  est 
forcée,  la  garnison  succombe  à  son  tour,  les  habitants 
demandent  grâce,  le  roi  de  Navarre  alors  n'écoute  plus 
que  sa  clémence,  il  préserve  la  ville  du  pillage,  et 
borne  sa  vengeance  au  supplice  de  quatre  de  ceux  qui 
avoient  tiré  au  panache  blanc.  Nous  voudrions  qu'il  se 
fut  interdit  même  cette  vengeance.  Ses  ennemis  s'é- 
toient  chargés  d'être  cruels  ,  il  ne  pouvoit  leur  opposer 
trop  de  clémence,  ni  rendre  le  contraste  trop  sensible. 

La  crainte  que  les  Anglois  ne  se  mêlassent  de  la  que- 
relle ,  et  ne  s'emparassent  de  la  Ilochelle  ou  de  quel- 
que autre  port  en  France ,  donna  lieu  au  cinquième 
traité  de  pacification,  conclu  à  Bergerac,  qui  aj)porta 
quek[ues  modifications  au  précédent  ;  l'exercice  de  la 
religion  prétendue  réformée  fut  restreint  aux  places  de 
sûreté,  l'on  changea  aussi  quehpies  unes  de  ces  places. 
Telle  étoit  l'alternative  continuelle  de  ces  guerres  tou- 
jours inutiles,  et  de  ces  traités  toujours  rompus,  tout 
se  réduisoit  toujours  à  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
d'étendue  pour  lexercice  de  la  religion  protestante. 

Malgré  la  paix  ,  la  discorde  régnoit  par-tout ,  et  sur- 
tout à  la  cour  ;  le  roi  avoit  ses  mignons  j  Monsieur  avoit 
■s  braves;  ceux-ci  insultoient  les  mignons,  qui  les  per- 
cutoient;  le  roi  haïssoit  Monsieur  et  .ses  braves  sur 
il  foi  des  mignons;  les  Guises ,  plus  braves  que  les  uns , 
plus  intrigants  que  les  autres,  les  méprisoient  tous, 
et  se  faisoient  justice  eux-mêmes  ,  quand  ilssecroYoient 
i offensés;  Saint-Maigrin  s'étant  vanté  de  plaire  à  la  du- 
chesse de  Guise ,  le  duc  de  Mayenne  le  fit  tuer  à  coups 
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de  pistolet  à  la  porte  du  Louvre  ,  le  roi  ne  put  ({ue  le 
pleurer. 

Les  mignons  voulolent  aussi  être  braves;  Caylus, 
alors  le  plus  chéri  d'entre  eux,  appela  en  duel  le  sei- 
gneur de  Dunes,  partisan  des  Ouises,  de  la  maison  de 
Balzac  d'Entragues,  nommé  le  beau  d'Entragiies  j  à 
cause  de  sa  bonne  mine,  et  d' Entraguet.  j  parcequ'ap-  j 
paremment  il  étoit  petit  ;  Caylus  prit  pour  seconds , 
Maugiron  et  Livarot,  deux  autres  favoris;  d'Entragues 
choisit  Ribeyrac  et  Schomberg.  Depuis  la  cessation  des 
combats  judiciaires,  les  duels  étoient  devenus  plus 
fréquents  ,  parcequ'au  moins  les  tribunaux  déterrai- 
noient  les  cas  où  le  duel  devoit  avoir  lieu,  et  ne  l'or- 
donnoient  que  dans  des  cas  fort  rares,  au  lieu  que  les 
parties  devenant  seuls  juges  de  Toliense  ,  appli([uoient 
le  duel  à  tous  les  cas.  Il  résulta  encore  un  autre  incon- 
vénient de  rabolition  du  duel  judiciaire;  aux  anciens 
juges  du  camp  dans  le  combat  judiciaire  succédèrent 
les  seconds  dans  le  duel  volontaire.  Ces  seconds  ne 
furent  d'abord  que  témoins  et  arbitres,  comme  l'avoicnt 
été  les  juges  du  camp,  dans  ce  combat  de  Caylus  et  de 
d'Entragues;  ils  voulurent  être  acteurs;  ce  fut  un  nou- 
vel effet  de  ce  principe  de  haine  qu  entretenoient  les 
guerres  civiles  et  les  intrigues  de  la  cour.  Maugiron  fut 
tué  sur  la  place,  Caylus  mourut  de  ses  blessures  au 
liout  d'un  mois  de  langueur.  Henri  III  réunit  ses  trois 
amis  (i)  dans  un  superbe  mausolée;  après  qu  il  eut 
donné  à  une  douleur  juste  tous  les  caractères  de  cette 


(i)  Saini-Maijjriii ,  Caylus  ri  Maugiron.  II  voulut  les  baiser  morts 
il  cuu]it<  leurs  «lieveux  et  l^.•^  itua  priicieuseineiu. 
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jiidécence  scandaleuse  ,  tant  leprochée  autrefois  à 
Edouard  II  et  à  Hichard  II ,  luis  d'Anj^letene;  d'autres 
iniynons  le  consolèrent. 

Catlierine  de  ^lédicis  triomphoit  de  ces  divisions  ,  et 
traitoit  avec  tous  les  partis  ;    «  c'étoit ,  dit  Mézeray  [a], 
«  son  intérêt  et  son  plaisir  d'avoir  toujours  à  tricoter 
«  avec  les  uns  et  les  autres  »,  expression  basse,  mais 
qui  peint  l'activité  intrigante  de  Médicis.    Toujours 
caressante  pour   le  vice,  elle  liattoit  les  goûts  du  roi 
son  fils ,  comme  elle  avoit  flatté  ceux  de  son  mari;  elle 
lui  donnoit  des  fêtes  ,  elle  en  recevoit  de  lui  ;  et  dans 
ces  fêtes,  suivant  Tusajje  asiatique,  l'empire  des  vo- 
luptés étoit  toujours  déféré  aux  hommes;  les  femmes 
les  servoieut ,  tantôt  vêtues  en  hommes,  tantôt  dans 
leurs  habits  ordinaires  ,   les   cheveux  flottants    et  la 
gorge  découverte  ,  ce  qui  étoit  alors  une  indécence.  Le 
loi  appeloit  en  vain  toutes  les  fantaisies  au  secours  de 
son  ame  rassasiée,  tantôt  il  faisoit  des  processions  ,  et 
iustituoit  desconfiéries  ,  tantôt  il  couroit  la  bague  en 
habits  de  femme,  tantôt  il  perdoitaujcu  en  un  soir 
quatre-vingt  mille  écus  ,  somme   effrayante   pour  le 
temps.  C'étoit  Catherine  de  Médicis  qui  se  chargeoit  de 
pourvoir  à  tontes  ces  dépenses.   Outre   ses  filles  ga- 
lantes ,  ses  sorciers  et  ses  souffleurs  ,  elle  avoit  encore 
'ses  traitants   italiens,  gens  consommés  dans  l'art  des 
<\torsious  et  des  déprédations;  le  surintendant  d(J 
Id'après  leurs  projets,  fabriquoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux édits,  le  roi  alloit  les  faire  enregistrer  au  parle- 
ment :  on  ne  le  voyoit  qu(;  dans  ces  occasions  ;  le  peu- 

['i]  Mézeray,  Aliri^-gc  clirouologirjiie. 
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pic,  tlit  un  auteur,  gémissoit plusieurs  années  pour  un 
clivertisscnient  qui  n'avoit  duré  qu'une  heure. 

Le    parlement  résistoit    :   le   premier  président  de 
Thon,  à  qui  on  présentoit  de  pareils  édiis,  répondit 
inijour,   «que,  selon  la  loi  du  royaume,  qui  étoit  le    . 
«  salut  public,  cela  ne  se  pouvoit  ni  ne  se  devoit.  » 

Le  duc  de  Guise  ,  attentif  à  tout ,  consoloit  et  soula- 
geoit  ce  peuple  opprimé  (i). 

Catherine  ,  voulant  opposer  aux  Guises  le  roi  de  Na- 
varre, l'alla  cheicher  jusqu'à  Nérac,  sous  prétexte  de 
lui  mener  sa  femme  dont  il  ne  se  soucioit  guère.  Les 
filles  de  sa  suite  appuyoient  ses  négociations  ;  Cathe- 
rine savoit  que  cet  artifice  de  sa  politique  étoit  usé, 
mais  que  l'attrait  de  la  volupté  est  toujours  nouveau. 

La  cour  du  roi  de  Navarre  se  sentit  du  passage  de 
Catherine  de  IMédicis ,  et  du  séjour  de  Marguerite  de 
Valois.  L'intrigue ,  la  discoitle  ,  la  mollesse  s'y  introdui- 
sirent avec  elles;  Marguerite,  regardant  sa  rési<lence 
en  Guyenne  comme  un  exil ,  voulut  se  venger  du  roi , 
son  frère ,  qui  avoit  conçu  pour  elle  la  plus  forte  aver- 
sion ,  et  qui,  non  content  de  l'éloigner  de  sa  cour,  écri- 
voit  contre  elle  à  son  mari  des  lettres  où  il  l'avertissoît 
des  galanteries  de  Marguerite;  le  roi  de  Navarre,  peu 
susco|)tihIe  de  jalousie,  lorsqu'il  n'aimoit  pas,  montra 
ces  lettres  à  sa  femme  ,  en  l'avertissant  d'être  plus  cir- 
conspecte. INIarguerite ,  sous  prétexte  de  servir  son  mari , 
mais  véritablement  en  haine  de  son  frère  ,  devint  favo- 
rable au  parti  huguenot  :  on  vit  encore  ici  le  uiachia- 

(i)  l.e  p.uivro  alloit  le  voir  et  revcuoit  heureux, 

dit  l'autcnr  de  la  llcniiailc. 
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-sL'llisine  tourner  contre  lui-même.  La  reine  de  Navarre 
avoit  profité  des  leçons  et  des  exemples  de  sa  mère; 
elle  avoit   voulu  aussi  avoir  une  suite  de  belles  filles  , 
qu'elle  sut  oj>poser,  avec  succès,  à  celles  de  sa  mère, 
et  que  Henri  111  appeloit  une  vermine  très  pernicieuse . 
Celles  de  Catherine,  décriées  depuis  lonjj-tomps,  deve- 
noient  moins  dan^jereuses.  Majguerite  ,  pour  r on  coup 
d'essai ,  donna  une  maîtresse  au  roi ,  son  mari  :  ce  lut 
la  belle  Fosseuse  ;  elle  inspiia  elle-même  de  Tamour  au 
sage  Pibrat  (i),  confident  de  sa  mère,  et  le  rendit  fa- 
vorable au  parti  huguenot  :  ses  femmes  eurent  bientôt 
captive  tous  les  chefs  de  ce  parti  ;  et,  se  servant  de  leur 
ascendant  sur  eux  pour  servir  la  haine  de  Marguerite, 
elles  les  engagèrent  à  reprendre  les  armes  ,  sous  le  pré- 
texte fpi'on  observoit  mal  les  édits  de  pacification,  et 
qu'on  leur  enlevoit ,  par  surprise,  quehpies  places  de 
sûreté  :    cette  nouvelle  guerre   s'appela  la  guerre  des 
amoureux.  La  Rochelle  n'y  prit  point  de  paît ,  le  sage 
La    Noue,  qui  étoit  toujours  l'oracle  des  Rochelois  , 
n'ayant  pas  cru  d(;voir  jouer  un  rôle  dans  la  guerre  des 
amoureux.  Le  prince  de  Condé ,  sans  être  amoureux 
arma  dans  le  même  temps,  parce([u'on  ne  lui  tenoit 
[loint  parole  sur  le  gouvernement  de  Picardie  ,  qui  res- 
toit  toujours  entre  les  mains  du  duc  d'Aumale  (u). 

(i)  Plusii'ins  auteurs  csntemporains  cl  presque  tous  les  auleiiis 
iiiodenies  oui  parlé  de  cctic  piission  de  Pibiai'  pour  lu  ruine  Maif'ue- 
lite,  et  cetlo  prinresse  en  c'toil  persuadnc;  mais  duin  Vaisselle,  dans 
■>ori  Hisloirc  de  Laii{^uedoc,  t.  5,  p.  043,  et  l'abbé  d'Artijjny  d:iris  ses 
.M( moires  d'histoire,  de  eriliquu  et  de  littérature,  t.  2,  p.  348,  sou- 
iieniient  <|ue  celte  passion  n'eut  rien  de  réel;  il  est  bien  dilficile  de 
prouver  qu'un  liouimc  n';i  point  éir  aiiioiireiix  d'une  belle  femme. 

(2)Fil,deeeluiquiavoilélétiiéausié3edelaRoehellele  14  niars  ijjo. 
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Les  expéditions  les  plus  remarquables  tle  cette 
guerre  [a]  furent  i  S  l'attaque  de  Cahors  par  le  roi  de 
Navarre  ,  où  ,  même  après  qu'on  eut  fait  sauter  la  porte 
avec  de  la  j)oudre  ,  et  que  le  .gouverneur  eut  été  tue,  les 
liabitants  se  défendirent  encore  quatre  jours  de  rue  en 
rue.  Le  souvenir  de  la  Saint-IJarthélemi  leur  fut  fatal. 
Ils  avoient  exercé  alors  des  cruautés  qui  leur  furent 
rendues  en  cette  occasion.  La  clémence  du  roi  de  Na- 
varre ne  put  arrêter  la  vengeance  des  liuj^uenots. 

aS  Le  combat  de  Montcrabel ,  entre  le  maréclial  de 
Biron  et  les  troupes  du  roi  de  Navarre,  perdu  par 
celles-ci  à  la  vue  de  Marguerite  qui  contemploit  son 
ouvrage  du  haut  des  murs  de  Nérac;  le  maréchal ,  vain- 
queur, fit  tirer  quelques  volées  de  canon  de  son  côté 
pour  1  obliger  à  se  retirer  ,  affront  qu'elle  eut  peine  à 
lui  pardonner ,  et  qu'il  eut  pu  épargner  à  une  femme ,  à 
une  reine  ,  à  la  sœur  de  son  maître. 

3^  Le  siège  de  la  Fère,  fju'on  nomma  le  siège  de  ve- 
lours ^  parceque  les  favoris  étant  venus  au  camp  des 
assiégeants ,  y  firent  régner  l'abondance  et  la  somptuo- 
sité. La  Fère  étoit  une  des  places  de  sûreté  données  aux 
protestants  ,  qui  prétendoient  ,  dit-on  ,  en  faire  une 
seconde  la  Rochelle  j  le  maréchal  de  Matignon  en  com- 
mença le  siège;  Joyeuse  et  d'Épernon,  les  deux  der- 
niers des  mignons,  auxquels  la  faveur  étoit  restée  ,  y 
vinrent  ensuite,  et  le  duc  de  Guise  arriva  sur  la  fin, 
pour  leur  enlever  à  tous  la  gloire  du  succès. 

Médicis  négocioit  toujoius,  elle  couroit  d'une  ariuee 
à  lautie   :   «  La  peine  que  vous  prenez  ,  vous  plait  et 

[<i]  D'AuLi|^;iic.  i.  a .  I.  ^'. 
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u  VOUS  nourrit  :  le  repos  est  le  plus  ^raiid  ennemi  de 
«  votre  vie  ,  lui  disoit  le  roi  de  Navarre.  »  On  ctoit  con- 
venu qu'il  y  auroit  trêve  par-tout  où  seroit  la  cour  , 
mais  cette  trêve  ne  s'étendoit  qu'à  une  lieue  ou  deux.  A 
travers  les  plaisirs  et  les  fêtes  que  Médicis  trainoit  tmi- 
jours  à  sa  suite ,  on  pouvoit  entendre  au  loin  le  bruit 
des  armes  et  les  cris  des  mourants;  déjeunes  courti- 
sans ouvrent  un  bal,  et  tandis  qu  on  croit  les  voir  en- 
core dans  rassemblée,  leur  sang  coule  dans  les  com- 
bats ;  blessés ,  vainqueurs ,  ils  reviennent  en  riant  dé- 
poser leurs  lauriers  aux  pieds  de  leurs  maîtresses.  Parmi 
les  danses,  au  milieu  des  festins,  Médicis  surprend  une 
place,  corrompt  un  sujet;  elle  nuit,  elle  trompe,  on 
lui  rend   gaiement  ses  perfidies;  elle  applaudit,  et  à 
celles  qu'elle  fait ,  et  à  celles  qu'elle  éprouve  ;  elle  avoit 
surpris  la  Réole ,   le  roi  de  Navarre  avoit  forcé  Fleu- 
I     renée  :  «  Il  a  voulu  faire  chou  pour  chou ,  dit-elle ,  mais 
'     «  le  mien  est  mieux  pommé.  »  Voilà  nos  guerres  ci\  iles  ; 
toutes  les  nations  sont  égales  pour  le  crime,  elles  ne 
varient  que  dans  la  manière  de  le  commettre  ;  le  fond 
d'atrocité  est  le  même,  les  couleurs  seules  sont  diffé- 
rentes, elles   diffèrent   même  chez  un  même  peuple, 
selon  les  temps   et   les  conjonctures  ;  la  guerre  des 
amoureux  admettoit  ce  mélange  de  galanterie  et  de 
fureur  ;  la  fureur  seule  avoit  présidé  aux  guerres  pré- 
(•é«.ientes. 

Tendant  ces  expéditions  ,  le  prince  de  Condé  avoit 
(té  au  but  par  le  chemin  le  plus  long,  mais  le  plus  sûr; 
il  avoit  été  soulever  tous  les  protestants  étrangers  en 
laveur  de  la  cause  commune;  il  avoit  vu  en  Angleterre 
la  reine  l^lisabeth  ,  dans  les  l'ays-Das  le  prince  d'O- 
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ranfjc  ,  en  Allcmafjne  Casimir  ;  il  avoit  passé  en  Suisse, 
à  Genève,  el  cemine  il  alloit  sans  suite  et  déjjuisé,  il 
avoit  été  dépouillé  par  des  voleurs  au  passage  des  mon- 
tagnes; mais  le  fruit  de  ses  voyages  étoit  une  nouvelle 
le^ée  de  reîtres.  Ces  reitres  étoient  une  eavalerie  alle- 
mande, armée  de  pistolets,  qui  prélendoit  alors  effacer 
la  gendarmerie  françoise;  elle  avoit  été  battue  à  Rcnty 
par  le  duc  de  Guise  ,  François,  mais  elle  avoit  gagné  la 
bataille  de  Saint-Quentin.  Le  duc  de  Guise  ,  François  , 
fut  le  piemier  ei  le  seul  général  françois  de  son  temps 
qui  eut  flionneur  de  les  vaincre,  et  le  duc  de  Guise  son 
fils  (pii  les  avoit  battus  aussi  à  Château-Thierry  en  1675  , 
et  qui  les  battit  à  Anneau  en  iSSy  ,  fut  le  dernier  et  le 
seul  aussi  de  son  temps.  La  France  frémissoit  d'effroi 
au  seul  nom  de  ces  bri{;ands  valeureux  qui  Tavoient  si 
souvent  et  si  cruellement  pillée;  on  s'empressa  de  con- 
clure luie  paix  ,  dont  tous  les  j)artis  avoient  également 
besoin  ;  la  continuité   des  guerres  avoit  produit  une 
peste  qui  emporta  ,  en  France  ,  dit-on  .  plus  de  la  qua- 
trième partie  des  habitants.  On  laissa  respirer  les  hu- 
guenots ,  non  par  esprit  de  tolérance  et  d'écpiité  ,  non 
pas  même  en  considération  des   ravages  de  la  peste, 
mais  parcequ'on  avoit  d'autres  affaires,  et  ces  alfaires 
étoient  toujours  de  faire  la  guerre. 

Jus(pie-là  l'Espagne  et  la  France,  depuis  la  paix  de 
Cateau-Cambresis  avoient  été  réunies  contre  l'Angle- 
tcrr(>  p;ir  le  ben  de  la  religion  ;  l'ambition  et  la  vanité 
de  Caiberiue  de  Médicis  firent  céder  l'intérêt  de  la  re- 
bj;iou  à  linlérét  politi([ue  ,  et  la  rapprochèrent  dÉlisa- 
belh. 

Trois  grands  objets  occupoient  nlors  Médicis ,  et  la 
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rendoient  ennemie  de  Philippe  II.  Elle  avoit  inia^^iné 
de  disputer  à  ce  prince  le  l'ortujjal ,  elle  vouloit  procu- 
rer au  duc  d'Anjou  la  souveraineté  des  Pays-Bas  ,  enfin 
elle  vouloit  marier  ce  duc  avec  Elisabeth. 

Quant  au  Portugal,  la  mort  présumée  du  roi  don 
Sébastien  ,  qui  disparut  à  la  bataille  d'Alcazar  contre 
les  Mores ,  donna  lieu  à  une  grande  contestation  [a]. 
Emmanuel,  dit  le  Grand,  avoit  eu  quatre  fils:  Jean  III, 
Louis,  duc  de  Béja;  le  cardinal  Henri ,  Edouard,  prince 
de  Portugal, et  deux fdles  :  Isabelle,  qui  épousa  Charles- 
Quint  ,  et  Béatrix  ,  qui  épousa  Charles,  duc  de  Savoie. 

Jean  III  fut  Païeul  de  Sébastien.  Celui-ci  n'avant 
pas  laissé  d'enfants,  il  fut  question  de  savoir  qui  de- 
voit  lui  succéder. 

Des  quatre  fils  d'Emmanuel  il  ne  restoit  plus  cjue  le 
cardinal  Henri;  mais  Louis,  duc  de  Béja,  son  frère 
aîné,  avoit  laissé  un  fils  bâtard,  nommé  don  Antoine, 
prieur  de  Crato ,  qui,  dans  un  pays  où  la  bâtardise 
n'est  point  un  titre  d'exclusion ,  sembloit  devoir  l'em- 
porter sur  le  cardinal  Henri  son  oncle  ;  mais  comme 
fleuri  étoit  vieux  et  infirme,  on  le  laissa  régner,  ce  qui 
donnoit  le  temps  de  régler  les  droits  des  autres  con- 
tendants. 

En  supposant  le  prieur  de  Crato  rejeté ,  les  droits  les 
plus  aj>parents,  après  celui  du  cardinal  Henri,  étoient 
ceux  de  deux  filles  du  prince  Edouard,  dont  l'une, 
nommée  Marie,  avoit  épousé  Alexandre  Farnèse,  pre- 
mier du  nom  ,  duc  de  Parme  ;  Tautre,  nommée  Cathe- 
rine, avoit  épousé  Jean,  duc  de  Bragance.  Ces  deux 

[n]  1578. 
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filles  cxcluoient  évidemment  leurs  tantes,  filles  d'Em- 
îiiiuiuei.  Ainsi  la  maison  de  Farnèse,  ensuite  la  maison 
de  Bragance  excluoient  les  maisons  d'Autriche  et  de 
Savoie,  issues  de  ces  deux  tantes. 

Mais  ,  comme  nous  l'avons  observé  ailleurs  (i) ,  tout 
est  question  relativement  à  l'ordre  successif  dans  les 
pays  cjui  n'ont  point  la  loi  salique  ;  il  se  présentoit  ici 
des  questions  de  toute  espèce. 

Première  question.  Le  prieur  de  Crato  étoit-il  bâ- 
tard? Il  y  avoit  quelque  doute  même  sur  ce  point  de 
fait. 

2°  S'il  ctoit  bâtard  ,  ctoit-ce  lui  titre  dexdusion? 

3"  En  siqiposant  qu'il  fût  légitime  ,  ou  qu'il  ne  fur 
point  exclu  par  la  bâtardise,  précédoit-il  le  cardinal 
Henri  son  oncle,  qui  étoit  plus  j)roche  d'un  degré  de 
don  Sébastien  ,  auquel  il  s'agissoit  de  succéder ,  ou  le 
simple  droit  de  proximité  l'emportoit-il  sifr  le  droit  de 
représentation  dans  la  branche  aînée?  Cette  question 
parut  avoir  été  jugée  en  faveur  du  cardinal  Henri,  puis- 
que ce  fut  lui  qui  succéda. 

Mais,  4°  à  la  mort  du  cardinal  Henri,  tous  les  pré- 
tendants étant  en  pareil  degré ,  le  prieur  de  Crato  pré- 
cédoit-il les  autres? 

r>^  Le  prieur  de  Crato  rejeté,  qui  devoit  l'emporter 
de  la  maison  Farnèse  ou  de  celle  de  lîragance?  Ce  qui 
donnoit  lieu  à  cette  cinquième  question  ,  c'est  que  Ma- 
rie .  du("hesse  de  Parme,  l'aînée  des  deux  Pdlcs  du 
prince  Edouard  ,  étoit  morte,  et  que  c'étoit  Hainuce 

(i)  Voyrir  ),(  ilis.-crtatiou  sur  la  loi  siilique,  qui  sert  illmioilurlion 
ù  la  cleuxit-ine  p.irlic  de  cet  ouvrage. 
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Farnèse  son  fils ,  qui  se  préscntoit  pour  réclamer  la 
couronne  ;  or  Rainuce  ne  pouvoit  venir  que  par  repré- 
sentation, étant  plus  éloigne  d  un  degré  que  sa  tante 
Catherine,  duchesse  de  Bragance.  L'exemple  du  cardi- 
nal Henri,  qui  avoit  régné,  prouvoit  que  la  proximité 
i'emportoit  sur  la  représentation,  aussi  les  juriscon- 
sultes de  Conirahre,  qui  étoient  censés  les  plus  instruits 
des  lois  et  des  usages  de  leur  pays ,  prononcèrent-ils 
en  faveur  de  la  duchesse  de  Bragance. 

6^  Philippe II ,  roi  d'Espagne,  et  Philihert  Emmanuel , 
duc  de  Savoie,  tous  deux  petits-fils  d'Emmanuel,  roi  de 
Portugal ,  par  Isahelle  et  Béatrix  ,  leurs  mères,  convc- 
noient  bien  que  si  leurs  mères  étoient  vivantes  ,  elles 
seroient  exclues  par  la  duchesse  de  Bragance,  leur 
nièce;  mais  leurs  mères  étant  mortes,  et  eux  se  trou- 
vant au  même  degré  que  la  duchesse  de  Bragance ,  soit 
à  l'égard  de  don  Sébastien,  soit  à  l'égard  du  cardinal 
r'  Henri ,  ils  prétendoient  devoir  être  préférés  par  l'avan- 
tage qu'ils  avoient  d'être  malcs,  quoique  Catherine 
descendit  d'une  branche  aînée. 

Le  duc  de  Savoie  ne  contestoit  rien  à  Philippe ,  et  ne 
réclamoit  ses  droits  que  pour  le  cas  oîi  Philippe  II  vicu- 
droit  à  mourir  avant  lui,  mais  il  mourut  avant  Phi- 
lippe IL 

Catherine  de  Médici?;,  quisavoit  combien  son  alliance 
avec  la  maison  de  France  avoit  paru  disproportionnée, 
voulut  faire  voir  que  la  maison  de  Médicis  pouvoit  aussi . 
de  son  chef,  prétendre  à  des  trônes;  elle  voulut  sru- 
tout  rappeler  ([u'elle  étoit  héritière,  jiar  sa  mère ,  de 
la  maison  de  Boulogne.  Elle  rcmontoit  jusqu'au  roi  de 
Portugal,  Alphonse   ill ,  vers  le  milieu  du  treizième 
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siècle.  Alj)!ioiise  avoit  épousé  Mathiklo,  comtesse  de 
Boiiloj^'ne;  il  en  avoit  eu,  selon  Catherine,  un  fils  nom- 
mé Robert ,  tijje  des  comtes  de  Boulojjne,  dont  Cathe- 
rine étoit  descendue  :  Alphonse  ,  s'étant  dégoûté  de 
Mathilde ,  l'avoit  répudiée  poui-  épouser  une  femme 
plus  jeune,  aux  enfants  de  larpielle  il  avoit  fait  passer 
la  couronne  de  Portugal ,  au  préjudice  de  Robert,  sou 
fils  du  premier  lit.  D\iprès  ce  système,  tous  les  rois  de 
Portugal,  depuis  Alphonse  III ,  avoient  été  autant  de 
bâtards  et  d'usurpateurs. 

Mais  on  fit  voir  c[ue  Mathilde  n  avoit  point  eu  dVn- 
fant  d'Alphonse  III;  que  Robert,  tige  des  comtes  de 
Roulogue,  étoit  né  d'une  sœur  de  Mathilde,  et  n'avoit 
rien  de  commun  avec  la  maison  de  Portugal.  Ainsi  la 
prétention  de  Catherine  de  Médicis  fut  reléguée  avec 
celles  du  pape  et  de  Tabbé  de  Clervaux ,  qui  prouvoient , 
par  de  vieux  titres,  que  la  couronne  de  Portugal  relr- 
voit  d'eux,  et  devoit  être  réunie  à  leur  domaine  ,  faute 
d  héritiers  mâles. 

Le  cardinal  Henri  étant  mort  au  bout  de  dix-sept 
mois ,  la  duchesse  de  Bragance  eut  pour  elle  l'autorité 
des  jurisconsultes,  et  Philippe  II,  celle  des  armes  [a]. 
Le  prieur  de  Crato  ,  qui  avoit  été  proclamé,  fut  battu 
et  chassé,  il  se  retira  en  France;  la  politique  de  Phi- 
lippe II  l'y  poursuivit,  il  demanda  qu'on  le  lui  livrât  , 
ou  au  moins  qu'on  le  chassât  :  ce  fut  alors  que  Henri  111 
fit  cette  belle  réponse  ,  cpii  a  été  répétée  plus  d'une  fois 
en  semblable  occasion  :  «  La  PVance  a  toujours  été  l'a- 
«  sile  des  princes  malheureux.  •>  Mais,  pour  conserver 

[a]  Vascoiiccllos,  Tfxcir;i,  Mariiina,  et  alii,  passiia. 
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à  celle  proteclion  toute  sa  générosité ,  il  auroit  fallu  ne 
pas  traiter  tles  droits  du  prieur  de  Crato,  et  c'étoit 
pour  cet  objet  que  Catherine  de  Médicis  Tavoit  attiré 
en  France;  il  y  servit  du  moins  à  couvrir  le  ridicule 
d'entreprendre  une  guerre  ,  pour  des  prétentions  aussi 
chimériques  que  celles  de  Catherine  de  Médicis;  on 
parut  s'armer  pour  le  roi  que  le  Portugal  même  avoit 
adopté  en  le  proclamant.  Elisabeth  vit  avec  plaisir  la 
guerre  s'allumer  entre  les  deux  puissances  ennemies 
de  sa  religion ,  et  qui  auroient  pu  l'accabler  en  se  réu- 
nissant. 

La  France  envoya  contre  l'Espagne  une  flotte  com- 
mandée par  Philipj)e  Strozzy  ;  la  flotte  espagnole ,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Sainte-Croix  ,  vint  à  sa  ren- 
contre; le  combat  s'engagea  près  des  Açores;  les  Fran- 
çois furent  vaincus,  Strozzy  blessé,  fut  pris  et  présenté 
au  maïquis  de  Sainte-Croix,  qui,  déshonorant  sa  vic- 
toire, le  fit  tuer  devant  lui  à  coups  de  hallebarde  et 
jeter  dans  la  mer  :  il  envoya  au  supjjlice  tous  les  prison- 
niers, parmi  lesquels  on  comptoit  quatre-vingts  gentils- 
iiommes,  et  ces  malheureux  s'étant  confessés  à  un 
prêtre  françois,il  Ht  pendre  encore  ce  prêtre  après  eux. 

Les  moines  s'étoient  particulièrement  intéressés  pour 
le  prieur  de  Crato ,  qu  ils  regardoient  comme  un  d  entre 
eux.  Le  dévot  Philippe  11  obtint  du  pape  un  bref  d'ab- 
solution pour  en  avoir  fait  mourir  deux  mille. 

Le  prieui-  de  Crato  ,  qui  étoit  de  lexpédition  de 
Strozzy  ,  eut  beaucoup  de  peine  à  regagner  la  France, 
oii  il  lut  moins  accueilli  que  la  première  fois. 

L'expédition  du  duc  d'Anjou  dans  les  Pays-Bas  ne 
fut  pas  ])lus  heureuse.  C'étoit  une  nouvelle  entreprise 
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de  la  France  contre  TEspn^rne,  et  par  conséquent  un 
nouveau  lien  entre  la  France  et  T Angleterre  :  cette  der- 
nière puissance  ayant  pris  sous  sa  protection  les  révol- 
tés des  Pays-Bas.  La  tyrannie  et  la  superstition  avoicnt 
depuis  long-temps  forcé  ces  peuples  à  la  révolte.  Phi- 
lippe II  ne  les  avoit  jamais  aimés,  «  parceque,  dit  un 
«auteur,  ces  peuples  libres  savoient  prodiguer  leurs 
«  biens  et  leur  vie  pour  leurs  princes  ,  mais  non  laisser 
«  prendre.  »  Il  leur  avoit  donné  pour  gouvernante  Mar- 
guerite d'Autriche,  duchesse  de  Parme,  sa  sœur  natu- 
relle, et  il  lui  avoit  donné  pour  conseil  le  cardinal  de 
Granvelle;  celui-ci  voulut  établir  1  inquisition  dans  ces 
provinces.  C'étoit  sur -tout  chez  une  nation  commer- 
çante comme  la  Flandre  qu'il  ne  falloit  pas  l'établir  : 
le  seul  nom  de  ce  tribunal  redoutable  alloit  éloigner  de 
la  Flandre  les  Allemands,  les  Anglois  et  les  puissances 
du  Nord,  qui  commerçoient  le  plus  avec  elle  ;  mais  cet 
inconvénient  n'en  étoit  point  un  aux  yeux  du  cardinal 
de  Granvelle.  Il  n'en  connoissoit  point  d  autre  que  la 
propagation  de  l'hérésie,  et  par  cette  raison  il  avoit 
expressément  conseillé  d'interrompre  tout  commerce 
avec  l'Angleterre.  Le  projet  d'établir  l'inquisition  révol- 
ta également  les  catholiques  et  les  réformés ,  la  no- 
blesse et  le  peuple.  La  gouvernante,  témoin  du  trouble 
qu'excitoit  cette  funeste  nouveauté,  crut  devoir  en- 
voyer le  comte  d'Egmont  faire,  à  ce  sujet,  des  repré- 
sentations à  Philippe  II.  La  réponse  de  Philippe  fut  nu 
ordre  de  faire  publier  le  concile  de  Trente,  et  d'éta- 
bbr  lincpiisilion  ;  alors  les  religionnaires  commencè- 
rent à  l.ùre  des  attroupements  :  la  gouvernante  en 
avant  montré  (pielque  inquiétude  ,  un  de  ces  esclaves- 
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tyrans ,  dont  toutes  les  cours  sont  remplies ,  lui  dit  : 
"  Ce  ne  sont  cjue  des  gueux.  »  Les  mécontents  adoptè- 
II  rent  ce  nom  de  gueux  pour  mot  de  ralliment ,  ils  por- 
tèrent à  leur  habit ,  pour  signal  de  parti  ,  une  écuelle 
de  bois  ,  avec  ces  mots  :  «  .Seivitours  du  roi  jusqu'à  la 
«  besace.  » 

La  gouvernante  n'osant  pas ,  après  les  ordres  for- 
mels quelle  avoit  reçus  d'Espagne,  renouveler  ses  re- 
présentations ,  le  marquis  de  Berglies  et  Floris  de  Mont- 
morency-Montigny  prirent  sur  eux  d'en  aller  faire  de 
nouvelles,  non  comme  envoyés  de  la  gouvernante, 
mais  comme  députés  des  Etats.  A  leur  arrivée  en  Es- 
pagne ,  ils  furent  arrêtés  ;  le  marquis  de  Berghcs  mou- 
rut en  prison,  Montigny  eut  la  tête  tianchée,  les  trou- 
bles des  Pays-Bas  redoublèrent  ;  Philippe ,  au  lieu  d'en 
accuser  sa  rigueur ,  en  accusa  Tindulgence  de  la  gou- 
vernante: sophisme  oïdinaire  de  la  tyrannie. 

Il  envoya  le  duc  d'Albe  «[ouverner  les  Pays-Bas  à  la 
j>lace  de  Marguerite  [a\\  le  duc  courut  exécuter  en 
Flandre  les  ordres  sanguinaires  qu'il  avoit  dictés  au 
conseil  d  Espagne.  Il  commença  par  ordonner  aux 
chefs  de  la  noblesse  de  venir  se  ranger  auprès  de  lui. 
Le  prince  d'Orange  Guillaume  de  Nassau,  le  comte 
d'Egmont ,  le  comte  de  llorn  Montmorency ,  qui  avoient 
écouté  les  plaintes  des  mécontents  et  qui  avoient  paru 
s'y  intéresser,  délibérèrent  sur  cet  oidre  :  le  comte 
d  Egmont  étoit  d'avis  d'obéir,  le  prince  dOrange  de 
se  tenii  à  l'écart  ;  le  comte  de  Horn  ,  après  avoir  quel- 
que temps  balancé ,   lut  entraîne   par  les  raisons  du 

fui  Stada,  Guerres  Je  Flauiirus. 
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comte  (rEgmont.  On  sait  le  mot  du  comte  d'E{j'mont 
.111  prince  d'Orange  :  adieu  ^prince  sans  terres  ;  et  la  ré- 
ponse du  prince  dOrange  :  adieu,  comte  sans  tête.  Les 
deux  prédictions  lurent  vérifiées;  les  terres  du  prince 
dOrange  lurent  confisquées,  le  comte  d'Egmont  et  le 
comte  de  Ilorn  eurent  la  tète  tranchée,  le  comte 
d'I'gmont  eut  le  désespoir  d'avoir  traîné  son  ami  an 
supj)lice  par  son  conseil  et  par  son  exemple.  Le  prince 
d  Orange  s'étant  réservé  pour  une  meilleure  fortune ,  de- 
vint ,  dans  la  suite,  le  libérateur  de  son  pays  et  le  fon- 
dateur de  la  république  de  Hollande;  mais  il  fallut  au- 
paravant qui!  passât  par  bien  des  éjireuvcs.  La  guerre 
et  les  violences  ne  cessèrent  j)h;s  dans  les  Pays-Bas. 
TiC  duc  d'Albe  se  glorifioit  d'avoir  fait  monter  les  con- 
fiscations à  huit  millions  par  an,  et  d'avoir  fait  passer 
dix-huit  mille  liommes  par  les  mains  des  bourreaux  , 
sans  conqiter  ceux  qui  avoient  péri  dans  les  guerres: 
Philippe  II  soupçonna  enfin  qu'il  pouvoit  v  a^oii-  un 
peu  d'excès  dans  ces  rigueurs,  il  rappela  le  ducd  Alhe, 
mais  j)Our  lemjjloyer  dans  d'autres  afiairo;  un  tel 
ministre  étoit  trop  selon  sou  cœur  pour  rpi'il  pi't 
consentir  à  s  en  priver.  Le  grand-commandetn*  don 
Louis  de  llef[uesens,  don  Juan  d'Autriche,  frère  na- 
turel de  Philippe  II,  Alexandre  Farnèsc  ,  prince  de 
Parme,  cpii  lurent  envoyés  tour  à-tour  potu'  gouverner 
les  Pavs-Has,  gagnèrent  des  bittailles,  pi  iient  des  villes, 
lurent  presfpie  toujours  vaincpieurs,  mais  ne  j>nient 
jamais  ramener  ces  provinces  sons  robéis«ance  de  Plu- 
lippe  M  ;  la  liiesure  étoit  con)l)lee  ,  la  tvrannie  touchoit 
à  son  terme,  le  temps  étoit  venu  où  la  liberté  devoit 
j)révaluir. 
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Pliilij)pe  II  ii'ctoit  pas   incme  un  maître  qu'on  put 
servir.  Le  fer,  le  poison  étoient  souvent  le  prix  de  1  a- 
voir  servi.  On  a  cru  qu'il  avoit  fait  empoisonner  don 
Juan  d'Autriche  sou  frère,  il  est  certain  du  moins  qu  il 
fit  assassiner  en  Espa^jue  Escovédo ,  le  secrétaire  et  le 
confident  intime  de  don  Juan.  On  a  eu  dans  la  suite 
les  mêmes  soupçons,  à  l'c^jard  du  prince  de  Parme, 
qu'on  avoit  eus  à  l'égard  de  don  Juan.  Philippe  n'é- 
pargna pas  même  don  Carlos  son  propre  fils ,  et-^ce  fut 
autant  l'effet  de  la  défiance  du  monarque  que  de  la  ja- 
lousie du   mari ,  Philippe  sut  que  don  Carlos  entrete- 
noit  des  correspondances  avec  les  révoltés  des  Pays- 
Bas.  C'étoit  peut-être  ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus 
heureux  pour  Philippe  II;  le  seul  accommodement  na- 
turel qui  s'offrit  dans  cette  affaire,  étoit  que  les  Pays- 
Bas  consentissent  à  recevoir  pour  gouverneur  le  fils 
aîné  du  roi,  et  l'héritier  du  trône,  c'étoit  toujours  le- 
connoître  l'Espagne  ,  c'étoit  même  reconnoître  Phi- 
lippe II.  Que  la  politique  est  malheureuse,  qui  sépare 
des  intérêts  si  essentiellement  unis,  qui  appiend  aux 
pères  à  craindre  leurs  enfants,  aux  enfants  à  détester 
leurs  pères ,  aux  rois  et  aux  sujets  à  se  défier  les  uns 
des  antres!  Le  duc  d'Albe  n'avoit  pas  été  à  PaTjri  des 
soupçons  de  Philippe.  Ce  sombre   politique  avoit  pris 
ombrage  de  ce  que  le  duc  s'étoit  fait  ériger  une  statue 
à  Anvers  ,  et  il  la  fit  abattre  du  vivant  même  du  duc  (i). 

Cependant  I  infatigable  prince  dOrange  rassembloit 
ses  concitoyens  ,  les  encourageoit ,  les  défendoit,  appe- 
loit  à  leur  secours  toutes  les  puissances  jalouses  de  la 

(i)  Des  auteurs  disent  que  ce  furent  les  lIoIlancIoi$  qui  l'abattirent. 
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{ji-aiuleur  de  Tliilippe  II,  et  ennemies  de  sa  personne. 
.Si  les  querelles  de  reli(jion  avoient  permis  aux  États  de 
se  réunir  sous  un  tel  chef,  la  tyrannie  eût  été  bientôt 
à  bas  ,  leurs  divisions  étoient  plus  à  craindre  pour  eux 
que  leurs  tyrans. 

Ils  n'avoient  pas  même  encore  de  piojets  bien  fixes  , 
celui  de  se  mettre  en  républi(|ue  avoit  besoin  d'être 
mûri  par  le  temps,  et  facilité  par  les  conjonctures;  ce- 
lui d  implorer  une  protection  étrangère  avoit  des  dan- 
gers ;  si  Ion  n'eût  voulu  que  secouer  le  joug  de  TEs- 
pagne ,  tout  moyen  étoit  bon  ,  la  France  et  l'Angleterre 
s  offroient  à  1  envi ,  on  pouvoit  se  donner  à  1  une  on  à 
Tautre  ,  l'liilij)])e  neredoutoit  rien  tant;  mais  ce  n'au- 
roit  été  pour  les  Flamands  que  changer  de  joug;  toute 
grande  puissance  est  fatale  à  la  liberté  ;  ils  desiroient 
donc  un  souverain  particulier,  assez  fort  pour  chasser 
les  lîspagnols ,  assez  foible  pour  pouvoir  être  forcé  à 
respecter  les  privilèges  delà  nation;  mais  ils  ne  s'ac- 
cordoient  point  sur  le  choix  ,  les  cailioli(jues  vouloicnt 
un  catholi([ue,  les  protestants  un  j)rotestant;  il  s'étoit 
même  formé  un  tiers-parti  (pji  avoit  ses  vues  et  ses  in- 
térêts à  part,  les  catholi([ues  avoient  appelé  Farchiduc 
iMathias,  frère  de  Fempereur  Ivodoljihe. 

C'étoit  toujours  la  maison  d'xVutriche,  d'ailleurs  Ma- 
thias  n'avoit  j)oint  réussi  ;  le  piince  d'Oranije  avoit 
procuré  à  son  paiti  les  secours  de  la  reine  d'Angleterre 
et  de  l'électeur  Palatin  ,  le  jirince  Casimir  avoit  con- 
duit dans  les  Pays-Bas  ses  reîtres  et  ses  lanstpienets, 
(pii  étoient  soudoyés  par  Elisabeth  ,  le  prince  ilOrange 
daub  la  suite  avoit  pris  ombrage  de  ce  même?  (lasimir; 
enfin  1  argent  de  Fi ance  et  les  intiigues  de  Catherine 
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•  11'  ]Médlcis  firent  appeler  le  duc  d'Anjou ,  dont  l'arrivée 
ne  fit  d'abord  qu  au^'inenter  les  trouMos  de  l.î  France; 
t'  luailieureux  pavs  se  vit  ravage  à-la-fois  pci-  les  cinq 
armées  de  l'archiduc  Mathias  ,  du  prince  d'Orange,  de 
don  Juan  d'Autriche,  du  prince  Casimir  et  du  duc 
d'Anjou.  Peu-à-peu  les  États  se  réunirent  en  faveur  de 
(0  dernier,  Is  prince  d'Orange  même  fut  attiré  à  son 
j)arri,  on  promit  au  duc  d'AnjoH  de  ne  point  choisir 
lî  autre  souverain  que.lui,  si  l'on  rcnonçoit  à  l'obéis- 
sance;de  TEspagne. 

il  faut  avouer  que  ni  l'archiduc  Mathias  ni  le  duc 
d'Anjou  ne  remplissoient  pleinement  l'objet  des  États  , 
l'un  et  l'autre  pouvoit  devenir  trop  puissant;  Mathias 
en  parvenant  à  la  couronne  impériale  et  à  la  succes- 
sion des  États  héréditaires  d'Autriche,  ce  qui  arriva 
dans  la  suite,  le  duc  d'Anjou  en  montant  sur  le  trône 
de  France.  I.a  politique  s'occupe  de  1  objet  présent,  et 
ne  porte  guère  ses  vues  dans  l'avenir;  d'ailleurs  ,  puis- 
pi  on  avoit  besoin  du  secours  de  ces  étrangers,  il  fal- 
oit  bien  leur  donner  des  espérances  ,  et  leur  faire  croire 
piils  alloicnt  travailler  pour  eux. 

Le  roi  Henri  III,  soit  par  haine  pour  son  frère,  soit 
lar  égard  pour  le  roi  d  Espagne,  n  approuvoit  pas  d'a- 
)ord  rpie  le  duc  d'Anjou  se  mêlât  des  affaires  des  l'ays- 
5as,  il  1  avoit  même  fait  arrétei*  pour  rompre  le  cours 
jle  ces  négociations,  mais  le  duc  d  Anjou  s'étant  sauvé 
le  sa  prison  ,  s'étoit  retiré  en  Flandre  où  il  étoit  atten- 
u.  Après  avoir  passé  par  les  vicissitudes  ordinaires  de 
i  guerre  et  de  la  fortune,  après  avoir  éprouvé  de  lon- 
ifiBues  incertitudes  de  la  part  des  États,  il  fut  enfin  so- 
înnellemcnt  élu  souverain  des  Pays-Bas,  au  mois  de 
5.  i  ) 
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février  1S82  ,  du  consentement  de  la  reine  Elisabeth , 
du  moins  sans  opposition  de  sa  part  ;  on  dit  qu'il  mon- 
tra peu  de  satisfaction  lorsque ,  dans  la  cérémonie  de 
son  couronnement,  il  entendit  publiera  haute  voix 
qu'il  gouverneroit,  non  selon  sa  volonté,  mais  selon 
la  justice ,  et  conformément  aux  privilèges  de  la  nation. 
Ce  n'étoit  presque  pas  la  peine  de  rejetc;-  Philippe  II, 
pour  prendre  un  prince  qu'une  pareille  condition  effa- 
rouchoit  déjà.  Il  fut  installé  par  le  prince  d'Orange 
lui-même,  qui  se  contenta  du  titre  de  son  lieutenant- 
général;  on  peut  croire  que  le  lieutenant  veilloit  sur  le 
nouveau  souverain ,  et  qu'il  avoit  bien  plus  que  lui  la 
confiance  des  États. 

Il  arriva  un  événement  qui  mit  un  moment  en  dan- 
ger le  duc  d'Anjou  et  les  François  [a].  Le  prince  d  0- 
range  fut  assassiné  chez  lui ,  en  sortant  de  table ,  et 
l'assassin  fut  à  l'instant  même  massacré  par  les  Fran- 
çois qui  étoient  présents  et  qui  suivirent  trop  les  mou- 
vements indiscrets  de  leur  indignation. 

Ces  circonstances  étoient  faites  pour  être  suspectes , 
on  crut  que  cet  assassin  étoit  un  François,  et  qu'il 
avoit  été  assassiné  par  ses  complices;  on  crut  qu'un  tel 
coup  enannonçoit  d'autres,  et  que  le  duc  d  Anjou  vou- 
loit  affermir  sa  nouvelle  domination  par  un  massacre 
général  de  tout  ce  qui  lui  faisoit  ombrage  ;  depuis  la 
îSaint-Barthélemi  les  François  étoient  souvent  exposés 
à  ce  soupçon.  Heureusement  pour  eux,  le  jeune  prince 
d  Orange  fit  fouiller  l'assassin,  on  trouva  sur  lui  des 
lettres  qui  firent  conuoître  qu'il  se  nommoit  Jauréguy, 

[d]  Mémoires  d' A ubery  du  Maurier.  Matthieu,  t    i ,  J.  ; 
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qu'il  étoit  Espagnol  et  qu'il  avoit  agi  par  Tinstigatioa 
de  TEspagne.  Le  prince  d'Orange  ne  mourut  point  de 
la  blessure  qu'il  avoit  reçue  en  cette  occasion ,  mais  il 
ne  put  échapper  aux  émissaires  d'Espagne;  deux  ans 
après  ,  un  Francomtois  ,  nommé  Balthazar  Gérard  . 
acheva  ce  que  Jauréguy  avoit  commencé. 

Peu  de  temps  après  l'attentat  de  Jauréguy ,  le  prince 
d'Orange  découvrit  une  autre  conspiration  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  alors,  mais  dont  le  fond  n'a  jamais  été 
bien  éclairci;  c'est  la  conspiration  de  Salcéde.  Ce  Sal- 
céde  étoit  fils  de  celui  qui  avoit  fait  la  guerre  autrefois 
au  cardinal  de  Lorraine  dans  le  Pays  Messin.  Le  père  , 
soit  qu'il  fût  catholique  ou  protestant,  avoit  été  tué  à 
la  Saint-Barthélemi ,  comme  ennemi  des  Guises  ;  le  fils 
ayant  été  banni  de  France  pour  des  crimes,  vint  s'offrir 
dans  les  Pays-Bas  au  duc  d'Anjou  avec  un  régiment 
qu'il  avoit  levé.  Le  duc  d'Anjou  l'avoit  reçu  sans  trop 
examiner  où  un  banni  pouvoit  avoir  pris  de  quoi  lever 
un  régiment;  mais  le  prince  d'Orange,  dont  la  vigi- 
lance étoit  toujours  prête  à  réparer  les  imprudences  du 
duc  d'Anjou  ,  sut  que  cet  homme  avoit  des  intelligences 
secrètes  avec  le  prince  de  Parme ,  alors  gouverneur 
des  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne;  on  l'arrêta  ,  un  de 
ses  complices  arrêté  avec  lui,  se  tua  dans  la  prison, 
^alcéde  varia  dans  ses  interrogatoires,  avoua  confusé- 
ment un  projet  d'assassiner  le  duc  d'Anjou  et  le  prince 
d'Orange,  et  accusa  tant  de  personnes  évidemment  in- 
nocentes qu'on  ne  savoit  plus  que  penser  ;  on  croit 
que  c'étoit  un  artifice  pour  être  mené  à  Paris,  et  qu'il 
ospéroit  que  le  prince  de  Parme  le  feroit  enlever  sur  la 
route;  il  y  fut  conduit  en  effet ,  mais  avec  tant  de  pré- 

n. 
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caution  qu'il  ne  put  échapper.  Le  roi  ayant  voulu  l'en- 
tendre, sortit  tout  effrayé  :  tout  ce  qui  Tentouroit  étoit 
accusé,  il  étoit  réduit  à  craindre  tout  le  monde:  juste 
i)unition  d'un  roi  qui ,  s'étant  rendu  inaccessihlc ,  ne 
connoissant  point  ses  sujets  et  n'en  étant  point  connu  , 
ne  peut  porter  aucun  jugement  certain  ,  et  ne  sait  plus 
à  qui  accorder  ou  refuser  sa  confiance.  Un  moine  ]iar- 
la ,  dit-on ,  à  l'oreille  à  Salcédc ,  et  Salcéde  désavoua 
tout  ce  (pTil  avoit  dit ,  ce  ne  fut  qu'un  embarras  de 
plus.  Il  fut  écartelé;  mais  ce  qui  importe  en  pareil  cas, 
ce  nY'St  pas  de  faire  périr  un  homme ,  c'est  de  bien  con- 
noître  la  vérité. 

De  toutes  ces  conspirations,  la  plus  jicrnicieuse  ,  la 
yilus  avérée  et  lapins  pleinement  confondue,  fut  celle 
([ue  le  duc  d'Anjou  lui-même  forma  contre  le  pays  qui 
venoit  de  lui  confier  la  défense  de  sa  liberté.  Ce  fut  le 
fruit  des  conseils  de  sa  mère ,  ot  de  quelques  jeunes 
gens  à  qui  ce  prince  pro>.tituoit  sa  confiance  [a]:  on  lui 
persuada  d'usurper  une  autorité  indépendante  de  toutes 
les  conventions,  et  supérieure  à  toute  résistance  ;  il  fal- 
loit  commencer  par  s'emparer  à-la -fois  de  toutes  les 
places  fortes,  et  sur-tout  de  la  personne  du  prince  d'O- 
range; l'entreprise  réussit  sur  quelques  villes  ,  et  man- 
(juu  sur  quelques  autres;  le  point  important  étoit  de  se 
saisir  d'Anvers  ,  lieu  de  la  résidence  du  duc  d  Anjou  el 
du  prince  d'Orange;  les  mesures  du  duc  d'Anjou  parois- 
soient  bien  prises,  son  armée,  campée  à  la  ])orte  de  la 
ville  ,  el  instriiiie  de  ses  desseins  ,  attendoit  le  signal; 
le  jour  inar(nir  pour  rexcrniioli ,  le  |irinee  d'Orange  va 

[.ï]  De  riimi .  I    ".  Mémoires  de  Sull\  ,  1.  3  ,  cic. 
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rendre  une  visite  au  duc  d'Anjou  ,  et  le  trouve  tout  prêt 
à  sortir  avec  ses  (jardes  ,  sous  prétexte  d  aller  voir  son 
armée;  il  Texhortc,  et  même  avec  instance,  à  ne  point 
sortir  ce  jour-là  ,  il  allèf^^ue  des  mouvements  extraordi- 
naires qu'il  a  remarqués  parmi  le  peuple  ,  et  dont  il 
faut  démêler  la  cause:  le  duc  d'Anjou,  ne  pénétrant 
point  le  vrai  sens  de  ce  conseil ,  s'obstine  à  sortir ,  selon 
son  projet;  ses  gardes  vont  ouvrir  une  porte  du  coté 
du  camp ,  le  signal  est  donné  ,  une  partie  de  l'armée 
entre  dans  la  ville  ,  et  déjà  on  entend  crier  :  Tue^  tiic , 
l'ive  la  messe  et  ville  gagnée.  A  l'instant ,  comme  si  Ton 
n'eût  attendu  que  le  moment  de  convaincre  les  François 
de  leur  perfidie,  les  bourgeois  sortent  de  leurs  maisons 
en  armes  ,  les  femmes  paroissent  aux  fenêtres  avec  des 
pierres  et  des  morceaux  de  ])ois  qu'elles  font  pleuvoir 
sur  les  François,  les  chaînes  sont  tendues  dans  les  rues, 
les  troupes  du  prince  d'Orange  s'emparent  des  postes 
les  plus  importants,  les  François  repoussés  fuient. vers 
la  porte  par  où  ils  sont  entrés ,  ils  y  trouvent  le  reste 
de  leur  armée  qui  vient  à  leur  secours;  l'effort  que  font 
les  uns  pour  entrer,  les  autres  pour  sortir,  est  cause 
qu'au  lieu  de  se  secourir,  ils  s'écrasent  et  s'étoulfent 
les  uns  les  autres  ;  l'ennemi,  en  les  pressant,  augmente 
le  désordre  ;  d'autres  ,  voyant  ce  chemin  fermé  à  la 
fuite,  se  précipitent  en  foule  du  haut  des  remparts  :  le 
duc  d'Anjou  prenoit  plaisir  à  les  voir  ainsi  sauter  dans 
les  fossés,  croyant  ([ue  c'étoient  des  bourgeois  ou  des 
soldats  flamands;  f|uand  il  eut  reconnu  que  c  étoicnt 
ses  propres  soldats  ,  il  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver 
lui-même  ,  laissant  quinze  cents  de  ses  François,  offi- 
ciers et  soldats ,  morts  sur  la  place  ,  et  deux  mille  au- 
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très  enfermés,  sans  aucun  espoir  de  salut.  Fervaques, 
son  lieutenant,  le  principal  auteur  et  le  plus  ardent 
exécuteur  de  ce  complot,  fut  pris  par  le  prince  d'O- 
range [a].  Ce  prince  montra  autant  de  modération  et  de 
^fénérosité  après  la  victoire  ,  qu'il  avoit  montré  de  pru- 
dence et  d'habileté  dans  l'expédition  ;  le  peuple  vouloit 
mettre  en  pièces  Fervaques ,  le  prince  d'Orange  le  fit 
garder  avec  soin  pour  le  renvoyer  à  son  maître  ,  il 
sauva  la  vie  aux  François  enfermés  dans  la  place ,  il  fit 
secourir  les  blessés  et  rappeler  a  la  vie,  à  force  desoins, 
quelques  uns  des  corps  entassés  à  la  porte ,  et  qu'on 
croyoit  morts  ;  tous  les  prisonniers  furent  renvoyés  au 
duc. d'Anjou  ,  et  traités  avecbeaucoupd  égards.  Ce  duc 
s'étoit  retiré  plein  de  rage  et  de  confusion  dans  un  châ- 
teau voisin  ,  de  là'  il  écrivit  aux  États  des  lettres  assez 
équivoques,  où ,  tantôt  avouant ,  tantôt  désavouant  son 
entreprise,  prenant  le  ton  tantôt  d'un  maître  irrité  , 
tantôt  d'un  suppliant,  il  finissoit  par  les  assurer  de  sa 
protection ,  et  par  les  prier  d'agréer  encore  ses  services. 
Les  Etats  décidèrent  qu'on  lui  cnverroit  des  députés  , 
et  le  prince  d'Orange  fit  ajouter  à  cette  résolution 
qu'on  enverroit  en  même  temps  des  vivres ,  dont  le  duc 
d'Anjou  avoit  un  pressant  besoin  ;  mais  ceite  grâce  n'é- 
tant que  pour  deux  jours  ,  le  duc  d'Anjou  parut  vou- 
loir se  retirer  dans  quelqu'une  des  places  qu'il  avoit 
surprises,  avec  l'intention  de  s'y  défendre:  la  difficulté 
étoit  d(;'s'y  rendre ,  Anvers  lui  ferma  le  passage  de  l'Es- 
caut, Malines  inonda  ses  environs  au  moyen  des  éclu- 
ses; ce  ne  fut  qu'à  travers  une  plaine  immense  dcaux  , 

[a]  De  Thou.  Sdadu  ,  pnssint. 
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et  qu'à  la  faveur  de  mille  détours,  que  le  duc  d'Anjou 
put  parvenir  jusqu'à  Tenremonde. 

Alors  Catherine  de  Médicis  ,  qui  vit  le  fruit  de  ses 
leçons;  Henri  III  ,  qui  étoit  charmé  de  l'humiliation  de 
son  frère,  mais  qui,  ayant  à  se  reprocher  de  l'avoir 
trop  foihlement  secouru ,  ne  pouvoit  avec  honneur 
l'abandonner  entièrement  ;  la  'reine  d'An^jleterre ,  qui 
sembloit  avoir  conçu  quelque  inchnation  pour  le  duc 
d'Anjou  ;  et ,  plus  que  tout ,  la  crainte  que  ce  prince  , 
réduit  au  désespoir ,  ne  remît  aux  Espagnols  les  places 
qui  lui  restoient ,  déterminèrent  les  États  a  faire  avec  le 
duc  une  espèce  d'accommodement ,  au  moyen  duquel 
il  se  retira  dans  le  Cambresis.  Sa  mère  vint  l'y  chercher 
pour  le  ramener  à  la  cour,  elle  le  trouva  dans  un  égare- 
ment d'esprit  causé  par  la  confusion;  il  n'osoit  lever  les 
yeux  de  peur  de  rencontrer  le  mépris  ou  la  pitié ,  il  ne 
pouvoit  souffrir  la  présence  même  de  sa  mère  ;  il  passa 
six  mois  dans  une  entière  solitude ,  uniquement  livré  à 
la  mélancolie  et  aux  remords.  Il  y  avoit  sans  doute  quel- 
que ressort  dans  une  ame  si  sensible  à  la  honte  ;  ce 
jeune  prince  pouvoit  encore  être  ramené  à  la  gloire  et 
à  la  vertu,  mais  il  lui  auroit  fallu  d'autres  guides  que 
Médicis ,  et  d'autres  exemples  que  ceux  de  la  cour  de 
Henri  III. 

Le  projet  du  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  la  reine  d'An- 
gleterre n'avoit  pas  mieux  réussi ,  c'est  le  duc  d'Anjou 
qui  termine  cette  nombreuse  liste  de  prétendants ,  ou- 
verte par  Philippe  II.  Les  amants  de  Pénélope  ne  sont 
pas  plus  célèbres  dans  la  fable  que  ceux  d'Elisabeth  dans 
l'histoire.  Ces  amants  ou  aspirants  sont  de  deux  sortes  , 
1«*  prctcnd;mts  étrangers  et  les  favoris  nationaux. 
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Les  pictciulants  étrangers  sont  tous  les  princes  de 
l'Europe  qui  étoient  alors  à  marier,  liommément  Phi- 
lippe II;  rarchiduc  de  Gratz,  Charles  d'Autriche,  frère 
de  l'empereur  Maximiiien  II;  l'empereur  Uodolphe,  fils 
du  même  Maximiiien;  le  roi  de  Suéde;  le  duc  de  Hol- 
steiii  ;  le  comte  d'Aran,  fils  du  duc  de  Châtelleraukl  , 
héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Ecosse,  avant  qur 
Marie  Stuart  eût  un  fils;  le  roi  Charles  IX;  le  duc  d'An- 
jou ,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  III  ;  enfin  le  duc  d'A- 
lençon,  depuis  (hu;  d'Anjou,  frère  de  Henri  III  :  pres- 
que tous  ces  princes  n'aspiroient  à  la  main  d'IUisabeth 
que  par  des  motifs  politiques  ,  et  la  reine  d'Angleterre 
ne  leur  donnoit  aussi  des  espérances  que  par  des  raisons 
de  politif|ue. 

Parmi  les  Anglois  ,  le  comte  d'Arondel  se  flatta  d'é- 
pouser sa  souveraine,  sans  autre  fondement  apparent 
que  l'avantage  d'une  naissance  illustre.  Sir  George  Pic- 
kering  crut  ridiculement  avoir  touché  le  cœur  de  la 
reine,  parcequ'clie  lui  avoit  témoigné  quelque  estime; 
Ilatton  ,  Mountjoy  et  plusieurs  autres  eurent ,  dit-on  , 
de  meilleurs  titres  pour  se  flatter. 

Mais  les  deux  favoris  de  la  reine  furent  le  comte  de 
Leicester  et  le  comte  d'Essex. 

Le  djic  d'Anjou,  dernier  fils  de  Catherine  de  Médicis , 
tient  le  milieu  entre  les  amants politi(jues  et  les  favoris, 
il  fut  l'un  (M  j'aiiire  à-la-fois.  Ses  frères  avoient  seule- 
ment été  proposé{>.  Catherine  de  Médicis  ,  dans  sa  jioli- 
tiqne  ,  (piclijuefois  vaste  et  toujours  comi)li(juée,  avoit 
voulu  d  al)o)(l  marier  Charles  IX  avec  la  veuve  de  son 
frère,  Marie  Siuait  ,  pour  conserver  à  la  France  le 
royaume  d'Ecosse ,  et  les  prétentions  aux  royaumes 
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d'Anjjlcterre  et  d'Irlande.  Elle  étoit  alors  amie  des  Gui- 
ses ;  dans  la  suite  s  étant  détachée  deux,  ayant  consi- 
déré que  ce  mariajje  perpétueroit  leur  empire  ,  n'étant 
pas  même  sans  inquiétude  sur  Marie  Stuart ,  qui,  avec 
tro[)  lie  charmes  pour  ne  pas  plaire  à  son  mari ,  pouvoit 
avoir  assez  d'amhition  pour  voidoir  [jouverner  ;  voyant 
d  ailleurs  que  iNiarie  Stuart ,  loin  de  pouvoir  rieii  entre- 
j)rendie  contre  rAnjjleterre,  éproiivoit  les  plus  fortes 
contradictions,  même  en  Ecosse,  elle  se  tourna  du  côté 
d  Elisaheth;  elle  voyoit  dans  cette  nouvelle  négociation 
toute  sorte  d'avantages  ;  si  le  projet  réussissoit ,  elle 
auroit  la  gloire  de  donner  à  la  Erance,  hien  plus  que  ne 
lui  avoient  donné  les  Guises  ,  la  possession  réelle  et 
paisihle  de  deux  grands  royaumes  (i),  au  lieu  de  pré- 
tentions chimériques;  quand  le  projet  échoueroit,  la 
négociation  seule,  qu'il  laudroit  traîner  eu  longueur, 
empêcheroit  du  moins  Elisaheth  de  se  déclarer  pour  les 
protestants  de  France;  elle  ajoutoit. toujours  d'ailleurs 
à  la  proposition  du  mariage  ,  comme  un  attrait  déplus, 
celle  d'une  ligue  pour  conquérir  les  Pays-Bas  sur  Phi- 
lippe II ,  qu'elle  représentoit  alors  comme  l'ennemi 
connnun. 

Telle  fut  "constamment  la  j)olitique  de  Catherine  de 
Médicis  à  l'égard  d'Élisaheth ,  et  voilà  pourquoi  elle  ne 
cessa  de  proposer  tour-à-tour  tous  ses  fils  pour  maris  à 
cette  reine.  Elisaheth  de  son  côté  se  prêtoit  à  cette  né- 
gociation par  des  motifs  à-peu-près  semhlahlcs  ;  elle 
vouloit  empêcher  la  l'rance  de  seconder  les  projets  de 
Marie  Stuart  sur  l'Angleterre ,  et  de  prêter  de  l'appui 

(i)  L'Angleterre  cl  lirlnnde. 
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au  parti  catholique,  qui  subsistoit  toujours  dans  ses 
j'itats  ;  elle  ii'étoit  pas-  d'ailleurs  sans  zèle  pour  sa  reli- 
fjion,  et  elle  comptoit  pour  quelque  chose  de  pouvoir, 
par  sa  médiation  ,  adoucir  la  rigueur  du  gouvernement 
françois  ù  l'égard  des  protestants  nationaux  ;  elle  met- 
toit  aussi  quelque  vanité  de  iemme  à  grossir  la  l'oule 
des  princes  ([ui  aspiroient  à  sa  main,  (^uand  il  fallut 
cependant  s'expliquer  sur  Charles  iX ,  elle  déclara 
qu'elle  le  trouvoit  trop  grand  et  trop  petit:  trop  grand, 
parcequ'un  roi  de  France  ne  quitteroit  pas  un  si  beau 
royaume  pour  aller  s'établir  en  Angleterre,  condition  ' 
qu'elle  prescrivoit  à  celui  qui  deviendroit  son  époux  ; 
trop  petit ,  parcequ'elle  avoit  dix-sept  ans  de  plus  que 
lui.  Cette  réponse  n'empêcha  pas  que  Catherine  ne  pro- 
posât ensuite  ses  deux  autres  fils ,  en  qui  le  second  in- 
convénient étoit  plus  fort ,  mais  qui  n'avoient  pas  le 
premier,  car  Henri  III  n'étoit  que  duc  d'Anjou  lors- 
qu'il fut  proposé,  et  le  duc  d  Alencon  ne  fut  jamais  roi 
de  France.  Catherine  mettoit  d'autant  plus  d'ardeur 
dans  cette  négociation,  qu  elle  pn'paroit  alors  la  Saint- 
Barthélemi ,  et  que  c'étoit  nn  moyen  d'attirer  les  [pro- 
testants dans  le  piège.  On  en  vint  jusqu'à  traiter  des 
conditions;  et  tandis  qu'on  dcmandoit  pour  Henri  le 
libre  exercice  de  la  religion  catholique  en  Angleterre  , 
on  égorgeoit  en  France  ceux  qui  n'étoient  pas  de  la  re- 
ligion du  prince-,  ce  crime  rompit  toute  négociation; la 
part  (pie  Henri  HI  avoit  eue  au  massacre  lo  rendit  un 
objet  d'horreur  jiour  Elisabeth.  Au  contraire,  l'amitié 
que  le  duc  d'Aleuçon ,  depuis  duc  d'Anjou  ,  avoit  eue 
pour  l'amiral  de  Coligny  ,  les  liaisons  (}u  il  prit  avec  les 
1  éformés  de  France,  lu  haine  que  lui  portoient  Henri  HI 
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et  les  Guises  ,  furent  pour  lui  des  titres  de  recomman- 
dation auprès  de  .la  reine  d  An^^leterre ,  et  Catherine 
elle-même  prit  soin  de  les  faire  valoir.  Le  duc  d'Anjou 
passa  en  Angleterre  [a],  et  parut  plaire  à  la  reine  malgré 
rénorme  disproportion  d'âge,  ou  peut-être  à  cause  de 
cette  disproportion;  le  mariage  fut  résolu  au  grand 
mécontentement  des  Anglois,  et  sur-tout  des  puritains, 
qui  conmiencèrent  à  déployer  contre  ce  mariage  leur 
sombre  et  fanatique  éloquence.  La  nation  avoit  plus 
d'une  fois  invité  la  reine  à  se  marier  pour  assurer  la 
succession  ,  sur  laquelle  les  divisions  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse  pouvoient  jeter  de  Tincemitude  ;  mais  cette 
nation  ne  vouloit  point  pour  roi  un  catholique  ,  et  en- 
core moins  un  François.  Jean  Stubbs,  jurisconsulte  do 
Lincoln  ,  et  théologien  puritain  ,  homme  qui  d  ailleurs 
avoit  de  la  naissance  et  une  bonne  réputation,  composa 
centre  ce  mariage  un  libelle ,  qu'il  intitula  le  Gouffre 
otn^ert;  il  eut  le  poing  coupé ,  ainsi  que  Timprimeur  , 
châtiment  bien  rigoureux.  Il  ôta  son  chapeau  de  la  main 
qui  lui  restoit ,  et  dit  à  haute  voix:  Dieu  sauve  la  reinel 
Le  peuple  frémissoit  d'indignation  et  de  pitié. 

Les  articles  furent  dressés,  et  ces  articles,  par  l'at- 
tention même  avec  laquelle  on  y  avoit  pourvu  aux  prin- 
cipaux inconvénients  de  ce  mariage ,  scmbloient  garan- 
tir la  sincérité  de  la  reine;  aucun  emploi  ne  pourroit 
être  donné  aux  étrangers;  il  n'y  auroit  dans  toutes  les 
places  du  royaume  que  des  garnisons  angloise»,  et  que 
des  gouverneurs  anglois  ;  la  reine  ne  pourroit  sortir  du 
royaume  sans  le  consentement  de  la  noblesse;  les  joyaux 

[a]  Mcmoiii-  Je  >'cvcrs,  t.  I  ,  ['■  4;  {7  Co3. 
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de  la  couronne  ne  pourroiont  non  plus  être  transportes 
hors  du  royaume;  si  Henri  lil  mouroit  sans  enfants 
mâles  ,  et  que  le  duc  d'Anjou  eût  deiix  fils  de  son  ma- 
riage avec  Elisabeth  (qui  avoit  alors  quarante-huit  ans 
passés),  Fahié  auroit  la  couronne  de  France  ,  le  second 
celle  d'Angleterre;  s'il  n'y  avoit  qu'un  fils ,  il  réuniioii 
les  deux  couronnes,  mais  il  passeroit  quatre  mois  do 
l'année  en  Angleterre. 

La  reine  choisit  le  jour  même  de  1  anniversaire  de 
son  couronnement  poiu'  donneur  au  duc  d'Anjou  un  an- 
neau, gage  de  sa  foi.  Ce  joui-  fut  un  jour  de  deuil  pour 
la  nation  ;  un  morne  silence  régnoit  jusque  dans  le 
palais  de  la  reine  ,  ses  femmes  passèrent  la  nuit  à  pleu- 
ler ,  la  reine  même  parut  se  repentir  d'avoir  été  trop 
vite  et  trop  loin  ;  prête  à  faire  le  sacrifice  de  sa  liberté, 
il  sembla  qu'elle  en  sentoit  mieux  le  prix  ;  elle  proposa 
des  délais  qui  eurent  l'air  de  refus,  et  allégua  des  pré- 
textes qui  eurent  1  air  de  défaites;  tantôt  elle  demandoit 
qu'avant  tout  la  France  conclut  avec  elle  une  ligne 
offensive  et  défensive  contre  1  Fspagne  ;  tantôt  elle  ob- 
servoit  que  le  duc  d'Anjou  avant  accepté  la  souverai- 
neté des  Pays-Bas,  l'épouser  dans  ce  moment,  c  étoit  1 
s'engager  dans  une  guerre  contre  l'Fspagne,  et  alors  j 
elle  vouloit  vivre  en  paix,  il  falloit  du  moins  attendre 
que  cette  difficulté  fût  levée;  enfin  n'ayant  rien  à  répon- 
dre aux  pressantes  sollicitations  de  la  France ,  et  paiois- 
sant  lougir  elle-même  de  ses  incertitudes ,  elle  prend 
la  j)lume  j)our  signer  les  articles;  ses  ministres  ctoient 
autour  (1  elle  ,  aucun  d'eux  n'approuvoit  ce  mariage  ,  et 
c  étoit  |)ar  les  onlres  exprès  de  la  reine  qu'ils  avoient 
dressé  le  contrat;  elle  laisse  tomber  sur  eux  un  regard, 
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jette  la  plume  sans  avoir  si{j,né ,  et  s'écrie  :  On  ne  sait  donc 
pas  que  ce  mariage  nie  fera  mourir  \a\!  Le  duc  d^injou 
étant  venu  la  voir:  «J'ai  fait,  lui  dit-elle,  de  sérieuses  ré- 
«  flexions  sur  ce  cjùi  nous  concerne  ;  ce  mariage  ne  feroit 
«  ni  votre  bonheur  ni  le  mien.  Vous  ne  connoissez  pas  le 
«  peuj)lean()lois;  jamais  un  prince  catholique  et  francois 
«  ne  doit  compter  sur  son  obéissance  :j'aurois  ladouleur 
«  détre  perjiétuellement  placée  entre  mon  mari  et  mon 
«  peuple.  M  Le  prince  s'emporta,  brisa  l'anneau  ,  voulut 
partir.  La  reine ,  qui  ne  l'avoit  jamais  tant  aimé,  le  re- 
tint encore  pendant  trois  mois  ,  et  ces  trois  mois  se  pas- 
sèrent en  fêtes  ;  elle  ne  cessa  de  lui  donner  des  marques 
d'estime,  de  confiance  et  d'amitié.  Lorsqu'il  partit  pour 
retourner  dans  les  Pays-Bas,  elle  le  conduisit  jusqu'à 
Cautorbéry ,  lui  fit  des  présents  considérables ,  le  fit 
accompa[;ner  en  Flandre  par  les  seigneurs  de  sa  cour 
en  qui  elle  avoit  le  plus  de  confiance;  elle  les  chargea 
de  le  recommander  de  sa  part  aux  États,  et  comme  elle 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  ôter  toute  espérance  à  un 
amant ,  elle  lui  fit  promettre  de  revenir  au  plus  tôt  la 
voir,  et  lui  fit  entendre  qu'il  trouveroit  peut-être  ses 
irrésolutions  fixées.  Le  duc  d'Anjou ,  lorsque  sa  funeste 
e\j)édition d'Anvers  ne  lui  laissoit  plus  d'amis,  lorsqu'il 
étoit  devenu  pour  tout  h;  monde  un  objet  de  haine  et 
de  mépris,  retrouva  Khsabeth  ;  elle  vint  à  son  secours, 
et  lui  procura  l'accommodement  le  plusavantageuxqu'il 
j)iit  espérer  des  Etats-Généraux  après  sa  trahison. 

Le  seul  désagrément  qu'eut  le  duc  d'Anjou  pendant 
son  séjour  à  Londres ,  mais  qui  en  annonçoit  d'autres 

[dj  Camclen. 
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ilii  mùmo  jcnrc,  cfi  fut  de  voir  mener  au  supplice  quel- 
ques prêtres  qu'on  avoit  rendus  fanatiques  en  les  per- 
sécutant. On  avoit  chassé  d'Angleterre  tous  les  prêtres, 
parcequ'on  les  regardoit  comme  dangereux  sous  im 
gouvernement  protestant,  et  ce  fut  cet  acte  d'intolé- 
rance qui  les  rendit  dangereux  ;  ils  allèrent  dans  les 
cours  catholiques  souffler  la  haine  et  la  vengeance 
contre  la  patrie  qui  les  rejetoit  ;  ils  trouvèrent  sur-tout 
des  asiles  à  Rome  ,  à  Douay  et  à  Reims  ;  le  pape  ,  le 
roi  d'Espagne  et  le  cardinal  de  Guise,  fondèrent  pour 
eux,  sous  la  direction  des  Jésuites  ,  des  séminaires ,  où 
ils  furent  recueillis ,  et  d'où  ils  envoyoient ,  dit-on,  des 
missionnaires  prêcher  la  révolte  en  Angleterre.  De  ce 
nomhre  furent  les  jésuites  Campian  et  Parsons,  les 
deux  premiers  religieux  de  cet  ordre  qui  aient  paru  en 
Angleterre,  où  il  leur  étoit  expressément  défendu  de 
paroître  ,  comme  il  y  étoit  défendu  de  les  recevoir. 

Les  sentences  d'excommunication  lancées  par  les. 
papes  contre  Elisabeth  éroient  le  grand  argument 
qu'ils  faisoient  valoir.  Lorsqu'Elisabeth  étoit  parvenue 
à  la  couronne ,  elle  avoit  fait  part  de  son  avènement  au 
pape  Paul  IV.  Ce  vieillard  orgueilleux  et  emporté  ré- 
pondit qu'elle  devoit  savoir  que  l'Angleterre  étoit  un 
fief  du  saint -siège,  auquel  une  bâtarde  adultérine, 
jugée  telle  par  le  saint-siège,  ne  pouvoit  avoir  aucun 
droit  ;  il  parla  de  piuiir  cette  usurpation  téméraire  ,  et 
finit  par  prononcer  les  mots  d'indulgence  paternelle ,  de 
miséricorde  et  de  clémence.  Elisabeth  ,  pour  toute  répli- 
que, rappela  son  ambassadeur. 

Pie  IV  ,  surcp>seur  de  Paul  IV,  monîïa  plus  de  mo- 
dération ,  il  onvova  uu  nonce  à  Elisabeth  avec  un  bref 
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par  lequel  il  Vexhortoit  à  rentrer  dans  le  sein  de  TÉglise; 
les  protestants  prétendent  même  qu'il  alla  plus  loin,  et 
qu'il  lui  promit  de  confirmer  la  liturjjie  anglicane,  et 
de  permettre  aux  Anglois  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  pourvu  seulement  qu'Elisabeth  reconnût  l'au- 
torité du  saint -siège;  ils  ajoutent  qu'Elisabeth  refusa 
tout,  par  rimpossibilité  de^^se  fier  à  un  pape.  Elle  fut 
solennellement  excommuniée  par  Pie  V,  successeur  de 
Pie  IV,  avec  toutes  ces  circonstances  de  dépossession  , 
étrangères  à  lexcommunication  ,  et  qui  ne  sont  restées 
clauses  de  style  que  parcequ'on  a  conservé  l'espérance 
den  faire  des  clauses  de  rigueur.  C'étoi^ à  quoi  travail- 
loient  les  deux  jésuites  avec  les  autres  missionnaires  ; 
le  P.  Campian  publia  en  faveur  de  l'Eglise  romaine  un 
écrit  intitulé  :  Les  dix  misons.  Il  fut  arrêté  avec  deux 
autres  prêtres;  l'arsons  s'échappa,  Campian  et  les  deux 
prêtres  furent  pendus,  rigueur  excessive  et  imprudente. 

Le  duc  d'Anjou  trouva  mauvais  qu'on  ne  lui  eût  pas 
accordé  leur  grâce ,  on  trouva  peut-être  mauvais  qu'il 
l'eût  demandée  ,  et  l'on  jugea  peut-être  que  les  assas- 
sins de  la  Saint-Barthêlemi  n'avoient  le  droit  de  faire 
aucune  plainte ,  ni  de  demander  aucune  grâce  dans  ce 
genre. 

Au  reste,  la  conduite  d'Elisabeth  à  l'égard  du  duc 
d'Anjou  dans  l'affaire  du  mariage  fut  peut-être  plus 
sincère  qu'on  ne  l'a  cru  ;  il  paroit  que  cette  princesse 
étoit  très  combattue,  et  qu'une  crainte  légitime  triom- 
pha chez  elle  d  un  penchant  véritable.  Cette  crainte 
nétoit  pas  seulement  de  perdre  1  empire  et  la  liberté. 
Qu'on  se  rappelle  les  larmes  de  ses  femmes ,  lorsque 
l'anneau  eut  été  donné  ;  qu'on  se  rappelle  ce  mot  d'ÉIi- 
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sabetli  elle-même  :  on  ne  sait  donc  pas  que  ce  mariage  me 
fera  mourir,  et  Ton  ju^jera  peut-être  cjue  la  nature  ne 
lui  avoit  en  effet  permis  le  mariage  qu'aux  dépens  de 
sa  vie.  C'est  même  Topinion  assez  généralement  établie. 
«Cette  princesse,  dit  Mézeray,  ctoit  formée  de  telle 
«  sorte  ,  f[u'elle  aimoit  pasionnément,  mais  ne  pouvoit 
«  être  aimée  jusqu'à  être  mère,  sans  un  très  grand  j)éril 
«  de  sa  vie.  » 

De  tous  les  amants  d'Elisabeth  ,  le  plus  soumis  et  le 
plus  fidèle  étoit  le  prince  Casimir,  fils  de  l'électeur  Pa- 
latin ;  elle  disposoit  de  lui  à  son  gré,  elle  l'envoyoit 
faire  la  guerre  en  France  et  dans  les  i*ays-lias;  il  s'étoit 
fait  son  général  pour  vivre  sous  ses  lois  et  pour  avoir 
plus  de  moyens  de  la  servir  :  aussi  étoit-il  assez  mal- 
traité, lîrantôme  rapporte  que  souvent  elle  le  faisoit 
attendre  dans  rantichambre,  pendant  cprcllc  étoit 
dans  son  cabinet  à  se  moquer  de  lui  avec  l'agent  du  duc 
d'Anjou. 

Leducd^\njou,  à  son  letourà lacourde France,  après 
ses  six  mois  de  solitu<le  à  la  suite  de  lexpédition  d'An- 
vers,  ayant  été  quebpie  temjjs  négligé  parcequ  il  étoit 
malheureux  ,  finit  par  être  recherché  de  nouveau  ,  j)ar- 
cequ  il  étoit  l'héritier  présomptif;  le  duc  de  Guise  vou- 
lut l'attirer  au  parti  de  la  ligue,  et  le  duc  d'Anjou  écouta 
peut-être  plus  qu'il  ne  devoit  cet  ennemi  de  sa  maison. 
Un  jour  on  vit  ce  prince  tomber  aux  genoux  du  roi  son 
frère  ,  on  no  pouvoit  entendre  leur  entretien  ,  mais  on 
(Mul  reinarcpier  que,  depuis  ce  temps  ,  la  haine  du  roi 
pour  le  «lue  de  Guise  avoit  été  en  augmentant.  On  crut 
remaicpier  aussi  (jue  depuis  ce  temps  la  santé  du  duc 
d  Anjou  aN  (»ii  toujours  été  en  dépérissant  ;  il  paroitque 
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sa  maladie  étoit  une  phthisie  ;  la  violence  do  la  toux  lui 
ayant  romiîu  une  veine  dans  la  poitrine  ,  il  jeta  beau- 
coup de  sanr;,  ce  qui  a  fait  trouver  quelque  rapport 
entre  sa  maladie  et  celle  de  Charles  IX  son  frère.  On 
ifjnore  ce  qu  il  auroit  été  sur  le  trône,  et  si  le  malheur 
qu'il  avoit  épiouvé  l'auroit  aigri  ou  corrigé  ;  on  a  dit 
quil  n'avoit  été  pleuré  que  de  ses  créanciers,  que  sa 
mort  ruinoit  ;  il  laissa  pour  trois  cent  mille  écus  de 
dettes  contractées  pour  sa  malheureuse  expédition  de 
Flandre;  on  poussa  l'indécence  jusqu'à  laisser  un  fils 
de  France  mourir  banqueroutier;  le  roi,  qui  avoit  le 
goût  des  cérémonies  luncbres ,  aima  mieux  dépenser 
deux  cent  mille  écus  aux  funérailles  du  duc  d'Anjou  (i) 
que  de  payer  aucune  des  dettes  de  ce  prince.  Le  délire 
de  1  injustice  ne  peut  guère  aller  plus  loin. 

On  vient  de  voir  quelle  fut  la  conduite  d'Elisabeth  à 
l'égard  des  aspirants  étrangers  ;  parmi  les  Anglois  cjue 
sa  faveur  parut  autoriser  à  prétendre  aussi  à  sa  main  , 
on  distingue,  comme  nous  l'avons  dit,  le  comte  de  Lei- 
cester  et  le  comte  d'Essex. 

Robert  Dudley[a],  devenu  depuis  comte  de  Leicester 
par  la  faveur  de  la  reine,  étoit  fils  de  ce  duc  de  Northum- 

(i)  Henri  FV,  qui  avoit  si  bien  connu  le  duc  d'Anjou,  disoit  de  lui: 
•  Il  a  si  peu  de  courage,  le  cœur  si  double  et  si  malin,  le  corps  si  mal 
j.  «  b;iti ,  etc.  » 

Le  roi  Jean  disoit  que  «  si  lu  bonne  foi  étoit  bannie  du  reste  du 
■  molide  elle  devroit  se  retrouver  dans  la  bquche  des  rois.  «  La  reine 
Marguerite,  qui  avoit  .nimé  le  duc  d'Anjou  son  frère  avec  une  tendresse 
qu'on  avoit  voulu  ne  pas  croire  innocente,  disoit  cependiint  de  lui: 
«Si  toute  la  mauvaise  foi  étoit  bannie  de  la  terre,  il  1h  pourroit  repeu- 
pler, n 

[a]  Gamden. 
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berliinJ  tl  Ijeau-lVcre  de  cette  Jeanne  Gray  ,  à  qui  Ma- 
rie avoit  fiut  trancher  la  tête.  Elisabeth,  dès  son  avène- 
ment, s'étoit  plue  à  le  combler  de  bienfaits.  Les  ministres 
avoieiit  le  département  des  affaires,  Dudley  avoit  celui 
des  grâces,  elles  passoient  toutes  par  ses  mains  :  on  ne 
l'appoloit  à  la  cour  que  Milord ,  comme  si  ce  titre  n'eût 
appartenu  qu'à  lui.  Elisabeth  vouloit  que  son  amant  fût 
aimé,  il  ne  le  fut  point ,  et  ce  goût  n'honora  point  Eli- 
sabeth. Dudley  n'avoit  que  des  agréments  e\térieurs  , 
une  figure  noble,  des  manières  brillantes  ;  on  lui  trou- 
■voit  les  vices  de  son  père,  on  rroyoit  assez  générale- 
ment qu'il  avoit  empoisonné  sa  femme  pour  pouvoir 
épouser  sa  souveraine,  et  lorscpTil  eut  perdu  cette  es- 
pérance, il  fut  encore  soupçonné  d'avoir  empoisonné 
Walter  d'Evreux,  dont  il  épousa  secrètement  !a  veuve. 
Elisabeth  ayant  appris  ce  mariage  ,  en  fut  tellement  ii- 
ritée,  qu'elle  fit  mettre  TiCicester  en  prison,  quoiqu'elle 
ne  lui  imputât  aucun  crime^  C'étoit  la  reine  qui  ven- 
geoit  l'amante,  et  elle  ne  la  vengeoit  pas  noblLUient, 
On  la  fit  aisément  rougir  de  cette  tyrannie  ,  et  Leices- 
ter  fut  libre;  il  sut  que  son  mariage  avoit  é/é  révélé  à 
la  reine  par  un  agent  du  duc  d'Anjou  qui  vouloit  servir 
son  maître ,  il  chargea,  dit-on ,  un  garde  de  la  reine  d'as- 
sassiner cet  agent.  Ce  même  Leicester  qui  vcnoit  de  se 
remarier  ne  trouva  pas  bon  que  la  reine  se  mariât,  i! 
s'opposa  par  toute  sorte  de  moyens  au  mariage  de  cette 
princesse  avec  le  duc  d'Anjou  [a]  ;  il  voulut  soulever  le 
peuple  contre  cette  alliance,  en  publiant  que  le  goût 
d  iMisabeth  pour  le  duc  d'Anjou  étoit  Teffet  de  la  magie 

[a]  CaïuiJcu. 
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OU  de  quelque  breuvage.  F.es  iaiis  sont  souvent  incohé- 
rents et  inexplicables  dans  Tliistoire,  sur-tout  dans 
Ihistoire  des  jjassions.  La  faveur  du  comte  de  Leicoster 
avoit  précédé  la  liaison  d'Éli.-abeth  avec  le  duc  d'Anjou , 
elle  dura  pendant  tout  le  cours  de  cette  liaison  et  long- 
temps encore  après,  jusqu'à  la  mort  du  comte;  il  est 
vrai  que  cette  faveur  fut  souvent  troublée  par  des  ora- 
ges. Le  comte  ne  prenoit  pas  assez  de  soin  de  plaire  à 
la  reine,  il  entroit  dans  toutes  sortes  d'intrigues  qu'il 
savoit  lui  être  désagréables ,  il  cabaioit  contre  ses  mi- 
nistres, et  il  ne  devoit  pas  ignorer  qu'Elisabeth  distin- 
guoit  dans  son  cœur  les  droits  des  ministres  et  ceux  des 
favoris;  il  étaloit  même,  dans  les  fêtes  qu'il  donnoit  à 
Elisabeth  ,  un  faste  qui  ne  pouvoit  que  déplaire  à  une 
reine  économe  ,  en  lui  montrant  lexcès  et  l'abus  de  ses 
dons.  Elisabeth  eu  revenoit  toujours  à  son  favori,  mais 
elle  se  p;»ssoit  aisément  de  le  voir.  Lors([ue  le  duc  d'An- 
jou partit  pour  sa  dernière  expédition  des  Pays-Bas, 
elle  chargea  le  comte  de  Leicester  de  l'accompagner , 
et  Leicester  aima  mieux  le  suivre  à  la  guerre  que  de  le 
voir  à  la  cour. 

Le  jjrince  de  Parme  profitant,  en  général  habile,  des 
divisions  du  duc  d'Anjou  et  du  prince  d'Orange  J.mis 
celte  campagne ,  avoit  reconquis  la  plus  grande  partie 
des  provinces  des  Pays-lias.  Après  l'expulsion  et  la 
mort  du  duc  d'Anjou,  les  États  implorèrent  la  protec- 
tion de  la  reine  d'Angleterre,  qui  leur  fournit  des  se- 
cours ,  et  ce  fut  le  comte  de  Leicester  qui  eut  le  cora- 
mandnnent  des  trou[)es  qu'elle  leur  envoya.  Ce  choix 
fut  fait  par  famoiir  plus  que  par  l'estime.  Les  États- 
Généraux  qui  le  savoient  bien,  voulant  flatter  l'incliua- 

i6. 
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tioii  do  la  reine  pour  l'engager  en  leur  faveur  plus  loin 
qu'elle  ne  le  vouloit,  nommèrent  pour  leur  gouverneur 
le  comte  de  Leicester  qui ,  par  ce  moyen  ,  devint,  sous  ; 
un  autre  titre,  le  successeur  du  duc  d'Anjou  dans  les 
Pays-Bas.  La  reine  fut  d'ahoid  mécontenie  d'une  de- 
marche,  qui ,  de  simple  auxiliaire  qu'elle  cloitàrégarJ 
des  Pays-Bas  ,  la  rendoit  ennemie  directe  de  l'Espagne 
et  la  jetoit  dans  une  guerre  qu'elle  avoit  toujours  voulu 
éviter  ;  elle  s'en  consola  par  l'élévation  de  son  favori  ; 
mais  cette  élévation  ne  fit  ([ue  tourner  à  la  honte  de 
Leicester  ,  qui  presque  toujours  hattu  par  l'ennemi,  ne 
fut  redoutable  qu'à  ses  amis  ,  qu'il  accabla  du  poids  de 
son  faste  et  de  sa  tyrannie.  Le  seul  petit  avantage  que 
remportèrent  les  Anglois,  et  bien  plus  par  la  valeur  des 
troupes  que  par  la  capacité  du  chef,  tint  lieu  d'une  ca- 
lamité par  la  perte  d'un  homme  que  tous  les  historiens 
représentent  comme  un  modèle  acconqili  de  talent,  de 
conduite  et  de  vertu.  C'est  le  fameux  Philippe  Sidney , 
neveu  du  comte  de  Leicester,  auteur  de  VArcudia  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages.  Jamais  il  n'cmplova  que  pour 
le  progrès  des  lettres  et  le  bien  de  riiumanité  le  crédit 
que  la  parenté  lui  donnoit  sur  le  comte  de  Leicester,  et 
celui  que  cette  même  parenté ,  jointe  à  Tagrément  de  son 
esprit  et  à  l'éclat  de  sa  réputation  ,  lui  donnoit  sur  la 
reine  elle-même.  Sa  vertu  ne  se  démentit  pas  dans  ses 
derniers  moments.  Percé  de  coups ,  perdant  tout  son 
sang,  tourmenté  dune  soif  dévorante,  au  milieu  des 
lanjjueurs  d'une  mort  prochaine,  il  n'attendoit  de  sou- 
lagement que  d'un  j)eu  d'eau  cpi'on  lui  aj)porta  dans  un 
flacon  ,  cl  cpi'on  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  trou>  er  ;  il 
vil  alors  à  ses  côtés  un  soldat  blessé  comme  lui.  Les 
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hesoins  de  cet  homme  _,  tlit-il ,  y:ont  plus  pressants  que  les 
miens.  Il  lui  fit  prendre  le  flacon  et  mourut.  Voilà 
1  homme  qu'il  eut  été  glorieux  à  Elisabeth  d'aimer. 
l  L'Angleterre  et  la  Hollande  le  pleurèrent  ;  la  reine  d'E- 
cosse ,  ]Marie  Stuart ,  charmée  de  ses  vertus,  composa 
des  vers  latins  sur  sa  mort.  Ce  tribut  d'admiration  payé 
à  un  Anglois ,  qu'elle  devoit  regarder  comme  un  en- 
nemi, rappelle  le  tombeau,  que  le  petit-fds  du  grand 
Gonsalve  de  Cordoue  fit  ériger  au  maréchal  de  Lautrec 
et  à  Pierre  de  Navarre ,  et  les  belles  paroles  qui  termi- 
nent l'épitaphe  du  dernier:  hoc  in  se  habetvirtxis ,  ut  vel 
in  hoste  sit  adniirabilis  (i). 

Autant  les  vices  de  Leicester  contrastoient  avec  les 
vertus  de  Sidney ,  autant  ses  échecs  continuels  deve- 
noient  humiliants,  comparés  aux  avantages  que  le  fa- 
meux Drake  remporloit  alors  sur  les  Espagnols  dans 
les  Indes  aussi  bien  qu'en  Europe  [a\. 

Il  faut  avouer,  à  la  louange  d'Elisabeth,  que  le  comte 
de  Leicester  est  le  seul  mauvais  choix  que  l'amour 
même  lui  ait  fait  faire.  Les  plaintes  des  Etats  contre  ce 
favori  devinrent  si  générales  et  si  fortes ,  qiie  la  reine 
crut  devoir  le  révo(|uer  ;  ceux  (pii  connoissent  les  fem- 
mes et  les  souverains  peuvent  dire  si  c'est  un  foible 
mérite  d'avoir  ainsi  sacrifié  à  la  raison  le  choix  de  lin- 
clination. 

Le  comte  de  Leicester  mourut  un  an  après  ;  on  re- 
marqua (pie  la  douleur  de  la  reine  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  vendre  à  l'encan  les  meubles  du  comte  de  Leicester 

(i)  «  C'est  la  prerogalive  de  la  vertu  de  se  faire  admirer  même  dans 
•  un  ennemi,  w 

[<i]  Camdcn,  p.  5i3. 
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pour  le  paiement  de  sommes  qu'il  devoit  à  la  couronne. 

Le  comte  d'Essex  ,  beau-Hls  du  comte  (i)  de  Leices- 
ter  ,  lui  succéda  dans  la  laveur  de  la  reine,  mais  This- 
toire  de  son  régne  et  de  sa  disgrâce  n'appartient  pas  au 
temps  que  nous  examinons. 

ISous  avons  vu  la  conduite  d'Elisabeth  avec  ses  amis , 
avec  ses  ennemis,  avec  ses  ministres  ,  avec  ses  amants. 
Voyons  maintenant  sa  conduite  à  l'égard  de  sa  rivale, 
Marie  Stuart.  C'est  la  tache  de  son  règne  et  le  contre- 
poids à  sa  gloire. 

(i)  Le  comte  de  Leicester  avoit  épouse'  Lctire  Knolles,  veqve  de 
Walter  d  Évreux,  et  mère  du  comte  d'Essex, 
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CHAPITRE    IV. 

Histoire  de  Marie  Stuart  et  d'Elisabeth  d'Angleterre,  depuis 
la  mort  de  François  II  jusqu'à  la  mort  de  Marie  Stuart. 

(1560-1:87.) 


Nota.  Nous  espérons  qu'on  nous  permettra  de  traiter  avec  quelque 
étendue  ce  sujet  si  important  en  iui-inéme  et  qui  appartient  si  essen- 
tiellement à  l'Histoire  de  la  Rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
dont  il  forme  une  des  époques  les  plus  intéressantes.  Kous  nous 
sommes  proposé  de  discuter  et  de  résoudre  la  question  qui  concerne 
l'innocence  de  Marie  Stuart,  et  nous  consacrerons  à  cet  examen  et 
aux  détails  de  l'histoire  de  cette  princesse  ce  quatrième  chapitre 
tout  entier. 


M-ARiE  Stuart,  quoiqu'elle  eût  vu  en  France  pendant 
le  court  et  triste  régne  de  François  II  son  mari,  des 
violences  et  des  horreurs,  prémices  d'horreurs  plus 
grandes  ,  aimoit  ce  pavs  ,  où  elle  avoil  été  amenée  dès 
sa  tendrte  enfance ,  et  oii  elle  avoit  été  élevée.  La  vérita- 
hle  patrie  est  le  lieu  qui  a  vu  naître  nos  premières  af- 
fections, et  qui  en  a  produit  les  objets.  A  peine  Marie 
Stuart  se  souvenoit-elle  de  l'Ecosse ,  qu'elle  avoit  quit- 
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tce  à  rrige  de  six  ans  ;  elle  savoit  seulement ,  par  tradi- 
tion, (juVlle  n'y  retrouveroit  point  cette  politesse  delà 
cour  de  rniiice,  ni  ces  fêles  et  ces  plaisirs  que  Cathe- 
rine de  Alédicis  mcloit  toujours  aux  affaires,  et  quel- 
quefois aux  crimes.  Marie avoit  vu  d'ailleurs  sous  Hen- 
ri II  des  jours  brillants  et  heureux,  dernier  crépuscule 
de  ce  beau  rê^jne  de  François  I  "^,  qui  fut  le  triomphe  de 
la  {jalanterie  et  des  lettres.  Les  l'Hôpital,  les  Ronsard, 
les  Joachim  du  Bellay,  tous  les  poètes  de  ce  temps, 
avoient  célébré  sa  beauté  naissante,  ses  douces  vertus 
et  ses  talents,  pour  le  moins  c>jau\  aux  leurs  (i). 

(i)  A  l'âge  de  treize  on  quatorze  ans,  elle  récita  publiquement,  dans  une 
salle  du  Louvre,  en  présence  du  roi  Henri  11,  de  la  reine  Catherine  de  Me- 
dicis  et  de  foute  la  cour,  un  discours  latin  de  sa  composition,  où  elle  soute- 
uoif  (contre  le  piéjupé  dès-lors  commun)  qu'il  sied  aux  femmes  d'être  in- 
struites, et  que  les  belles  connoissances  sont  pour  elles  une  grâce  de  plus. 
Observons  cependant  que  cet  appareil  de  réciter  en  public  un  discours  latin, 
comme  un  orateur  de  l'université,  caractérise  l'esprit  du  temps,  et  paroit 
être  un  reste  de  pcdantisme;  mais  ce  qui  est  rertuinement  un  mérite,  c'est 
que  les  poésies  francoises  d(?  Marie  Stuarl  annoncent  un  esprit  nourri  des 
grands  modèles  île  1  aniiquitc,  qu'elle  savoit  même  se  rendre  propres,  au- 
tant que  l'imperfection  d'une  langue  encore  au  berceau  pouvoit  le  permet- 
tre. On  a  de  celte  princesse  une  élégie  sur  la  mort  de  François  1! ,  son  mari, 
oîi  l'on  ne  trouve  aucune  de  ces  déclamations  vagues,  de  ces  livperboles  gi- 
gantesques, si  communes  alors  dans  les  écrits  de  ce  genre.  Les  idées  en  sont 
simples,  les  sentiments  vrais,  et  l'exju-ession  ,  quoique  souvent  foible  et  "vi- 
cieuse, a  moins  d'obscurité  qu'elle  n'en  a  dans  la  plupart  des  poésies  du 
temps. 

Et  mon  pâle  visage 

De  violette  teint, 

Qui  est  l'amoureux  teint. 

Est  visiblement  une  traduction  de  ce  vers  d  Horace  : 

IS'ec  Unrtiis  viola  pallor  amantium. 

On  a  dit  depuis  : 
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Cette  femme,  ([iie  la  nature  avoit  faite  pour  être*  le 
modèle  des  grâces  chez  lanalion  même  qui  sert  de  mo- 

Pâleur  qui  marque  une  ame  tendre  , 
A  bien  son  prix. 

C'est  le  pallor  amaiitiiim  sans  le  tinctiis  viola ,  image  peut-être  plus  agréable 
fu  latin  ([n'en  fraiirois. 

Piit-n  n'est  plus  naturel  ni  plus  dans  le  goût  simple  tlo  l'antique,  que  cette 
strophe  où  la  reine  peint  l'objet  de  ses  regrets  comme  toujours  présent  : 

Si  je  suis  en  repos. 
Sommeillant  sur  ma  couche, 
J'oy  qu'il  me  tient  propos, 
Je  le  sens  qui  me  touclie. 
En  labeur,  en  recoy  * 
Toujours  est  près  de  moy. 

On  jiigeoit  alors  que  Marie  Stuart  ecrivoit  fort  bien  en  prose,  que  ses  let- 
tres étoient  éloquentes  et  sa  conversation  pleine  de  charmes;  on  trouvoit 
qu'elle  embellissoit  jusqu'à  sa  langue  naturelle,  «  qui  de  soi,  dit  Brantôme, 
«  est  fort  rurale,  baibare,  mal  sonnante  et  séante;  elle  la  parloit,  ajniite-t-il, 
"  de  si  bonne  grâce,  et  Ja  taçonnoit  de  telle  sorte,  (ju'elle  la  faisoit  très  belle 

•  et  agréable  eu  elle,  mais  non  en  autres.  » 

Pour  mieux  connoître  les  délicatesses  de  notre  langue,  Marie  fit  composer 
une  rhétorique  Françoise  par  un  rhéteur  du  temps,  dtuit  il  faut  avouer  que 
le  nom  est  resté  assez  obscur;  c'est  Antoine  Fochain,  de  Chauuy  en  Ver- 
mandois. 

Comme  elle  embellissoit  les  langues ,  elle  embellissoit  aussi  tour-à-tour 

1  habit  François,  espagnol,  italien,  et  juscpi'à  l'habit  des  sauvages  de  son  pays. 

,  «  Elle  parois.soit,  dit  ISrantùuie,  en  un  cor])S  mortel  et  habit  barbare  et  gros- 

■  sier,  nne  vraie  déesse.  »  Il  ajoute  «  qu'il  la  faisoit  très  beau  voir,  après  la 

«  mort  de  François  II,  dans  son  grand  deuil  blanc,  car  la  blancheur  de  son 

•  visage  ronfendoit  avec  la  blancheur  de  son  voile,  et  l'eniportoit.  »  On  fit 
sur  ce  deuil  et  sur  ce  w>ilc>  mic  chanson,  qui  peut  dopner  une  idée  de  la  ga- 
lanterie de  ce  temps. 

L'on  voit  sous  blanc  atour, 
En  grand  deuil  et  tristesse, 

*  Recoy,  requies ,  repos,  opposé  à  labeur,  labor,  travail. 
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clcld  aux  autres  dens  ce  genre,  alloit  régner  sur  de 
sauvages  montagnartls,   sur  de  farouches  puritains, 

Se  promener  maint  tour 
De  beauté  la  déesse. 
Tenant  le  trait  en  main 
De  son  fils  inhumain. 

Et  Amour  sans  fronteau 
Voleter  autour  d'elle  , 
Déguisant  son  bandeau 
En  un  funèbre  vêle  * 
Oîi  sont  ces  mots  écrits  : 
Mourir  ou  être  pis. 

Marie  réunissoit  tous  les  talents  aimables  ,  la  danse,  la  musique,  le  goût 
du  chant,  l'art  de  toucher  le  luth  de  cette  belle  main  blanche  et  de  ces  beaux 
doifjts  si  bien  façonnés  qui  ne  doivent  à  ceux  de  C Aurore. 

Brantôme  représente  cette  princesse  le  jour  de  son  mariage  avec  le  dau- 
phin François,  cent  fois  plus  belle  qu'une  déesse  du  ciel  «  fût  au  matin  ù 
Il  aller  aux  épousailles  en  brave  majesté  ,  fût  après  diner  à  se  promener  au 
n  bal,  et  fût,  sur  le  soir,  à  s'acheminer  d'un  pas  modeste  et  façon  dédai- 
«  gneiise  pour  offrir  et  faire  son  vœu  au  dieu  Hymenée.  » 

Le  célèbre  l'Hôpital,  qui  fut  depuis  chancelier,  Ht  «ur  ce  mariage  une 
pièce  de  vers,  où  l'on  voit  qu'il  loue  le  dauphin  par  bienséance,  et  Marie 
Stuait  par  inclination.  L'éloge  du  dauphin  se  borne  à  des  présages,  à  des 
espérances. 

Plurima  in  illo 
Semina  virtutis  sunl  non  obscura  paternœ. 

Celui  de  Marie  Stuart  est  d'un  autre  ton  : 

Illa  autcm  prœstat  rcliquis  pulclierrima  forma 
J^irginibus ,  comitesque  suas  supercminet  omnes  : 
Aspectu  vencranda ,  putes  ut  numcn  inesse , 
Tnntus  in  ore  décor,  mrnest/is  renia  tanta  est  : 
-4tccsscre  etiam  divinœ  Palladis  artcs 
El  major  sexu  prudentia ,  major  et  annis ; 
Qiiœ  bona  si  posita  in  mediocri  sorte  fuissent, 
Per  se  marjnn  tamen  poterani  atque  ampla  vidcri. 

•  Voile. 


J 
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sur  des  peuples  aussi  divises  que  rétoient  alors  les 
François  ,  encore  moins  soumis,  et  sur-tout  moins  po- 
lis, que  1  âpreté  des  contentions  théologiques,  jointe 


Num  sludiis ,  génère  atque  opibus ,  num  denique  forma 
Iiwenient  aliam ,  quœ.se  huic  componere  possit? 

AsfK'.tit  veneranda ,  putes  ut  numen  iuesse , 

n'est  pas  un  trait  qui  s'offre  de  lui-même  dans  le  portrait  d'une  femme  de 
di\-huit  ans;  il  doit  être  caractéristique.  Les  autres  traits  paroisseut  égale- 
ment sentis. 

Le  poëte  promet  à  ces  augustes  époux  une  postérité  nombreuse  ,  et  déjà 
il  partage  entre  leurs  fils  tous  les  sceptres  de  l'Europe.  «  Mes  enfants,  dit-il, 
■  verront  les  grandeurs  de  cette  glorieuse  race,  et  diront  :  Notre  p^re,  notre 
•  aïeul  les  avait  prédites.  »  Trois  ans  après,  le  poëte  avoit  vu  lui-même  ses  pré- 
dictions démenties. 

Joachim  du  Bellay  voit  dans  ce  mariage  la  fin  de  cette  longue  rivalité  de 
la  France  et  de  r.\ngleterre.  Il  n'a  pas  mieux  rencontré.  Au  reste,  il  ne  cé- 
lèbre que  Marie  Stuart  et  ne  dit  rien  du  dauphin  ;  Marie  étoit  seule  l'objet 
de  l'amour  public  et  le  sujet  de  tous  les  éloges. 

Raptus  Tyndaridis  pariim  pudicœ 
Ob  formam  etfaciem  niinis  venustim 
Europam  atque  Asiam  decem  per  annos 
Cotlisit  nimiuin  gravi  duello. 
Castus  Scottidis  at  thorus  puellœ , 
Quâ  nec  pukhrior  est  pudiciorque , 
Qud  nec  candidior  benigniorque 
Aut  est,  autfuit,  aut  erit  puelUi , 
Gallum  belligermn  acferum  Britannum 
Bellis  tiim  griivihtis  diU  œs tuantes , 
Uno  sub  Dure,  legibus  sub  iisdem, 
liidem,  sub  titulis  ,  Deo  sub  uno, 
Pace  perpétua  juqabit  nlim. 
O  1er  cmrjugiiim  qunlerque  felix  ! 
0  lœtam  populi  hinc  et  inde  sortent  ! 
0  pulchram  et  lepidam  et  piam  puellam! 
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à  ror"iieil  aristocratique ,  rendoit  insensibles  aux  ta- 
lents aimables  et  inaccessibles  à  la  séduction  des  grâces. 

Les  conjonctures  rendoicnt  encore  la  conduite  de 
IVIarie  à  l'égard  d'Elisabeth ,  délicate  et  dilficile.  C'é- 
toit  un  grand  malheur  jjour  Marie  d'avoir  été  nourrie 
par  les  Guises  ,  ses  oncles,  dans  la  persuasion  que  TAn- 
gleterre  et  Tlrlande  lui  appartenoient,  et  qu  Elisabeth  | 
n'étoit  qu'une  bâtarde  et  une  usurpatrice,  l'ar  malheur 
encore,  cette  idée  n'étoit  pas  sans  fondement.  Les  pas- 
sions de  Henri  VIII  avoicnt  semé  dans  sa  famille  des 
divisions  inévitables;  car  qui  jieut  renoncer  à  deux 
couronnes,  quand  on  croit  y  avoir  droit  Pet  il  étoit 
presque  impossible  qu'Elisabeth  et  Marie  r^e  crussent 
pas  1  une  et  l'autre  leurs  droits  incontestables. 

Elisabeth  envoya  sommer  la  reine  d'Ecosse  de  rati- 
fier le  traite  d'I*'diml)ourg  [a] ,  qui  portoit  renonciation  de 
la  part  deMarie  aux  royaumes  d'Angleterreetd'Irlande. 
INIarie  répondit  que  ce  traité,  fait  dans  un  temps  où 
elle  ne  pouvoit  (ju'obéir,  n'étoit  point  son  ouvrage, 
qu'il  n'avoit  pas  même  été  ratifié  pai-  le  roi  son  époux  ,  l 
qu'elle  devoit  respecter  les  raisons  qui  avoient  em- 
pêché François  II  d'y  donner  cette  dernière  sanction  , 
qu'elle  devoit  du  moins  les  examiner  ,  fju'cUe  alloit  en 
Ecosse  conférer  avec  ses  sujets ,  et  prendre  les  lumières 
nécessaires  sur  cet  objet  imporrant  :  elle  demaudoit  en 
conséquence  un  sauf-conduit  pour  son  voyage,  Elisa- 
beth le  refusa. 

Quoicpio  ce  refus  flattât  le  désir  secret  que  Marie 
avoir   de  rcsicr  en  France,  elle  sentit  que  son  devoir 

[ti]Goo(lnll ,  t    1  .  p.  1-5. 
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Tappeloit  en  Ecosse,  et  elle  résolut  tl<^  braver  tous  les 
dangers  dont  ce  relus  la  menaçoit  «  J  ai  bien  ccbappé, 
ft  dit-elle,  au  hère  (Edouard  VI)  pour  venir  en  France; 
«j'échapperai  de  même  à  la  sœur  pour  retourner  en 
«  Ecosse.  » 

liC  cardinal  Charles  de  Lorraine  son  oncle,  chez  qui 
elle  s'étoit  retirée  à  Kheinis  ,  pendant  qu'on  préparoit 
tout  pour  son  départ,  lui  proposa  de  laisser  ses  pier- 
reries et  ses  bijoux  ,  qu  il  lui  leroit,  disoit-il ,  remettre 
dans  la  suite  par  une  voix  sûre  :  «  Quand  j'expose  ma 
«  personne  ,  répondit  Marie ,  craindrai-je  pour  des  bi- 
«joux?'»  Nous  ne  relevons  cette  petite  circonstance 
que  ptuceqne  ,  selon  les  bu^juenots  ,  l  intention  du  car- 
dinal,  homme  très  avide,  étoit  de  dépouiller  sa  nièce, 
comme  il  aVoit ,  disent-ils  ,  dépouillé  par  artifice  le  car- 
dinal Jean,  son  oncle,  delà  plupart  de  ses  bénéfices. 
Le  même  cardiual  Charles  s'étoit  fait  donner  par  la 
reine  ré{_jente  d'Ecosse,  sa  sœur  ,  les  abbayes  de  Kelso 
et  de  Meiross,  deux  des  plus  riches  bénéfices  de  l'E- 
cosse. 

Une  question  bien  importante  étoit  de  savoir  quelle 
alloit  être  la  religion  dominante  en  Ecosse.  Jacques 
Stuart,  prieur  de  Saint-André,  frère  naturel  de  JNIarie, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  comte  de  Murray  ,  étoit  à 
la  tête  des  protestants  ;  les  évéques  ,  mais  peu  de  sei- 
gneurs laïques ,  ù  la  tête  des  catholicpies.  Les  chefs  des 
deux  partis  passèrent  la  mer,  et  vinrent  en  France 
plaider  leur  cause  devant  leur  jeuue  reine;  elle  étoit 
décidée  poui-  la  relij^jion  calholicpie,  mais  elle  savoit 
que  son  devoir  étoit  d'écouter  tout  le  monde;  d'ailleurs 
les  seigneurs   françois  qui  avoieut  fait  la  guerre  en 
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Ecosse  pour  elle  et  pour  François  II ,  et  que  le  traité 
d'Edimbourg  avoit   ramenés  en  France  ,  lui  conseil- 
loiont  de  ména^jer  le  parti  protestant  ,  comme  le  plus 
fort;  le  pril'ur  de  Saint- André  vint  lui-même  en  France 
rendre  ses  hommages  à  sa  sœur  et  à  sa  souveraine  \  elle 
étoit  douce  et  facile ,  il  gagna  aisément  sa  confiance  , 
quoiqu'on  l'eût  avertie  de  se  défier  de  l'ambition  de  ce 
frère,  qui  n'aspiroit  pas  à  moins  cju'à  la  couronne;  il 
tira  d'elle  un  pouvoir  d'assembler  les  États,  pour  faire 
avec  eux  les  règlements  qui  seroient  jugés  nécessaires, 
et  en  vertu  de  ce  pouvoir,  auquel  elle  n'avoit  pas  cru 
donner  tant  d  étentlue,  elle  trouva  en  arrivant  en  Ecos- 
se  que  son  royaume  n'étoit  plus  de  sa  religion  ;  les 
États  avoient  proscrit  la  foi  catholique,  ils  avoient  con- 
sommé l'ouvrage  de  la  réforme,  déjà  fort  avancé  par 
les  opérations  précédentes  :  à  peine  fut-il  permis  à  la 
reine  d'avoir  une  messe  dans  sa  chajielle. 

Marie  s'étoit  embarcjuée  à  Calais ,  bien  moins  occupée 
des  dangers  de  la  mer  ou  de  la  crainte  de  tomber  entre 
les  mains  des  Anglois,  que  du  regret  de  cpiilter  la 
France  (i).  Au  moment  oii  Ton  sorioitdu  port,  elle  vit 
périr  un  bâtiment  ;  la  plus  grande  partie  de  Téquipage 
fut  noyée,  ^h!  s'écria  la  reine,  (jiwl  augure  pour  un 
voyage  ! 

Pendant  la  navigation,  elle  eut  toujours  les  yeux 
, fixés  sur  les  côtes  de  France,  tant  qu'elle  put  les  aper- 

(l)  «Helas!  ilit  Brantôme,  elle  n'y  avoit  aucune  en>ie  ni  voloiifc; 
•  je  lui  ui  vu  dire  souvent  et  appréhender  comme  la  mort  ce  voyage, 
<■  el  desiroit  cent  (ois  de  demeurer  en  France  simple  douairière,  et  se 
«  contenter  de  sou  Tour.iincct  Poitou  poiu-  son  douaire  donné  à  elle, 
«I  que  d'ulier  rcjjuer  là  dans  son  p^ys  sauvage.» 
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cevoir.  «  Didon ,  au  d'''part  d  Euée  tourooit  ses  regards 
"  vers  la  mer,  pour  luoi ,  disoit-elle,  c'e>t  la  terre  qui 
«  attire  et  fixe  les  nneus.  »  La  nuit  étant  venue,  elle  se 
fit  préparer  un  lit  sur  le  tUlac,  et  ordonna  qu'on  léveil- 
làt  dès  la  pointe  du  jour ,  si  Ton  pouvoit  encore  voir 
la  France  ;  à  son  réveil  elle  jeta  un  triste  et  dernier  re- 
gard sur  ces  côtes,  qui  couimeuioient  à  se  confondre 
avec  les  nues  et  avec  les  flots,  elle  sYcria  plusieurs  fois: 
adieu  France  ,  adieu ,  je  ne  te  veirai  plus  [n\,  et  versa 
un  torrent  de  larmes;  aimables  mouvements  d'une  ame 
jeune  et  tendre ,  dont  la  senribilité  est  encore  dans  toute 
sa  fleur.  Sa  consolation  fut  de  parler  de  la  France  avec 
des  femmes  françoises ,  dont  elle  voulut  toujours  être 
servie,  et  de  relire,  en  pleurant,  les  vers  faits  pour 
elle  en  France,  les  élégies  dout  son  départ  avoit  été  le 
sujet ,  enfin  tous  les  monuments  de  l'amour  qu'elle 
avoit  inspiré  aux  François.  Quand  elle  rencontroit  dans 
ces  écrits  quelque  trait  ingénieux  et  tendre,  elle  s'inter- 
rompoit,  et  le  sourire  à  la  bouche  et  les  larmes  aux 
veux .  elle  s'écrioit ,  aimable  ^  aimable  nation ^  je  ne  ces- 
serai jamais  de  t' aimer  ! 

La  bonté,  Ibumanité,  la  pitié  pour  les  malheureux, 
toutes  les  vertus  douces  et  tendres  de  son  caractère  ^ 
éclatoient  et  se  développoient  en  toute  occasion.»  Son 
premier  soin  ,  en  montant  sur  sa  galère  ,  fut  de  réfor- 
mer Fusage  inhumain  de  battre  les  forçats;  elle  conjura 
le  grand-prieur  de  Lorraine,  son  oacle,  d'assurer  sur 
ce  point  l'exécution  de  ses  ordres.  «  Elle  avoit,  dit  Bran- 


[fl]  Keiili,  p.   179   Jl!jIi.  t     j,  p.  483.  Cumden.  Élis.  Brantôme, 
Dames  illustres,  Marie  Slimrt. 


û56  KIVALITIÎ    UE    LA    FRANCE 

c(  tônie,  une  compassion  extrême  de  leur  misère  ,  et  le 
«  cœur  lui  en  faisoit  mai.  Brantôme  remarque  à  ce  sujet 
«  que  jamais  elle  n'avoit  pris  plaisir  ni  eu  le  cœur 
«de  voir  défaire  les  pauvres  criminels  par  justice, 
«  comme  beaucoup  de  {grandes  que  j'ai  connues,  dit-il.» 
Quel  siècle  que  celui  où  cette  aversion  pour  voir  souf- 
frir des  malheureux  devient  un  sujet  d'éloge  pour  une 
jeune  reine  !  Mais  l'éloge  est  juste,  et  ce  trait  d'huma- 
nité devient  un  trait  de  caractère  ,  quand  il  a  Tusage  et 
l'esprit  du  siècle  à  combattre. 

Charles  IX,  trop  enfant  alors  pour  sentir  le  prix  du 
trésor  qui  lui  échappoit,  laissa  paitir  Marie  Stuart,  il 
la  regretta  dans  la  suite;  ce  prince,  si  l'on  en  croit 
Brantôme,  devint  éperduement  amoureux  d'elle  sur 
son  portrait:  il  ne  pouvoit  se  lasser  de  le  regarder. 
«  Non,  s*éciioit-il  quelquefois,  mon  royaume  entier  n'a 
«  rien  de  comparable  à  cette  femme  !  ([ue  mon  frère 
«  étoit  heureux  !  je  serois  content  de  mourir  comme  lui 
«  après  l'avoir  possédée.  » 

Un  brouillard  si  épais  qu'on  ne  pouvoit  se  voir  de  la 
proue  à  la  pouppe  ,  déroba  Marie  Stuart  à  la  flotte  an- 
gloise  ,  qui  croisoit  dans  ces  mers  pour  l'enlever  ,  mais 
sa  galère  pensa  se  biiser  contre  des  écueils  que  ce  même 
brouillard  empéchoit  d  apercevoir.  Les  pilotes  l'aver- 
tirent du  danger  qu'elle  avoit  couru,  ylh!  dit-elle,  si 
mon  peuple  naxmtpas  intérêt  a  ma  vie  ,  que  m  imporle- 
roictit  les  écueils  ?  « 

l'>ile  débarqua  en  Ecosse  le  19  août  i56i.  Commeon 
ne  l'attendoit  j)as,  on  n'avoit  pu  faire  aucuns  prépara- 
tifs pour  la  recevoir;  son  pays  s'offrant  à  elle  dans  toute 
sa  pauvreté,  blessa  ses  yeux,  accoutumés  à  l'éclat  de  la 
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cour  de  France,  il  falloit  voyager  sur  de  mauvaises 
petites  liaquenées  du  pays:  ou  sont ^  dit  li  reine,  ces 
superbes  montures  et  ces  voitures  de  France  si  com- 
modes ? 

Ses  ennemi'^  mêmes  conviennent  que  son  adminis- 
tration fut  pleine  de  raison  et  de  douceur  ,  (ju'eile  atta- 
qua les  abus  avec  précaution  et  avec  fermeté,  qu'elle 
travailla  sans  précipitation,  mais  sans  négligeiice  au 
rétablissement  de  Tordre;  elle  parut  donner  sa  con- 
fiance au  prieur  de  Saint-André  son  frère,  qu'elle  fit 
comte  de  Murray,  qu'elle  combla  de  bienfaits,  et  qui 
fut  dans  la  suite  son  plus  ardent  persécuteur  ;  elle  pro- 
tégea la  religion  protestante,  parcequ'elle  la  trouva 
établie,  mais  elle  garda  la  sienne,  et  la  réforme,  déjà 
intolérante ,  ne  le  put  souffrir. 

La  reine  avant  voulu  le  lendemain  de  son  arrivée 
faire  dire  la  messe  dans  sa  cbapelle,  on  pensa  tuer 
^on  aumônier  jusque  dans  sa  chambre  et  sous  ses 
\eux,  on  insulta  ceux  qui  voidurent  allumer  les  cier- 
ges ,  on  crioit  par-tout  à  \  idolâtrie ^  on  demandoit  si 
une  princesse  idoldti'e  pouvoit  avoir  fjuelque  autorité  , 
même  en  matière  civile,  on  prioit  Dieu  de  changer  le 
cœur  de  la  reine  ,  ou  de  donner  au  cœur  et  au  bras  de 
ses  élus  la  force  de  résister  h  la  rage  des  tyrans  ;  ou  di- 
Noit  hautement  en  chaire  qu'une  messe  étoit  plus  à 
(  raindre  qu'une  armée  de  dix  mille  hommes;  le  lord 
l.indesey  soutenoit  que  tout  idolâtre  méritoit  la  mort  ; 
quand  la  reine  fit  son  entrée  à  Edimbourg,  toutes  les 
décorations  représentoicnt  les  traits  de  l'ancien  testa- 
ment relatifs  au  châtiment  des  idolâtres.  A  tant  d'in- 
solence et  de  fanatisme,  Marie  n'opposoit  que  la  pa- 
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cette  étrange  scène.  Quel  ctoit  le  fondement  de  tant  de 
reproches,  et  la  cause  de  tant  d'emportements?  Marie 
cntendoit  la  messe;  car  d'ailleurs  tous  les  historiens 
conviennent  qu'alors  au  moins  sa  conduite  étoit  irré- 
prochable, mais  tout  étoit  crime  aux  yeux  de  Knox  et 
de  ses  semblables  [a];  la  galanterie  la  plus  innocente, 
les  moindres  amusements,  la  danse,  la  parure,  les 
festins  ,  les  spectacles  étoient  des  abominations  ;  quel- 
ques ornements  que  les  femmes  portoient  sur  leurs  ha- 
bits dévoient  attirer  la  vengeance  de  Dieu  sur  tout  le 
royaume,  l'aimable  enjouement  de  la  reine  annonçoit 
un  cœur  corrompu,  le  charme  de  ses  manières  ctoit  un 
piège  du  démon  ,  son  indulgence  pour  les  foiblesses 
étoit  une  condescendance  intéressée  pour  le  vice.  Le 
marquis  d'I^lbcuf  son  oncle,  et  quelques  jeunes  gens  de 
la  cour  avoicnt  cassé  des  vitres  chez  une  courtisane , 
nommée  Alison  Craig;  le  clergé  protestant  exigea  une 
réparation  solenneik'  de  ce  scandale,  et  une  punition 
exemplaire  des  coupables  ;  Marie  répondit  en  souriant  : 
'<  mon  oncle  est  étranger,  les  autres  sont  bien  jeunes  ,  I 
X  ils  n'y  retourneront  plus ,  j"y  mettrai  ordre.  »  Cette  \ 
modération  parut  la  preuve  d'une  corruption  incura- 
ble; cependant  le  comte  d'Arran,  hls  du  duc  de  Chà- 
lelleraut ,  entreteuoit  publiquement  un  commerce  avec 
cette  même  Alison  Craig,  et  le  clergé  protestant  le  lui 
pardonnoit  en  faveur  du  zèle  qu'il  montroit  pour  les 
progrès  de  la  réformalion. 

Des  gens  du  peuple  excités  par  ces  prédicants  fanati- 
ques, ayant  commis  de  nouvelles  insolences  dans  la 
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chapelle  de  la  reine ,  on  crut  devoir  arrêter  ce  désordre  ; 
deux  de  ces  coupables  lurent  dénoncés  et  cités;  aussi- 
tôt Knox  envoie  des  lettres  circulaires  à  tous  les  chefs 
du  parti  pour  les  sommer  de  venir  défendre  leurs  frères 
opprimés:  «Vous  ne  persécutez  ces  saints,  dit-il  à  la 
«reine,  qu'à  Tinstigation  de  vos  papistes,  et  que  par 
«  l'inspiration  du  prince  des  ténèbres.  »  Knox  triompha, 
il  fallut  lui  remettre  les  coupables.  Telle  étoit  la  nation 
que  Marie  Stuart  avoit  à  gouverner,  et  que  sa  clémence 
et  sa  douceur  alloient  peut-être  forcer  à  vivre  en  paix, 
si  toutes  ses  mesures  n'eussent  été  déconcertées  par  les 
intrigues  de  l'Angleterre. 

Il  paroît  aussi  que  Marie  étoit  sincèrement  disposée 
à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  Elisabeth  ,  et  qu'elle 
auroit  aisément  sacrifié  ses  prétentions  au  bien  de  la 
paix  ,  moyennant  un  traité  ou  un  acte  parlementaire 
qui  lui  eût  assuré  la  succession  d'Angleterre,  à  défaut 
d'enfants  nés  d'Elisabeth.  Cette  reine  ne  pouvoit  avoir 
aucune  raison  légitime  de  se  refuser ,  comme  elle  fit 
toujours,  à  cet  arrangement  qui  ne  lui  faisoit  aucun 
tort ,  et  qui  étoit  ardemment  désiré  par  une  grande 
partie  des  Anglois  les  plus  attachés  à  Elisabeth.  Le  pré- 
texte qu'elle  allégua  de  ne  pas  vouloir  fournir  à  sa  ri- 
vale des  armes  pour  la  détrôner  n'étoit  véritablement 
qu'une  défaite.  La  déclaration  qu'on  lui  demandoit 
n'eut  rien  ajouté  aux  droits  de  Marie,  Elisabeth  n'au- 
roit  reconnu  dans  cette  jirincesse  aucun  droit  actuel  à 
la  couronne  d'Angleterre  ,  elle  l'auroit  seulement  ras- 
surée contre  la  crainte  (pie  les  Anglois  ne  voulussent 
l'exclure  comme  étiangère  ,  ou  qu'Elisabeth  elle-même 
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par  haine  ou  par  caprice  ne  fît  passer  la  couronne  à 
quelque  autre  au  préjudice  de  Marie. 

On  prétend  excuser  le  refus  d^Elisabelli,  en  disant 
qu'à  l'exemple  du  roi  Henri  VU  son  aïeul ,  elle  ne  voii- 
loit  pas  que  le  parlement  entrât  dans  les  arrangements 
relatifs  à  la  succession  ;  il  falloit  en  ce  cas  qu'elle  don- 
nât à  Marie  une  assurance  équivalente  à  un  acte  parle- 
mentaire :  d  ailleurs  ,  Marie  n'étoit  pas  obligée  de  se 
prêter  à  ces  jalousies  politiques ,  qui  ne  regardoient  que 
le  gouvernement  intérieur. 

Les  vrais  motifs  (rKlisabeth  étoient  la  haine  furieuse 
et  la  j.3lousie  excessive  qu'elle  avoit  conçues  contre 
Marie  Stuart ,  et  (}u'elle  ne  pouvoit  pas  même  dissimu- 
ler. Cette  femme  si  réservée  ,  qui  ne  disoit  jamais  que 
ce  qu'elle  vouluit ,  ne  se  connoissoit  plus  dès  qu  il  s"a- 
gissoit  de  Marie  Stuart  ;  ses  yeux  s'enflammoient ,  son 
ton  devenait  ai};re  et  dur.  La  reine  d'Angleterre  avoit 
un  grand  avantage  sur  la  reine  d'Ecosse,  celui  de  sa- 
voir gouverner;  mais  Marie  avoit  un  grand  avantage 
sur  Éli  abeth  ,  celui  de  savoir  plaire. 

Les  prétentions  ou  les  droits  de  Marie  pouvoient 
avoir  fait  naître  l'aversion  d'Elisabeth  ,  et  j)ouvoient  la 
nourrir ,  mais  c'étoit  une  haine  personnelle  ,  plus 
qu'une  haine  politique  ,  et  une  jalousie  de  femme,  plus 
que  de  souveraine.  La  rausicpie,  la  danse,  la  poésie  , 
tous  les  arts  ,  tous  les  talents  dans  lesquels  Marie  pas- 
soit  pour  exceller,  Elisabeth  s'y  exerçoit  avec  une 
éuudatiou  martpiée  ,  et  jamais  elle  n'étoit  contente  des 
apj)lauiiisspments  qu'on  lui  donnoit,  si  on  ne  lui  avoit 
pas  dit  quelle  efl^çoit  la  reine  d'Ecosse. 

Elle  ne  se  lassoit  point  de  faire  des  questions  sur 
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cette  reine,  dans  Tespérance  de  lui  découvrir  des  dé- 
fauts, ou  de  se  faire  accorder  quelque  supériorité  sur 
elle;  elle  demanda  une  fois  sans  détour  à  Melvil ,  am- 
bassadeur d'Lcosse,  laquelle  étoit  la  plus  bellede  Marie 
ou  d'elle;  la  ([uestion  étoit  embarrassante,  faite  sur- 
tout par  une  reine  qui  attachoit  un  si  grand  prix  à  la 
beauté,  (lu'elle  ne  se  laissoit  jamais  voir  que  dans  tout 
l'éclat  (pie  la  parure  peut  y  ajouter.  Melvil  prit  le  parti 
d'éluder  ia  difficulté.  «Marie  est,  dit-il,  la  plus  belle 
«  femme  de  TEcosse,  comme  Elisabeth  est  la  plus  belle 
«  femme  de  rxVngleterre.  »  La  taille  étoit  sur-tout  ce 
qu'on  vantoit  dans  Marie  [«];  il  n'en  fut  jamais,  dit-on, 
de  plus  riche,  de  plus  régulière  ni  de  mieux  propor- 
tionnée ;  l'imagination  même  nalloit  point  au-delà,  ce 
fut  aussi  ce  qu  attaqua  Elisabeth:  »  du  moins,  dit-elle, 
«  Marie  n'est  pas  si  grande  (jue  moi  »;  ici  INlelvil  se  crut 
obligé  d'avouer  que  Marie  étoit  un  peu  plus  grande. 
Elle  Test  ilonc  trop,  répli(jua  ai{^rement  Elisabeth. 
Melvil  sourit,  se  tut  ,  et  consigna  ce  trait  dans  ses 
mémoires. 

Cependant  Elisabeth  vouloii  montrer  de  rattache- 
ment pour  Marie;  elle  mettoit  un  faux  air  d'intérêt 
dans  ses  questions  ,  elle  entretenoit  avec  Marie  un 
commerce  de  lettres,  elle  Y i\ppe\o\t  sa  chère  cousine , 
sa  bonne ,  son  aimable  sœur ,  elle  lui  faisoit  des  présents , 
elle  donnoit  des  conseils  perfides  à  sa  parente  qui  la 
consultoit  dans  la  simplicité  de  son  cœur;  mais  sa  dis- 
simulation étoit  maladroite ,  ses  démonstrations  exa- 

[«]  Mémoires  de  Melvil.  Caiiulcn.  Keith.  Strype.  Haynes,  et  aAs 
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gérées,  rien  de  simple,  rien  de  naturel  ;  d'ailleurs  an 
moindre  éloge  qu'elle  entendoit  faire  de  Marie,  son 
cœur  la  trahissoit  ,  la  patience  lui  cchappoit.  Ce  qui 
prouve  la  candeur  de  Marie  ,  et  le  besoin  qu'elle  avoit 
d'aimer  et  d'être  aimée  ,  c'est  qu'elle  ait  pu  être  long- 
temps la  dupe  d'une  amitié  si  grossièrement  affectée  et 
si  frécjuemment  démentie.  Quand  Melvil,  son  ambassa- 
deur, lui  eut  dévoilé  lame  d  Klisal)eth  et  j'eut  instruite 
à  s'en  défier  ,  elle  pleura  comme  si  elle  eût  appris  la 
perte  d'une  amie. 

Le  grand  sujet  de  plainte  d'Elisabeth  contre  la  reine 
d'Ecosse  ,  est  que  cette  princesse  ou  ses  partisans  ne 
cessoient  d  intriguer  en  Angleterre  et  que  le  nom  de 
Marie  se  trouvoit  dans  toutes  les  cabales  et  toutes  les 
conjurations  contre  Elisabeth.  Marie  entretenoit  sans 
doute  des  correspondances  avec  les  catholiques  d'An- 
gleterre,  comme  Elisabeth  avec  les  ])rotestants  d'E- 
cosse ,  et  avec  plus  de  droit  ,  puiscju'clle  avoit  des  in- 
térêts à  ména(;er  en  Angleterre ,  et  qu'Elisabeth  n'en 
avoit  point  d'autres  en  Ecosse  (juc  celui  de  troubler 
l'administration  de  Marie  ;  mais  en  supposant  le  droit 
égal ,  ce  n'est  pas  Marie  qui  en  a  \o  plus  abusé.  Au 
reste  ,  à  travers  les  imputations  de  parti ,  la  vérité  est 
difficile  à  démêler.  Si  Marie  conspiroit  contre  la  jK-r- 
sonne  d'Elisabeth,  on  ne  peut  que  la  condamner;  si  le 
but  de  ses  prétendues  intrigues  étoit  de  détrôner  Elisa- 
beth ,  nu  conçoit  que  celle-ci  croyoit  avoir  lieu  de  se 
plaindre,  cpioiqu'à  la  riguenr  les  droits  de  Marie  pussent 
aller  jusfpic-là.  ]Mais  ."^i  Marie  travailloit  seulement  à 
faire  reconnoîire  par  la.  nation  angloise  sa  quahté  de 
présomptive  héritière  et  à  se  faire  assurer  la  succession 
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à  défaut  d'enfants  nés  d'Elisabeth  ,  nous  ne  voyons  pas 
(jue  celle-ci  eût  le  moindre  droit  de  s'en  plaindre  ,  c'é- 
tait Marie  au  contraire  qui  avoit  à  se  plaindre  du  refus 
obstiné  d  Elisabeth  à  cet  cjjard. 

Une  des  conjurations  contre  Elisabeth  dont  on  fit  le 
phis  de  bruit  dans  ce  temps  ,  est  celle  des  La  Poole  , 
Arthur  et  Edmond,  neveux  du  cardinal  Polus.  Étran- 
gers à  la  maison  'i'udor,  ils  avoient  aussi  leurs  droits 
au  troue  à  titre  de  Plantagenets  et  d'Yorcks;  cependant 
il  paroît  cpie  ce  fut  jiour  Marie  qu'ils  conspirèrent ,  et 
ils  implorèrent  le  secours  des  Guises  ;  ils  dévoient  faire 
proclamer  Marie  reine  d  Angleterre ,  et  Arthur  de 
La  Poole  devoit  être  fait  duc  de  Glarence.  Arrêtés  et 
interrogés,  ils  avouèrent  tout  leur  complot,  qu'ils 
croyoient  très  innocent,  parcequ'il  ne  devoit  avoir  son 
exécution  qu'après  la  mort  d'Elisabeth.  On  leur  repré- 
senta que  c'étoit  prévoir  les  malheurs  de  bien  loin  (on 
étoit  alors  en  i56i  ,  Elisabeth  avoit  vingt-huit  ans); 
«  pas  de  si  loin  ,  dirent-ils,  Elisabeth  doit  mourir  au 
<-  printemps  prochain. — Comment,  leur  dit-on,  le  sa- 
«  vez-vous?  — Des  astrologues  nous  l'ont  assuré.  »  Eli- 
sabeth leur  fit  grâce  en  faveur  de  leur  naissance  ou  en 
faveur  de  leur  imbécille  crédulité.  Dans  ce  complot 
aussi  criminel  qu'on  voudra ,  il  n'étoit  pas  question  de 
détrôner  Elisabeth,  mais  seulement  d'assurer  sa  succes- 
sion à  Marie  ;  il  ne  paroît  pas  d  ailleurs  que  Marie  ait 
eu  part  à  ce  projet. 

Elisabeth  s  alarmoit  ou  feignoit  de  s'alarmer  de  tout; 
(Ile  fit  mettre  à  la  t(jur  de  Londres  le  comte  et  la  con^- 
tesse  de  Lennox  ,  quoicpie  la  comtesse  fût  sa  cousine 
germaine,  parcequ'ellc  sut  que  la  reine  d  Ecosse  entre- 
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tenoit  des  correspondances  avec  eux.  Ils  étoient,  après  . 
les  Hamiltons,  les  plus  proches  parents  de  Marie  ,  du 
côté  paternel,  ils  étoient  d'ailleurs  ses  sujets,  n'étant, 
pour  ainsi  dire,  que  liijjitifs  en  Angleteire  et  ayant  le 
principal  siège  de  leur  loitune  en  Ecosse ,  où  le  comte 
avoit  été  privé  de  ses  biens  par  des  troubles  antérieurs 
à  Tadininistration  de  Marie.  Sont-ce  là  des  correspon- 
dances coupables  ou  suspectes?  Elle  en  entretenoitavcc 
les  Guises,  par  la  même  raison,  c'étoient  ses  oncles 
matejnels,  ils  Tavoient  faite  reine  de  France,  c'étoient  { 
ses  appuis  et  ses  guides  naturels.  Après  leur  mort,  le 
duc  de  Guise,  le  Balafré,  conserva  sur  elle  le  même 
empire.  Y  a-t-il  rien  dans  une  telle  liaison  qui  puisse 
être  la  matière  d'un  reproche,  et  la  conduite  contraire 
ne  seroit-elle  pas  justement  taxée  d'ingratitude  et  d'in- 
docilité? 

Quand  les  Guises  et  Callierinc  de  Médicis  tramoient 
quelque  intrigue  en  Angleterre,  soit  pour  empêcher  Eli- 
sabeth ,  en  l'occupant  chez  elle  ,  de  secourir  les  protes- 
tants françois,  soit  pour  se  venger  de  ce  qu'elle  les 
avoit  secourus,  il  est  très  vraisemblable  cju  ils  se  ser- 
voient  du  nom  de  la  reine  d'Ecosse,  peut-être  même 
avec  son  aveu,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu 
à  tant  de  plaintes  sur  les  intrigues  de  Marie  en  Angle- 
terre. 

De  ces  liaisons  nécessaires  avec  les  Guises  on  a  voulu 
conclure  cpi'clle  savoit  tous  leurs  secrets  ,  ce  qui  n'est 
guère  vraisemblable.  Au  reste,  dans  les  troubles  que 
les  protestants  excitoient  en  Ecosse,  les  Guises  conseil- 
loient  toujours  à  Marie  d'être  implacable,  et  elle  par- 
donnoit  lou|ours. 
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Elisabeth  ,  dont  la  race  devoit  périr  avec  elle,  auroit 
voulu  éteindre  de  même  celle  de  sa  rivale.  Ne  pouvant 
rempècher  de  se  remarier,  elle  appliquoit  du  moins 
toute  sa  politique  à   empêcher  cpie  Marie  ne  fit  une 
alliance  qui  lui  donnât  de  Tappui  et  qui  la  mît  en  état 
de  réclamer  ou  la  succession  éventuelle ,  ou  même  la 
possession  actuelle  de  l'Anfjleterre;  c'est  ici  la  clef  de 
toute  sa  conduite  à  Tégard  des  prétendants  étran^jers  , 
c  étoit  pour  les  etdever  à  sa  rivale  qu'elle  les  amusoit 
par  des  négociations  insidieuses.  Comme  l'Angleterre 
et  l'Irlande  valoient  mieux  ([uelEcosse,  en  restant  dans' 
le  célibat,  elle  avoit  toujours  cet  appât  à  présenter  à 
tous  les  princes  pour  les  détourner  de  lalliance  d  K- 
(  osse.  Marie,  avant  cpie  l'ambassadeur  Melvil  l'eût  dé- 
abusée du  faux  zèle  d  Elisabeth ,  consulta  sa  cousine 
>ur  la  proposition  qu'on  lui  faisoit  d'épouser  l'archiduc 
le  Gratz,  (Charles,  fds  du  second  lit  de  l'empereur  Fer- 
'inand  I,  Elisabeth  profita  de  cet  avis  pour  se  faire 
uoposer  elle-même  à  l'archiduc  ,  en  même  temps  elle 
Jétournoit  Marie  de  ce  mariage  qui,  disoit-elle ,  la  fe- 
roit  infailliblement  exclure  de  la  succession  d'Angle- 
terre ,  parceque  les  Anglois  ne  voudroient  jamais  souf- 
frir le  joug  d'un  prince  de  la  maison  d'Autriche  (  i  ).  Elle 


(i)  Ils  .ivoipnt  l)irn  souffert  celui  de  Philippe  II  du  temps  de  la 
I  iiip  Marie  d'Aiifjiclcrrf ,  ni;iis  r'e'loit  peiit-Plre  une  raison  pour  ne 
.'mioir  plus  ili;  jirinre  aulricliien.  Ce  inéine  Philippe  H  qui,  après  la 
iiort  de  Marie  d'An[;leterre,  avoit  voulu  e'poiiser  ÉHsaheth  sa  sœur, 
lour  ronscrver  cette  couronne,  demanda  aussi  Marie  Stuart  pour 
Ion  Carlos  son  fils,  m^iis  ce  maria{;e  fut  traverse'  à-la-fois  par  la 
-"runce  et  par  l'Anfjleterre,  qui  redontoicnf  prcsqu'au  même  point 
agrandissement  de  Philippe  II. 
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lui  conscilloit  d'épouser  un  seigneur  an<]lois,  agréable 
à  la  nation ,  et  elle  lui  dcsignoit  le  comte  de  Leicesi?r  , 
qui  n'ctoit  point  agréable  à  la  nation,  qu'Elisabeth  n'a- 
voit  point  d'ailleurs  intention  de  lui  laisser  épouser, 
puisqu'elle  eut  tant  de  peine  à  lui  pardonner,  à  lui- 
même ,  peu  de  temps  après,  de  s'être  remarié  à  une 
personne  indifférente.  La  reine  d  Ecosse  ayant  fait 
part  aux  Guises  de  cette  juoposition,  leur  orgueil  parut 
rougir  pour  elle  d'une  alliance  si  disproportionnée  ;  ils 
l'assurèrent  ffu  ils  sauroientbien,  sans  une  pareille  res- 
source ,  la  rétablir  dans  tous  ses  droits  ;  mais  Marie 
trouvoit  tant  d'apparence  à  ce  que  disoit  Elisabeth ,  et 
en  trouvoit  si  peu  aux  magnifiques  promesses  de  ses 
oncles,  qu'elle  consentit  d'épouser  le  comte  de  Leices- 
ter,  pourvu  qu'Elisabeth  lui  assurât  sa  succession  éven- 
tuelle; Elisabeth  qui  ne  vouloit  ni  lui  assurer  sa  succes- 
sion ni  lui  laisser  éj)ouser  le  comte  de  Leicester  ,  et  cjui 
avoit  fait  manquer  le  mariage  de  Marie  avec  l'archiduc, 
rejeta  sans  ménagement  cette  demande;  ce  fut  alors 
que  Marie,  éclairée  par  Melvil,  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes, en  voyant  ce  comble  de  fausseté,  dont  le  soupçon  j 
même  n'avoit  pu  entrer  dans  son  ame. 

Marie  ne  songea  point  à  s'en  venger  ,  la  vengeance 
n'avoit  point  de  charmes  pour  elle  [a].  L  ambition  ne  lui 
étoit  pas  moins  étrangère  et  n  eut  aucune  part  au  choix 
qu'elle  (it  d'un  second  mari.  Ce  fut  le  lord  Henri  Darn- 
h'V  ,  bis  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Lennox.  Nous 
avons  d('>ja  vu  (|ii(' le  comte  de  Lennox  étoit  l'héritier 
présonij)tif  deri''cosse  après  le  ducdeChàtelleraut ,  au- 

[<i]  Cnmdcn.  Cuclianan.  Kciih.  Knox. 


ET   DE    l'aNGLETERRE.  269 

quel  même  il  contestoit  sa  lc(jilimité;  le  lord  Darnley  , 
fils  du  comte  de  Lennox  ,  ctoit  encore  par  sa  mère  hé- 
liticr  présomptif  de  1  Angleterre,  concurremment  avec 
la  reine  d'Ecosse.  Marguerite,  fille  aiuée  de  Henri  Vil , 
roi  d  Angleterre,  avoit  épousé  après  la  mort  de  Jac- 
ques IV,  roi  d'Ecosse,  son  premier  mari,  le  comte 
d'Angus,  de  la  maison  de  Douglas;  de  ce  second  maP- 
riage  étoit  née  une  fille,  c'étoitia  comtesse  de  Lennox. 
Henri  VHI ,  son  oncle,  l'avoit  mariée  au  comte  de  Len- 
nox ,  de  la  maihon  Stuart ,  Ecossois ,  mais  réfugié  dès- 
lors  en  Angleterre.  Le  lord  Darnley,  né  de  ce  mariage, 
avoit  donc,  comme  INlarie  Stuart ,  pour  bisaïeul ,  Hen- 
ri VII,  roi  d'Angleterre,  par  Marguerite,  reine  d  É- 
cos«e,  aïeule  commune  du  lord  Darnley  et  de  Marie 
Stuart.  Ceux-ci  étoient  par  conséquent  cousins-ger- 
mains entre  eux  et  parents  d  Elisabeth  en  pareil  degré; 
mais  Marie  avoit  sur  le  lord  Darnley  l'avantage  d'être 
i~)Sue  d'un  mâle  et  de  l'aine,  c  est-à-dire,  du  roi  d  É- 
cosse,  Jacques  V  ;  Darnley  de  son  côté  avoit  un  avan- 
tage qui  pouvoit  compenser  celui-là,  c'est  qu'il  étoit 
né  Anglois  et  qu'il  avoit  été  élevé  en  Angleterre.  Il  y 
ivoit  dans  ce  royaume  un  parti  qui  rejetoit  la  reine 
d'Ecosse  comme  étrangère.  Ce  parti  se  tournoit  du  côté 
le  Darnley.  Le  clioix  que  (It  Marie  de  ce  seigneur 
lut  donc  dicté  par  le  désir  raisomiable  de  réimir  les 
Iroits  de  deux  branches  de  la  maison  Stuart.  Marie  ne 
manquoit  ni  à  son  nom  ,  puisqu  elle  épousoit  un 
Stuart  (i),  ni  à  son  rang,  puisque  ce  mariage  fortifioit 

(1)  «  Elle  se  reniai  i.i,  dit  Bruntome,  avec  iiu  j<  une  seigneur  d'An- 
gleterre ,  de  fort  bonue  extraction ,  mais  non  pureil  à  elle.  »  Il  n'etoit 
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ses  droits  à  la  couronne  d'Anfjletcrre ,  ni  à  sa  religion, 
puisqu'elle  épousoit  un  catliolicjuc,  ni  inénie  aux  con- 
seils captieux  dElisaJjctli ,  puisqu'elle  épousoit  un  An- 
glois.  On  prétend  (prKJisabeth  ,  qui  alTecta  tant  de  mé- 
contentement de  ce  choix,  Tavoit  fait  suggérer  sous 
main  à  Marie  ;  en  eifet ,  dans  l'impossibilité  d'empêcher 
In  reine  d'Ecosse  de  se  marier,  elle  devoit  lui  souhai- 
ter, par  préférence,  pour  époux  un  homme  que  les 
biens  qu  il  possédoit  en  Angleterre  laisseroient  tou- 
jours dans  la  dépendance  de  cette  couronne;  ce  fut 
avec  l'agrément  d  Elisabeth  que  Marie  fit  venir  le  comte 
de  Lennox  et  le  lord  Darnlev,  sous  prétexte  de  les  re- 
mettre en  possession  de  leurs  biens  d'Ecosse;  Elisa- 
beth feignit  de  ne  pas  voir  ce  que  tout  le  monde  vovoit, 
que  cette  démarche  tendoit  à  un  mariage;  mais  en  en- 
voyant Darnlev  en  Ecosse,  elle  espéioit  que  la  présen- 
ce de  ce  lord,  le  plus  bel  homme  de  son  temps,  comme 
Marie  étoit  la  plus  belle  femme,  faciliteroit  cette  allian- 
ce. En  effet,  on  croit  généralement  que  Darnlev  [)lut  à 
la  reine  d'Ecosse ,  et  que  cette  union  politique  fut  aussi 
un  mariage  d'inclination  ,  c'étoit  une  convenance  de 
plus. 

Lorsque  Marie  fit  part  à  Elisabeth  de  ses  intentions, 
en  lui  mandant  (ju'elle  ne  prévovoit  aucune  obj(?ction 


point  son  jiareil,  puisqu'il  n'etoit  pas  roi,  mais  il  étoit  de  la  même 
miii-^oii. 

Ri'»iitoiiiu  (lit  atissi  f|iie  le  roi  de  Naviuru  vonltii  r|i<)iiser  Marie 
Smart  en  r.|)H(liiiiit  .li-aiiiie  d'Alhret,  sa  femme,  pour  cuise  de  reli- 
gion, mais  i|ue  la  reine  d'Ecosse  se  fit  un  scrupule  d'épuusvr  un 
huinine  nt.iiie. 
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de  sapart[a],Ëlisabellilui  répondit  qu'elle  se  trompoit 
fort,  si  elle  croyoit  ce  mariage  sans  objection  ,  qu'il  y 
en  avoit  une  terrible  et  sans  réplique,  savoir  que  le 
catholicisme,  ainsi  fortifié  en  Ecosse,  n'annonçoit  pour 
successeurs  à  la  couronne  d'Angleterre  que  des  princes 
élevés  dans  cette  religion  ,  proscrite  en  Angleterre; 
qu'ainsi  en  croyant  fortifier  ses  droits  à  cette  succes- 
sion, elle  les  affoiblissoit.  Elisabeth  ordonna  en  même 
temps,  sous  peine  de  désobéissance,  au  comte  deLen- 
nox  et  au  lord  iJarnley  de  revenir  en  Angleterre ,  et  sur 
leur  refus  ,  qu  elle  avoit  prévu  et  désiré  ,  elle  fit  mettre 
une  seconde  fois  à  la  tour  de  Londres  la  comtesse  de 
Lennox,  ainsi  qu'un  jeune  frère  de  Darnley,  et  con- 
fisqua tous  les  biens  que  le  comte  de  Lennox  possédoit 
en  Angleterre;  le  mariage  ne  s'en  fit  pas  moins,  Elisa- 
beth affectant  toujours  la  plus  violente  colère  pour 
avoir  un  prétexte  de  ne  point  reconnoitre  les  droits  de 
Marie  à  sa  succession ,  et  de  cabaler  contre  elle  avec 
les  protestants  d'Ecos-e  [b]. 

Ceux-ci  ayant  à  leur  tête  le  lord  INIurray ,  le  propre 
frère  de  leur  reine,  avoient  pris  les  armes  pour  s'op- 
poser à  son  mar  iage  ;  la  reine  se  mit  elle-même  à  la  tê- 
te de  ses  troupes  et  poussa  ces  rebelles  hors  du  royau- 
me (i)  ;  ils  allèient  imj)lorer  la  protection  d'Elisabeth  , 

[o]  Mémoires  de  Melvil,  Knox,  etc.     [/>]  Le  2f)  juillet  iSCiS. 

(l)  «  Pour  eiicoura{jer  ses  troupes,  dit  M.  Robert.son  d'après  Keith, 
«4  elle  mi<rchoit  elle-niérne  à  leur  tête,  toujours  à  cheval,  ses  pistolets 
uchargt'S,  elle  siipportoit  toutes  les  fatigues  de  In  {guerre  avec  une 
«force  admirable,  son  air  de  gaieté  et  de  résolution  inspiroit  \in 
«  courage  invincible  à  ses  troupes.  « 

Brantôme  la  représente  «  comme  une  seconde  Zénobie,  à  la  tête  de 
0  son  araiée,  la  roenaiU  la  première,  muDtce  en  tête  sur  une  bunne 
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qui ,  voyant  leur  mauvais  succès  ,  commença  par  exi- 
ger qu'ils  fissent  une  déclaration  solennelle  devant  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  quelle  n'avoit 
eu  aucune  part  à  leur  révolte  ;  d'apiès  cette  déclaration 
qu'ils  firent  sans  balancer,  et  qui  auroit  appris  à  tout 
le  monde  la  part  qu'elle  avoit  eue  à  cette  intrigue,  si 
l'on  eût  pu  l'ignorer,  elle  les  cbassa  de  sa  présence 
comme  des  rebelles  et  des  traîtres,  reconnus  pour  tels 
par  leur  propre  aveu ,  mais  elle  leur  fit  donner  sous 
main  l'argent  dont  ils  avoient  besoin. 

L'inévitable  Fatalité  ou  la  conduite  imprudente  de 
Marie  fournit  bientôt  à  Elisabetli  les  occasions  qu'elle 
cberclioit  de  lui  nuire.  Marie  étoit  Foible,  et  ne  cboisis- 
soit  peut-être  pas  toujours  avec  assez  de  discernement 
ceux  (pi'elle  bonoroit  de  sa  confiance.  Un  aventurier 
piémontois  s'en  empara ,  c'étoit  David  Riccio  ou  llizzio, 
fils  d'un  musicien  ,  musicien  lui-même,  venu  en  Ecosse 
à  la  suite  du  comte  de  Morette,  ambassadeur  du  duc  de 
Savoie,  liiccio  amusa  d'abord  Marie  par  son  talent 
qu'elle  aimoit,  mais  plus  peut-être  encore  par  son  ac- 
cent étranger,  par  sa  prononciation  vicieuse,  par  lu 
singularité  de  ses  manières,  par  sa  diltormité  même, 
ipii  avoit  quelque  cbose  de  plcjuant  [a]\  ce  qui  amuse, 
(juoique  par  le  ridicule,  j)eut  quel(|ueiois  attacber, 
l'impression  du   ridicule  s  efface  par  Ibabitude,  et  le 

"  li;if]iioii('c,  vêtue  d'un  simple  cotillon  ou  jupe  de  lutfetas  blanc,  et 
"  «Miit'iVi;  d'une  coitte  de  crêpe  dessus,  de  quoi  j'ai  vu  |)lusieui's  per- 
«  sonnes  s'étonner,  même  lu  reine-mère,  qu'une  si  tendre  princesse 
..et  si  délicate  comme  elle  étoil ,  cl  avoit  été  ti>ute  sa  vie,  fut  ainsi 
«.  Iinhitiiie  aux  iiiconimudités  de  la  f;ucrre.  » 

[uj  Iluclianan,    I.    ij,   c.    44-   Ktith.   Melvil.  CrawFort.  Spotswood 
Knux. 
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plaisir  de  ramusement  reste;  cet  homme  avoit  dans 
i'esprit  l'insinuation  qui  séduit  et  le  despotisme  qui 
subjugue;  il  étoit  avec  adresse  bas  et  insolent  tour-à- 
tour  ,  il  se  rendit  nécessaire  à  Marie,  qui  le  consultoit 
sur  tout,  et  ne  pouvoit  plus  se  passer  de  lui.  Le  lord 
Darnley  lui-même,  pour  obtenir  la  main  de  Marie, 
avoit  eu  besoin  de  se  rendre  Riccio  favorable.  Il  s'en 
souvenoit ,  et  ce  n'étoit  pas  avec  reconnoissance  ;  Riccio 
n'avoit  pour  lui  que  la  reine;  les  protestants  le  haïs- 
soieut  comme  un  espion  du  pape,  les  catholiques  le 
méprisoient  comme  un  homme  qui  avilissoit  leur  parti, 
les  courtisans  étoient  jaloux  de  sa  faveur,  les  grands 
détestoient  son  insolence,  et  le  peuple  son  avidité.  Le 
roi,  il  faut  Tavouer,  ne  méritoit  pas  mieux  la  confiance 
de  sa  femme,  et  Tobtenoit  bien  moins;  foible  et  impé- 
tueux, sans  piiucipe  et  sans  caractère,  ambitieux 
sans  aucun  des  talents  qui  justifient  l'ambition,  sans 
l'activité  même  qui  l'excuse,  il  croupissoit  dans  la  dé- 
bauche et  dans  la  crapule. 

Un  des  inconvénients  des  États  qui  n'ont  point  la  loi 
sallque,  c'est  que  les  droits  de  celui  qui  épouse  Théri- 
tière  du  trône  ne  sont  point  léglés ;  le  roi  Henri  (car  la 
reine  lui  avoit  donné  ce  titre)  vouloit  envahir  l'auto- 
rité, la  reine  vouloit  la  conserver  et  réduire  Darnley  au 
rang  de  son  premier  sujet.  Darnley  attribuoit  avec  rai- 
son cette  disposition  de  la  reine  aux  conseils  de  Riccio , 
qui  avoit  intérêt  qu'elle  gardât  l'administration,  puis- 
qu'elle la  lui  confioit. 

Quand  les  seigneurs  protestants,  dont  Riccio  avoit 
piinci])alement  abattu  le  crédit,  virent  le  roi  mécon- 
tent ,  ils  s'en  rapprochèrent ,  et  le  firent  insensiblement 

5.  i8 
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entrer  dans  lenrs  intérêts;  ils  ne  cessèrent  de  Tirriter 
contre  Riccio,  et  parvinrent  à  le  rendie  jaloux  en  mari 
aussi  bien  qu'en  roi.  Ils  promirent  à  Darnley  de  lui  as- 
surer l'autorité,  ils  s'en^jagèrent  même  à  lui  faire  défé- 
rer la  couronne  par  le  paileraent,  si  Marie  venoit  à 
mourir  sans  enfants,  ils  lui  demandèrent  seulement 
d'avouer  le  meurtre  de  Riccio  quand  il  seroit  commis; 
c'étoit  beaucoup  attendre  de  ce  prince  ,  qui  n'avoit  de 
vi^^ueur  ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal  ;  il  promit  tout, 
et  la  mort  de  Riccio  fut  résolue. 

La  manière  dont  ce  complot  s'exécuta  raarquoit  un 
dessein  formel  de  braver  et  d'outrager  Marie.  Elle  étoit 
grosse  et  dans  son  septième  mois;  cette  circonstance, 
qui  demandoit  tant  de  ménagement,  ne  détermina  pas 
même  à  lui  épargner  ce  spectacle  d'borreur  et  d'effroi. 
La  reine  étant  à  souper  avec  quatre  ou  cincj  personnes, 
du  nombre  descpiolles  étoit  David  Riccio,  le  roi  entre 
dans  la  salle  par  une  porte  de  derrière,  accompagné  du 
lord  Rutliven  et  de  quelcpies  autres  conjurés.  Ruthven, 
homme  naturellement  diffornie,  îi  qui  la  j)àleur  de  la 
colère  et  de  la  maladie  donnoit  un  air  encore  plus  af- 
freux (i),  et  qui,  se  traînant  avec  peine,  soutenu  par 
deux  hommes ,  avoit  voulu  commettre  cet  assassinat 
aux  yeux  de  sa  souveraine;  Ruthven  lance  un  regard 
foudroyant  sur  Riccio,  et  lui  ordonne  au  nom  du  roi  de 
le  suivre  ,  la  reine  demande  si  le  roi  a  donné  cet  ordre; 
le  roi  ,  déjà  déconcerté  par  cette  question  ,  répond  : 
"  Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien.  ■>  La  reine  ordonne  à 

r 

(i)  1  CVtoit  le  jlins  afFreux  Écossois  ijui  ait  j.iinais  été,  et  qu'une 
••  lonj^iie  fièvre  quarte  dont  il  relevoit  avoit  encore  rendu  plus  ei- 
I.  fiovable.  »  (Fontlnkllk.  ) 
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Ruthven  de  sortir;  Rutliven  ,  au  lieu  d'obéir,  s'avance 
pour  saisir  Riccio;  celui-ci  court,  tout  elfrayc,  se  ca- 
cher derrière  la  reine,  qu'il  tient  étroitement  e;nbras- 
sce.  George  Douglas  ,  oncle  du  roi ,  entre  dans  le  même 
temps  avec  la  foule  des  conjurés  ,  et  saisissant  l'épée  du 
roi ,  en  perce  la  victime ,  au  hasard  de  tuer  la  reine  elle- 
même.  Le  malheureux  Riccio,  lutiant  contre  la  mortel 
poussaût  des  cris  lamentables,  s'attachoit  toujours  au 
fauteuil  de  la  reine  comme  à  son  seul  asile,  on  l'en  ar- 
rache, Marie  veut  se  lever  pour  le  défendre,  le  roi  la 
retient,  et  la  reine  n  a  plus  de  ressource  que  ses  larmes  ; 
mille  cris  confus  de  rage  et  de  terreur  remplissent  la 
salle  et  redoublent  Thorreur  de  cette  scène,  Riccio,  en- 
traîné dans  une  chambre  voisine,  est  percé  de  cin- 
quante-six coups.  On  vient  annoncer  sa  mort  à  la  reine; 
alors  elle  essuie  ses  larmes  :  «  Je  ne  pleurerai  plus, 
«  dit-elle  ,  je  ne  songerai  ([u'à  la  vengeance.  »  C'étoit  la 
première  fois  que  ce  mot  étoit  dans  sa  bouche,  et  ce 
sentiment  dans  son  cœur.  L'insolent  Ruthven  rentre 
dans  la  salle;  il  reproche  à  la  reine  toute  sa  conduite, 
sa  foiblesse  pour  Riccio,  son  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique ,  ses  liaisons  avec  les  partisans  déclarés  du  ca- 
tholicisme, ses  rigueurs  envers  les  protestants  rebelles 
(pielle  avoit  chassés  du  royaume,  et  qui  revinrent  tous 
ce  jour  même  pour  la  braver  ouvertement;  il  joignit, 
dit-on,  à  tant  d'outrages,  la  menace  de  la  tuer  elle- 
même;  Marie  resta  prisonnière. 

Kilo  recouvra  promptemcnt  sa  liberté,  elle  regagna 
aisément  son  mari ,  qui  désavoua  tout  avec  sa  foiblesse 
ordinaire;  mais  le  coup  étoit  porté,  Marie  ne  put  re- 
trouver dans  son  cœur  ni  estime,  ni  amitié  pour  le  roi, 

i8. 
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elle  ne  put  pas  même  en  feindre ,  et  ce  malheureux 
Darnley,  ayant  trahi  tour-à-tour  par  sa  foiblesse  les 
catholiques  et  les  protestants  ,  n'ayant  su  s'attacher  ni 
à  sa  leiiune  ni  à  la  nation,  fut  accahlé  du  mépris  de 
Tune  et  de  lautre. 

Marie  fit  punir  t|uc1(pies  uns  des  assassins  de  Riccio 
qui  tombèrent  entre  ses  mains ,  fit  grâce  à  un  bien  plus 
grand  nombre  encore  ;  plusieurs  des  plus  coupables  se 
sauvèrent  en  Angleterre,  d'où  lïlisabeth  leur  ordonna 
jiubliquement  de  sortir,  et  où  elle  les  retint  en  secret, 
prenant  soin  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins. 

Les  intrigues  respectives  de  couronne  à  couronne 
contiuuoient;  Elisabeth  demandoit  toujours  la  ratifica- 
tion du  traité  d'Kdimboujg ,  et  INIarie  une  déclaration 
pour  la  succession  ;  l{!lisabeth  entouroit  Marie  d'es- 
pions, qui  se  vantoient  d'être  ennemis  de  la  reine  d'An- 
gleterre pour  être  accueillis  en  Ecosse,  et  qui  révéloient 
à  Elisabeth  et  au  ministre  Cécil  les  secrets  qu'ils  ai-ra- 
choient  à  la  confiance  ou  à  Tindiscrétion  de  Marie.  Dans 
ces  ruses  du  calJlnet,  dans  ces  conibats  du  machiavel- 
lisme,  c'étoit  toujours  Elisabeth  qui  avoit  l'avantage. 

Marie  accoucha  d'un  fils  [aj;  ce  fils  fut  Jaccpies  VI 
en  Ecosse,  et  Jacques  !<■'  en  Angleterre.  On  dit  (ju'il 
frémissoit  à  la  vue  d  une  épée  nue,  et  ((ue  c'étoit  rellet 
de  l'impression  terrible  que  sa  mère  étant  grosse  de  lui 
avoit  éprouvée  à  l'arrivée  inq)révue  des  assassins  do 
lliccio. 

Mel\il  fut  chargé  d'aller  notifier  en  Angleteue  la 
naissance  lUi  j)riuce  d'Ecosse  ;  il  rapjiorte  liii-rnènic 

[d]  19  juin  i5Cr>. 
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dans  ses  Mcmoires  ce  ([u'il  vit  dans  cette  occasion. 
(^iKind  il  arriva,  Elisabeth  donnoit  un  bal,  la  gaieté 
brilloit  sur  son  visage  et  animoit  toute  rassemblée; 
aussitôt  qu'on  eut  appris  le  sujet  de  l'arrivée  de  Melvil, 
une  morne  tristesse  avoit  tout  glacé;  Elisabeth,  la 
tète  appuyée  sur  sa  main ,  s'écria  douloureusement  : 
«  La  reine  d  Ecosse  est  mère,  et  moi  je  ne  suis  qu'un 
«  arbre  stérile  !  "  L'assemblée  se  sépara  ou  fut  congé- 
diée. C  ctoit  l'effet  du  premier  mouvement  ;  le  lende- 
main, Elisabetii  ayant  eu  le  temps  de  se  composer, 
donna  audience  à  l'ambassadeur,  témoigna  la  joie  la 
plus  vive  de  l'heureuse  nouvelle  qu'il  apportoit,  le  re- 
mercia de  la  diligence  qu'il  avoit  faite  pour  la  lui  ap- 
prendie  plus  tôt;  elle  nomma  des  ambassadeurs  pour 
aller  tenir  en  son  nom  sur  les  fonts  de  baptême  Fon- 
faut  de  sa  cJicj^e  sœur. 

Linfortunée  ou  imprudente  Marie  alloit  éti  e  plongée 
dans  l'abyme  du  malheur;  Riccio  n'avoit  été  aux  yeux 
de  ses  envieux  mêmes  qu'un  homme  vil  et  vicieux,  le 
comte  de  Bothwel  (  i  ),  qui  lui  succéda  dans  la  faveur  de 
Marie,  paroît  avoir  été  un  scélérat.  La  reine  d'Ecosse  , 
comme  nous  Pavons  dit,  n'avoit  pas  le  talent  de  sa  ri- 
vale pour  discerner  le  mérite  et  placer  sa  confiance. 
Cependant  les  divisions  entre  le  roi  et  la  reine  augmen- 
toient  tous  les  jours,  le  roi  vouloit  quitter  l'Ecosse,  la 
reine  accablée  de  cliagrins  vouloit  mourir,  elle  fut  dan- 
gereusement malade;  Uucroc,  and)assadeur  de  France 
en  Ecosse,  écrivoit  à  la  cour  de  France:  «  Elle  n'est 
«  pas  bien.  Je  crois  que  la  principale  cause  de  sa  mala- 

(i)  Jacques  Ilesburn,  comte  de  Bothwel. 
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<t  flic  est  un  chagrin  violent  et  une  profonde  niélanco- 
«  lie,  et  il  ne  me  paroît  pas  possible  qu'elle  vienne  à  bout 
«  de  les  surmonter.   VAle   répète  continuellement  ces 

((  mots  :je  voudrois  être  morte La  bonne  intelligence 

«  ne  sera  jamais  rétablie  entre  le  roi  et  la  reine  à  moins 

«  que  Dieu  n'y  mette  la  main La  conduite  du  roi  est 

«  déplorable  et  sans  remède,  et  Ton  ne  peut  rien  atten- 
«  dre  de  bon  de  lui.  » 

Darnlcy  tomba  malade  à  son  tour,  les  ennemis  de 
IMarie  commencèrent  à  insinuer  qu  elle  1  avoit  empoi- 
sonné, c'étoit  une  calomnie  sans  doute,  mais  cette  ca- 
lomnie, ses  ennemis  mêmes  n'eussent  peut-être  pas 
osé  la  répandre  avant  ses  liaisons  avec  Bothwel. 

Les  honnêtes  gens ,  les  bons  citoyens  qui  aimoient  et 
plaignoient  la  reine  et  qui  gémissoient  de  ses  erreurs  , 
furent  consolés  en  apprenant  qu'au  bruit  de  la  maladie 
du  roi ,  la  reine  avoit  volé  auprès  de  lui ,  pour  lui  ren- 
dre des  soins  et  remplir  ses  devoirs,  ils  reconnurent 
Marie  Stuart ,  elle  fit  ramener  son  mari  en  litière  de 
Glascow  à  Edimbourg,  pour  qu'il  lut  plus  à  portée  des 
secours,et  comme  on  craignoit  pour  son  fils  la  contagion, 
ou  pour  lui-même  le  bruit ,  le  tumulte  et  même  l'air  as- 
sez malsain  du  palaisde  la  reine,  on  le  logea  dans  une  mai- 
son isolée  à  l'extrémité  de  la  ville  ;  sa  maladie  continuoit 
et  les  soins  de  Marie  redoubloicnt ,  elle  passa  plusieurs 
nuits  dans  un  appartement  au-dessous  de  celui  de  son 
mari  pour  être  à  portée  de  veiller  surluietdele  secourir; 
mais  le  roi  étant  enfin  en  pleine  convalescence ,  la  reine , 
un  join-  (jiiille  marioitune  des  filles  de  sa  suite,  amionra 
qu'elle  iroit  jiasscr  la  nuit  au  palais  [c/] ,  pourprendresa 

[«]  La  imil  ilu  o  au  lo  fi-vrifr  iSG^. 
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part  (le  cette  fête;  au  milieu  de  la  nuit  on  entend  un  bruit 
épouvantable,  accompagné  de  commotion  et  qui  pa- 
rut comme  une  explosion  violente  de  poudre,  on  sut 
en  effet  que  la  maison  où  étoit  logé  Darnlev  avoit  sauté 
en  l'air,  par  le  jeu  d'une  mine;  et  on  retrouva  le  corps 
de  ce  prince  à  quel([ue  distance  de  là,  sous  un  arbre; 
il  ne  fut  pas  possible  d'attribuer  ce  coup  à  un  accident, 
des  marques  de  préméditation  s'offroient  de  toutes 
parts,  et  les  preuves  du  crime  furent  acquises.  Mais 
quels  étoient  les  coupables  ?  c'est  un  problème  qui  n'a 
pu  être  entièrement  résolu. 

Faut-il  croire  que  Marie,  à  force  d'éprouver  des 
cruautés  et  des  perfidies,  fût  devenue  cruelle  et  perfide 
elle-même?  faut-il  croire  que  n'ayant  pu  ,  par  sa  dou- 
ceur, tenir  le  serment  qu'elle  avoit  fait  dans  sa  colère 
de  venger  Riccio,  ayant  pardonné  à  la  plupart  de  ceux 
qu'elle  avoit  vus  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de 
ce  mallieureux  ,  même  à  Euthven  ,  dont  elle  avoit  été 
si  cruellement  outragée  en  cette  occasion,  elle  n'ait  été 
capable  d'une  vengeance  atroce  que  contre  son  mari? 

Ou  faut-il  penser  que  Bothwel  ait  préparé  seul  et  à 
l'insu  de  Marie  les  détails  de  ce  complot? 

Ou  enfin  faut-il ,  avec  plusieurs  auteurs  ,  imputer  ce 
crime  au  lord  Murray ,  dont  nous  exposerons  à  cet  égard 
la  politique  et  les  intérêts? 

Cette  grande  question  sera  discutée  dans  la  suite. 
Suivons  le  cours  des  événements. 

La  voix  publique  accusa  Bothwel  de  la  mort  du  roi , 
la  reine  dut  l'entendre  et  n'abandonna  point  Bothwel  (  i  ). 

(i)  Le  crtditj  dont  BotJuvpl   jouissoit  plus  Ique  jamais   fennoit' l.i 
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Eîoit-ce  le  courage  delà  justice  qui  délendoit  un  inno- 
cent ,  ou  la  ioiblesse  de  l'amour  qui  ])roté{jeoit  un  cou- 
pable? étoit-ce  du  moins  l'amour  ([ui  jnstirie  toujours 
ce  (ju'il  aime?  toutes  ces  ({uestions  seront  disculées  [a]. 

Botliwel,  pour  se  justifier  aussi  dans  le  public,  fit 
des  défis,  on  les  accepta  en  demandant  que  le  lieu  du 
combat  fût  dans  un  pays  neutre,  où  le  crédit  ne  pût 
donner  à  personne  aucun  avanta{jc.  C'étoit  à  l{oth^^el 
à  répliquer,  il  ne  répli(jua  point. 

Le  comte  de  Lennox  l'accusa  de  la  mort  de  son  fils. 
Un  jujjement  précipité,  rendu  d  après  des  procédures 
irrénulières ,  déclara  lJ0th^vel  innocent. 

Il  enlève  la  reine  et  la  force  à  l'épouser,  ou  la  reine 
elle-même,  d'intelligence  avec  lui,  se  fait  eidever  et 
l'épouse  volontairement  trois  mois  (i)  après  la  mort  de 
son  mari.  Tous  ces  faits  sont  fort  étranges.  Attendons 
la  discussion. 

Il  rcstoit  un  point  bien  important  pour  BothAvel  , 
c'étoit  de  s'emparer  de  la  personne  du  jeune  prince, 
Rothwel  le  lenta,  mais  le  comte  de  Marr,  à  qui  l'édu- 
cation de  Jacques  étoit  confiée,  ne  voulut  point  le  lui 
remettre;  la  nation  même  ou  du  moins  les  seigneurs 
protestants  se  révoltèrent  et  prirent  les  armes  ;  du 
Croc,  aud)assadeur  de- France,  voulut  en  vain  raéna- 

Lonclicàtoul  lenioiulc;  mais  poiicî;iiit  le  jour  un  morne  silenop  .illes- 
loit  riiiili/piation  {jrncralc,  et  la  nuit,  on  entendoit  dans  les  ri\e^ 
«l'Eilituliimij',  (les  voix  s'elcvor  rie  toute  |i;irf  pour  aceuser  Rothwel  e» 
la  reine  elle-même,  et  le  malin  on  trouvoit  les  carrefours  pleins  de 
placards  contenant  la  niruie  accusation. 

[fi]  ('.anulf  II,  l'.iisal>elh.  Knox.  K<  itii.  Ruchanan. 

(i)  La  mon  il(^  Dimley  arriva  la  nuit  du  <)  au  lo  février  1667,  et 
le  mariage  de  sa  veuve  avec  Botinvel  est  du  i5  mai  suivant. 
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{jer  un  accommodement ,  on  lui  répondit  qu'il  falloit 
punir,  ou  chasser  l'assassin  du  roi,  le  ravisseur  delà 
reine,  qui  vouioit  encore  porter  ses  mains  hardies  sur 
leur  fils  unique,  le  seul  espoir  de  la  nation  ;  le  comte 
de  Cothwel  voulut  renouveler  ses  défis  ,  on  les  accepta 
en  face ,  et  il  se  retira  (  r  )  ;  il  se  sauva  dans  les  Orcades , 
il  passa  ensuite  en  lSorwé(]e,où  après  avoir  traîné  une 
vie  misérable  dans  la  honte  et  les  dan^jers  du  vil  métier 
de  pirate,  seule  ressource  qui  lui  restât  pour  subsister, 
il  mourut  fou  au  bout  de  dix  ans;  la  reine  resta  au 
pouvoir,  dirai-je  des  rebelles?  elle  fut  ramenée  à  Edim- 
bourg à  travers  les  outrages  de  Tarmée,  qui  Taccusoit 
hautement  d'être  complice  de  l'assassinat  de  son  mari  ; 
on  avoit  la  cruauté  de  porter  devant  elle  un  étendard 
où  étoit  peint  le  cadavre  du  roi  Henri ,  et  auprès  de 
lui  son  fds,  qui,  les  mains  étendues  vers  le  ciel,  deman- 
doit  justice  de  ce  régicide.  Marie  vouioit  en  vain  dé- 
tourner ses  regards  de  cet  affreux  spectacle,  on  le  lui 
présentoit  de  tous  côtés,  elle  s'évanouit,  il  fallut  la 
soutenir  sur  son  cheval  jusqu'à  Edimbourg;  la  pous- 
sière qui  couvroit  son  visage  étoit  tellement  détrem- 
pée par  ses  larmes  ,  qu'il  sembloit  qu'on  lui  eût  jeté  de 
la  boue.  Le  peuple  qui  accouroit  en  foule  autour  d'elle , 
pour  l'insulter  ou  pour  la  voir,  pouvoit  à  peine  la  re- 
connoître;  elle  fut  ensuite  enfermée  au  château  de  Lo- 
chlevin,  sous  la  garde  de  la  mère  de  Murray,  fille  du 
lord  Erskine,  qui  prétendant  avoir  été  la  femme  légi- 

(1)  Rirkyidy  et  'rullil)ar(lin  sV'tant  présentés  d'abord,  r>(jtl»vvel 
répondit  qu'il  ne  se  Lattiiit  pas  contre  de  simples  barons;  le  lord 
Lendesey  s'étant  présenté  sur  ce  refus,  Bothvvel  n'eut  plus  rien  à 
répondre,  mais  il  ne  se  battit  pas  davantage. 
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time  de  Jacques  V  ,  avant  qu'il  épousât  Marie  de  Lor- 
raine, et  soutenant  que  la  couronne  auroit  dû  appar- 
tenir au  comte  de  Murray  son  fils,  traita  Marie  Stuart 
en  bâtarde  et  en  usurpatrice. 

On  lui  fit  signer  dans  sa  prison  trois  actes  :  Tun  ctoit 
une  cession  qu'elle  faisoit  de  ses  États  à  son  fds ,  à 
peine  alors  âgé  d'un  an  ;  par  le  second ,  INIurray  étoit 
nommé  régent,  par  le  troisième,  on  établissoit  un  con- 
seil de  régence  ;  mais  seulement  en  cas  de  refus  de  la 
part  de  INIurray.  Marie  signa  tous  ces  actes  comme  for- 
cée, comme  prisonnière,  elle  s'épargna  même  la  peine 
de  les  lire  et  le  chagrin  d'en  savoir  positivement  le 
contenu. 

Elisabeth  voyant  sa  rivale  avilie  et  opprimée ,  la  plai- 
gnit publiquement  et  parut  vouloirlui  tendre  une  main 
protectrice.  Quelle  que  fût  son  opinion  sui'  Marie  en 
particulier,  elle  parut  sentir  le  danger  de  laisser  les 
sujets  faire  et  défaire  à  leur  gré  les  rois.  Que  Marie  fût 
coupable  ou  non,  sa  cause  étoit  la  cause  commune  des 
souverains  ,  et  peut-être  cette  cause  devenoit-elle  plus 
intéressante  pour  Elisabeth  ,  jiarcequ  il  s'agissoit  d  une 
reine  ;  elle  défendit  à  son  ambassadeur  de  se  trouver  à  la 
cérémonie  du  couronnement  de  Jacques  ,  qui  se  lit  d'a- 
près luie  abdication  si  peu  volontaire  ,  elle  rappela 
morne  peu  de  temps  après  cet  ambassadeur 

Mais ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite ,  ce  zèle  pour 
Marie  n  étoit  qu'affecté;  la  jalouse  Elisabeth  dévoroit 
déjà  dans  son  cœur  sa  victime  ,  elle  brûloit  d'impatience 
de  tenir  Marie  prisonnière  en  Angleterre,  c'étoit  pour 
se  la  faire  remettre  qu'elle  cherchoit  à  inquiéter  les 
confédérés  par  cet  air  d'éloignement;  si  elle  eût  voulu 
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siiicèrement  mettre  la  reiue  d'Ecosse  en  liberté ,  elle 
lui  eût  envoyé  du  secours  ,  c'étoit  un  moyen  infaillible , 
et  c'étoit  le  seul. 

Marie  parvint  à  s'échapper  de  sa  prison  ,  elle  eut 
bientôt  une  petite  armée ,  mais  qui  fut  dissipée  par 
Murrav  à  la  bataille  de  Langside-llill.  Alors  bannie  de 
son  propre  royaume ,  elle  n'eut  plus  que  le  choix  de 
l'asile  étranger  où  sa  misère  seroit  le  plus  respectée  ; 
son  cœur  la  rappeloit  en  France ,  mais  il  lui  étoit  trop 
dur  de  n'avoir  plus  à  offrir  que  le  spectacle  de  son  hu- 
miliation dans  ce  pavs  où  elle  avoit  paru  avec  tant  d"é- 
clat;  les  Pays-Bas  étoient  en  combustion;  Rome  et  l'Es- 
pagne, à  raison  de  la  distance  des  lieux  ,  n'étoient  pas 
une  ressource  présente ,  Marie  ne  se  flattoit  pas  d'échap- 
per toujours  aux  flottes  angloises  ou  même  à  celles  de 
ses  sujets  révoltés;  d'ailleurs  elle  n'avoit  pas  un  vais- 
seau à  sa  disposition ,  elle  étoit  sur  la  frontière  de  l'An- 
gleterre ;  Elisabeth  lui  avoit  montré  de  la  pitié  ,  c'étoit 
le  sentiment  dont  elle  avoit  besoin  alors,  elle  espéra  la 
forcera  la  générosité  par  la  confiance  qu'elle  alloit  lui 
montrer,  en  se  jetant  entre  ses  bras.  Cette  confiance 
d'ailleurs  fut  provoquée  par  Elisabeth  ;  c'est  Cécil  son 
ministre  qui  nousl'apprend  dans  un  mémoire  intitulé: 
Pour  la  reine  d'Ecosse,  «  c'est  sur  la  foi  de  sa  majesté , 
«  dit-il  ,  c'est  sur  les  invitations  réitérées  qui  lui  en  ont 
«  été  faites  par  notre  souveraine,  que  la  reine  d'Ecosse 
«  s'est  réfugiée  en  Angleterre.  » 

Pour  écliapper  aux  ennemis  domestiques  qui  la 
poursuivoient  toujours,  elle  quitte  la  terre,  entre  dans 
une  barque  de  pécheur  (|ui  la  descend  dans  le  Cum- 
berland.  De  là  elle  écrivit  à  Elisabeth  qu  une  reine  ,  sa 
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plus  proche  voisine,  son  amie  ,  sa  parente  ,  auioit  cm 
lui  manquer,  si  dans  ses  malheurs  elle  avoit  imploré 
une  autre  protection  que  la  sienne  ;  qu'elle  attendoit  à 
Icntréc  des  Etats  d'Elisabeth  la  permission  d'être  con- 
duite vers  elle  et  d'être  admise  en  sa  présence. 

Elisabeth,  dans  sa  réponse,  lui  offroit  des  consola- 
tions ,  lui  promettoit  des  secours,  mais  lui  dcclaroit 
qu'elle  ne  la  verroit  point  jusqu'à  ce  que  Marie  se  fut  1 
justifiée  des  crimes  atroces  dont  elleétoit  chargée.  Jus- 
que-là ÎNIarie  avoit  soutenu  ses  revers  avec  courage  , 
elle  n'en  trouva  point  contre  cette  dureté  inattendue  , 
elle  fondit  en  larmes  et  parut  pressentir  toute  Ihorreur 
du  sort  qui  lui  étoit  réservé;  elle  étoit  prisonnière  et  sa 
rivale  étoit  son  juge. 

Cette  audience  qu'on  lui  rcfusoit ,  on  l'accordoit  à 
Murray,  son  persécuteur.  Marie,  dont  les  plaintes  sur 
tant  de  partialité  ainoieut  pu  être  si  amères ,  n'en  fait 
que  de  douces  et  de  touchantes  :  «  Pardonnez-moi ,  dit- 
'<  elle  à  IClisaheth ,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur ,  et  vous 
«  parle  sans  réserve.  Je  n'étois  pas  tellement  dépour- 
«  vue  d'amis ,  que  je  ne  visse  d'asile  que  dans  vos  Etats. 
«  C'est  par  dioix  que  je  me  suis  jetée  dans  vos  bras; 
«<  vous  êtes  ma  plus  proche  parente,  et  je  dois  vous  re- 
«  garder  connue  ma  meilleure  amie.  J  ai  prétendu  vous 
«  faire  honneur  en  vous  préférant  à  tous  les  autres  prin- 
'>  ces  qui  auroient  pu  m'aider  à  remonter  sur  mon  trône. 
«  Vous  admettez  mon  frère  naturel  en  votre  présence, 
«  lui  (pii  est  le  cbef  de  mes  sujets  rebelles;  et  une  pa- 
«  reille  faveur  m'est  refusée  ,  et  je  ne  puis  obtenir  (jue 
/<  vous  entendiez  ma  justification.  A  Dieu  ne  |>laise  que 
«je  devienne  pour  vous  la  cause  du  plus  léger  déshon- 


( 
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(  neur;  j'iraaginois,  au  contraire,  que  c'étoit  contri- 
«  buer  à  votre  gloire  que  de  vous  fournir  Toccasion  de 
«  déployer  votre  puissance  et  la  générosité  de  votre 
«  cœur  en  faveur  d'une  princesse  opprimée.  Ne  me  re- 
«  fusez  donc  pas,  je  vous  en  conjure ,  ne  rae  refusez  pas 
«  votre  secours;  que  j'aie  la  consolation  de  vous  devoir 
«  le  rétablissement  de  ma  fortune,  ou  souffrez  au  moins 
«  que  je  cherche  hors  de  l'Angleterre  des  ressources 
«  que  je  ne  puis  trouver  chez  vous.  » 

C'étoit  précisément  ce  qu'on  redoutoit,  et  ce  qu'on 
vouloit  empêcher.  La  reine  d'Ecosse  remise  en  la  puis- 
sance d  Elisabeth  alloit  la  rendre  presque  aussi  abso- 
lue en  Ecosse  qu'en  Angleterre;  si,  au  contraire,  on 
laissoit  partir  Marie,  elle  se  retireroit  en  France;  sa 
présence,  ses  malheurs,  ses  larmes,  échaufferoient en 
sa  faveur  le  zélé  des  François  et  réveilleroient  les  idées 
ambitieuses  des  Guises  ;  Elisabeth  seroit  peut-être  trou- 
blée, selon  leur  ancien  projet,  dans  la  possession  de 
l'Angleterre. 

EHsabeth  résolut  de  profiter  de  tout  l'avantage  des 
conjonctures,  en  retenant  Marie  dans  ses  Etats  et  en 
s'érigeant  à  elle-même  un  tribunal  où  tous  ces  grands 
différents  qui  agitoient  l'Ecosse  seroient  portés,  pour 
y  être  ou  jugés  définitivement  ou  suspendus  et  perpé- 
tués, suivant  qu'il  conviendroit  à  ses  intérêts.  Elle  étoit 
flattée  de  ramener  ce  temps  où  Edouard  F',  examinant 
en  juge  les  droits  des  divers  contendants,  disjjosoit  en 
maître  de  la  couronne  d'Ecosse,  content  d'un  simple 
droit  de  suzeraineté  sur  cette  couronne,  qu'il  sembloit 
avoir  dédaigné  de  prendre  pour  lui-même. 

Elisabeth  nomma  donc  des  commissaires ,  devant 
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lesquels  Marie,  d'un  côté,  de  l'autre  son  frère Murray, 
régent  d'ix'osse,  plaidèrent  ou  furent  censés  plaider 
contradictoircment  leur  cause  aussi  par  commissaires  ; 
Murray  étoit  à  la  tête  des  siens.  On  fit  de  part  et  d'au- 
tre toutes  les  protestations  nécessaires ,  les  Écossois 
pour  l'indépendance  de  leur  couronne,  les  An^lois 
pour  ces  [^rétentions  à  la  suzeraineté,  qui  leur  étoient 
restées  du  temps  d'Edouard  V\  quoique  abandonnées 
formellement  par  quelques  uns  de  ses  successeurs  et 
négligées  par  tous  les  autres. 

Les  Ecossois  avoient  à  justifier  leur  révolte  contre 
leur  reine  ;  la  vengeance  du  roi  assassiné  étoit  leur  ex- 
cuse, et  comme  on  s'accusoit  réciproquement  de  cet 
assassinat,  il  s'agissoit  en  dernière  analyse  de  savoir  si 
le  comte  de  Bothwel  étoit  l'assassin  du  roi  Henri,  et  si 
Marie  étoit  la  complice  de  Bothwel ,  ou  si  Murray  et  ses 
amis  étoient  les  auteurs  de  cet  assassinat. 

Ici,  non  seulement  les  résultats  et  les  conséquences 
des  faits  ,  mais  les  faits  mêmes  sont  si  différents  chez 
les  divers  historiens,  selon  le  parti  qu'ils  ont  pris  dans 
cette  affaire,  qu'il  est  indispensable  de  rapporter  les 
deux  récits  contradictoires  et  de  les  mettre  en  opposi- 
tion; M.  Robertson  observe  avec  raison  qu'en  ce  qui 
concerne  Marie  Stuart,  roj)inion  de  Thistorien  influe 
sur  la  narration  entière  et  la  dirige  dès  le  commence- 
ment. 

l'our  éviter  cet  écueil ,  nous  n'avons  fait  jusqu'ici 
(prindiqncr  les  faits  que  la  discussion  va  développer; 
quant  aux  éloges  (jue  nous  avons  donnés  à  la  personne 
de  Marie  Stuart,  à  sa  candeur,  mise  en  opposition 
avec  les  artifices  d'Elisabeth  ,  ù  sa  conduite,  à  son  ad- 
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ministration  même  ,  jusqu'au  temps  où  Riccio  prit  sur 
elle  trop  d'empire,  c'est  dans  les  écrivains  opposés  à 
Marie  Stuart  que  nous  les  avons  puises.  Examinons  le 
reste. 

Pour  simplifier,  autant  qu'il  est  possible,  une  affaire 
si  compliquée  ,  terminons  d'abord  ce  qui  concerne 
Bothwel.  Les  historiens  des  deux  partis  conviennent 
également  qu'il  étoit  coupable.  Ceux  qui  accusent 
Murray  disent  que  Bothwel  étoit  son  agent  et  son  com- 
plice; ceux  qui  accusent  Marie  chargent  encore  bien 
plus  Bothwel.  Il  s'agit  donc  seulement  de  pronoucer 
entre  Marie  Stuart  et  Murray,  entre  la  sœur  et  le 
frère. 


RECIT 

DES  HISTORIENS  CONTRAIRES  A  MARIE  STUART. 


Quels  qu'aient  pu  être  les  sentiments  de  Marie  Stuart 
pour  un  homme  tel  que  David  Riccio  [a],  rien  ne  peut  ex- 
cuser l'imprudence  qu'elle  eut  de  mettre  à  la  tête  des  af- 
faires un  musicien,  un  aventurier;  l'autorité  qu'elle  lui 
donna,  la  confiance  qu'elle  lui  prodigua  au  point  d'ex- 
citer la  jalousie  du  roi,  autorisent  les  soupçons  les 
plus  injurieux,  et  ces  soupçons  ne  peuvent  qu'être 
confirmés  par  les  honneurs  indécents  qu'elle  fit  reu- 

[m]  BuchauaQ,  Kuox,  K«ith,  et  l»  plupart  de»  auteurs  anglois. 
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dre  à  la  mémoire  de  Riccio,  en  le  plaçant  dans  le  tom- 
beau des  rois  d  Ecosse;  de  tels  excès  portent  trop  hau- 
tement le  caractère  d'une  passion  pour  quon  puisse  s'y 
méprendre. 

Celle  (|ue  iVlarie  conçut  aussitôt  après  pour  le  comte 
de  Bothwel  a  des  caractères  encore  plus  marques,  et 
l'ascendant  que  cet  homme;  coupable  prit  sur  lame 
foible  de  Marie  produisit  encore  plus  de  scandale;  l'ou- 
bli de  tous  les  devoirs,  le  mépris  de  toutes  les  bien- 
séances furent  les  suites  de  cette  liaison;  on  vit  bientôt 
la  reine ,  se  livrant  à  toute  sa  haine  et  à  tout  son  mépris 
pour  le  roi ,  le  laisser  dans  cet  état  d'abandon  où  Isa- 
belle de  Bavière  avoit  autrefois  laissé  le  malhoureuv 
Charles  VI,  tandis  qu'elle  dissipoit  les  trésors  de  la 
France  avec  le  duc  d'Orléans;  Doth^vel,  tpie  tout  le 
monde  savoit  être  ruiné  sans  ressource ,  étaloit  de 
même  un  faste  qui  attesloit  les  libéralités  scandaleuses 
de  la  reine  ,  et  le  roi  ne  pouvoit  paroitre  dans  une  cé- 
rémonie publujue  ,  faute  d'un  habit  décent.  La  leine  se 
faisoit  un  plaisir  criminel  de  l'avilir  en  toute  occasion 
aux  yeux  du  peuple.  Bedfori  ,  alors  andiassadeur  d'An- 
gleterre en  Ecosse,  crut  devoir  avertir  Melvil  dti  tort 
(pie  cette  conduite  faisoit  à  Marie.  Darnlev,  outré  des 
mé])ris  de  sa  femme  et  de  rinilijjence  (ju'il  souffroit , 
Noulut  (juitter  TLcosse ,  et  aller  chercher  un  asile  eu 
France  ou  en  Espagne.  INIarie,  alarmée  de  ce  projet, 
iloiit  l'exécution  auroit  divulgué  dans  toute  l'Eurojie 
ses  loiblesses  et  sa  honte,  envoya  des  mémoires  justi- 
ficatils  à  la  cour  de  France ,  et  veilla  sur  le  roi  pour  lui 
ôter  tons  les  moyens  de  sortir  de  ses  États.  Le  divorce 
entre  Darnley  et  Marie  fut  proposé,  ce  fut  encore  la 
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reine  qui  s'y  refusa;  révéueuient  fit  voir  qu'elle  con- 
noissoit  des  moyens  plus  sûrs  de  se  défaire  d  un  mari. 

Une  réconciliation  j)lus  criminelle  que  la  rupture 
attire  dans  le  piège  le  malheureux  Darnley.  Ces  soins 
prodigués  à  un  malade  pour  préparer  sa  perte  ,  cet 
empressement  officieux  de  le  ramener  à  Edimbourg, 
sous  prétexte  de  le  rapprocher  des  secours;  cette  pré- 
caution de  le  loger  dans  ime  maison  isolée,  située  à 
Textrémité  de  la  ville  ,  sous  prétexte  de  salubrité  et  de 
trancjuiilité ,  mais  en  effet  parceque  cette  maison  ap- 
partenoit  à  un  des  conjurés,  et  que  les  gouffres  y 
étoient  ouverts;  ces  nuits  passées  dans  la  maison  du 
malade,  sous  prétexte  de  veiller  sur  lui,  mais  en  effet 
pour  veiller  aux  préparatifs  de  sa  mort  et  assurer  le 
succès  de  Tentreprise;  c'est  par-tout  l'hypocrisie  ca- 
chant le  crime  sous  l'apparence  de  devoirs  et  d  atten- 
tions. Eh  !  comment  expliquer  autrement  cette  circon- 
stance singulière  et  unique ,  que  la  seule  nuit  où  Marie 
s  absente  de  cette  maison  (et  toujours  sous  un  prétexte 
plausible),  soit  précisément  celle  où  se  fait  l'explosion? 
Est-il  vraisemblable,  est-il  possible  que  toutes  les  cir- 
constances ,  tous  les  détails  d'un  pareil  complot  aient 
été  arrangés  a  linsu  de  INlarie  ,  toujours  présente , 
qu'elle  nait  été  dans  lu  main  de  son  amant  que  lin- 
strument  ])assif  et  aveugle  de  tant  de  fourberies?  Both- 
wel  étant  généralement  reconuu  pour  coupable,  Marie 
peut-elle  ne  pas  l'être?  La  preuve  de  sa  complicité  ne 
sort-elle  pas  à  -  la  -  fois  de  toutes  les  particularités  du 


crime? 


Cette  preuve  d'ailleurs  est  préparée  et  fortifiée  par 
tous  les  événements  ([ui  précédent.  Qu'on  se, rappelle 
5.  ly 
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les  procédés  de  Marie  à  l'égard  du  roi ,  l'abandon  où 
elle  le  laissoit,  sa  confiance  et  son  amour  prostitués  à 
un  riiccio,  à  un  Bothwel ,  Tindigence  du  roi  comparée 
au  faste  de  ce  dernier,  tout  jusqu'aux  obstacles  qu'elle 
mit  à  la  fuite  du  roi ,  jusqu'au  refus  quelle  fit  de  con- 
sentir au  divorce  ,  se  tourne  en  preuve  contre  elle. 

Mais  les  événements  qui  suivent  donnent  bien  plus 
de  force  encore  à  cette  preuve. 

Un  père  et  la  voix  publique  accusent  Bothwel  de  la 
mort  du  roi,  il  fait  des  défis,  on  les  accepte,  il  recule, 
et  Marie  n'ouvre  point  les  yeux,  elle  le  protège,  elle  le 
défend.  Des  placards  chargent  Bothwel  du  crime,  et 
accusent  Marie  de  complicité  ;  on  fait  les  plus  rigou- 
reuses recherches  sur  les  placards;  on  n'en  fait  point , 
ou  l'on  n'en  fait  ijue  de  légères  sur  l'assassinat  du  roi  ; 
mais  enfin  voilà  Bothwel  juridiquement  accusé  par  le 
comte  de  Lenuox,  par  le  père  du  roi.  8'assure-t-on  de 
Bothwel?  entend-on  des  témoins?  les  lui  confronte-t-on? 
Il  est  à  la  cour,  il  est  tout-puissant,  il  est  ministre  ab- 
solu ,  il  va  être  presque  roi ,  et  déjà  la  reine  Ta  choisi 
pour  porter  le  sceptre  royal  à  l'ouverture  du  parlement. 
Un  jugement  irrégulier  et  précipité,  où  il  assiste  lui- 
même,  environné  d'une  troupe  formidable  de  gens 
armés  (i),  le  délivre  de  son  accusateur,  sans  que  celui- 
ci  ait  été  entendu,  sans  qu'il  ait  eu  le  temps  de  paioî- 
tre,  d'indiquer  des  témoins  ,  de  produire  des  preuves. 
La  chicane  s'étoit  ménagé  de  loin,  et  en  tout  événe- 
ment ,  des  moyens  juridiques  d'assurer  le  déni  de  jus- 

(t)  Sfil  quia  (itidcict  liolhuellium  altinqcrc ,  ciim  idem  reus ,  judex , 
qu<Fiit<ji ,  l'ixim:  exaclui  cssct  futurus?  Bucliau.  icr.  Scotic.  I.  i8. 
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tlce.  Dans  l'acte  d'accusation  l'on  avolt  donné  une 
fausse  date  au  délit,  on  avoit  daté  la  mort  du  roi  du 
9  février,  au  lieu  du  10,  comme  si  Ion  avoit  pu  se 
tromper  sur  Tépoque  d'un  tel  événement.  Le  but  de 
cette  erreur  volontaire  étoit  que  l'accusation  tombât  par 
la  nullité  de  l'acte.  Pour  comble  d'opprobre,  cet  bomme 
accusé  par  plusieurs  personnes,  et  soupçonné  par  tout 
le  monde  ,  de  l'assassinat  du  roi ,  la  reine  se  fait  pré- 
senter une  requête  par  laquelle  on  la  presse  de  l'épou- 
ser, elle  permet  du  moins  qu'on  la  lui  présente ,  et  cette 
permission  c|ue  personne  n  avoit  sollicitée ,  étoit  évi- 
demment un  ordre.  Ceux  qui  avoient  eu  la  foiblesse  de 
la  présenter ,  dirent  depuis  eux-mêmes  que  la  maison 
où  ils  s'assemblèrent  étoit  environnée  de  gens  armés. 
D'après  cette  requête ,  la  reine  épouse  Bothwel,  trois 
mois  après  la  mort  de  son  mari;  précipitation  qui 
seule  eût  été  un  opprobre  ,  quand  même  il  n'auroit  pas 
été  question  d  un  bomme  réputé  réjjicide.  Toute  la  pré- 
caution qu'elle  prit  pour  diminuer  la  honte  d'un  tel 
engafjement,  fut  de  se  faire  enlever  par  Bothwel, 
expédient  scandaleux,  collusion  évidente,  qui  ajontoit 
encore  à  la  honte  de  Marie;  lorsque  la  noblesse  d'Ecosse 
lui  offrit  de  la  tirer  des  mains  du  ravisseur,  elle  ré- 
j)ondit  qu'à  la  vérité  il  s'étoit  servi  d'une  voie  fort 
étiange  ,  mais([ue  ses  regrets  avoient  expié  sa  faute,  et 
qu'elle  lui  avoit  pardonné  ;  en  effet  elle  lui  accorda  des 
lettres  de  rémission  avec  cette  clause  singulière;  pour 
cet  attentat  ot  pour  tous  autres  crimes  j  tant  cet  homme 
avoit  besoin  de  rémissions  !  tant  l'amour  avoit  besoin 
de  lui  en  accorder,  ou  plutôt  tant  on  a  besoin  de  mé- 
nager ses  conqilices  !  car  il  n'est  que  trop  aisé  d'entcn- 

19- 
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(Ire  quels  sont  ces  autres  crimes  qu'on  remettoit  à 
Uutlivvel. 

La  honte  et  le  scandale  éclatent  ici  de  toute  part  ;  ce 
sujet  insolent,  qui  enlevoit  sa  reine,  pour  la  forcer  en 
apparence  à  l'épouser,  n'étoit  pas  même  libre  de  l'épou- 
ser ,  il  étoit  marié  à  la  sœur  du  comte  de  Huntley  ;  il 
fallut  que  par  une  autre  collusion  non  moins  honteuse, 
le  mari  et  la  femme  demandassent  la  dissolution  de  leurs 
nœuds;  13otlnvcl  allé^jua  une  fausse  nullité,  qu'il  fon- 
doit  sur  un  degré  de  parenté  prohibé ,  la  femme  de- 
manda le  divorce  (i)  pour  cause  d'adultère,  le  mari 
s'étant  fait  surprendre  avec  une  servante.  D'un  côté  ,  le 
consistoire  protestant ,  de  l'autre  ,  le  lâche  archevêque 
de  Saint- André  consacrèrent  toutes  ces  infamies  par 
une  sentence  de  dissolution,  et  Marie  Stuart  en  consé- 
quence épousa  un  homme  qui,  indépendamment  même 
du  régicide  dont  il  étoit  accusé,  étoit  évidemment,  d'a- 
près toute  cette  conduite,  un  homme  sans  principe  et 
sans  HKEurs.  Qui  ne  voit  que  c'est  la  même  main  (jui  a 
brisé  ainsi  toutes  les  barrières  et  levé  toutes  les  dilK- 
cultés  qui  s'opposoient  à  une  alliance  criminelle?  qui 
ne  voit  que  celle  qui  rompt  les  nœuds  de  son  amant  par 
un  moyen  si  injuste,  avoit  de  même  rompu  les  siens 
par  un  moyen  violent? 

La  fuite  deDarnley  ,  soit  en  France,  soit  en  Espagne, 
eût  laissé  subsister  ces  nœuds  ,  elle  auroit  eu  d'ailleurs 

(i)Ce  pioccs  fut  instruit  tout  ;i-Ia-fois  thins  deux  tribunaux  oppo- 
ses, l'un  catlioIi(]UL',  l'autre  protestant  ;  la  juridiction  de  l'archevc- 
cjue  (le  Sainl-Andre,  (|iii  suivoit  li'  droit  ranon,  et  où,  par  cette  rai- 
son, l'on  fit  valoir  le  prétexte  de  parenté;  et  le  nouveau  consistoire, 
«jui  suiv'iii  les  princijHs  de  la  n'forme,  ul  nii  l'on  dcui;ti;ila  le  divorce. 
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un  grand  inconvénient;  les  plaintes  deDarnley  auroient 
perdu  Marie  de  réputation  jusque  dans  les  cours  catho- 
liques, ses  protectrices  naturelles. 

Marie  rejeta  le  divorce,  parcequ'il  ne  dépendoit  pas 
d'elle,  et  que  Darnley  n'y  eût  point  consenti.  Ambi- 
tieux ,  jaloux  du  pouvoir,  il  ne  Teût  jamais  résigné  vo- 
lontairement, et  il  étoit  difficile  de  1  y  lorce^;  quelque 
foible  que  ("ùt  son  crédit  dans  la  nation,  il  auroit  trouvé 
de  Tappui  contre  Bothwel  comme  il  en  avoit  trouvé 
contre  Riccio  ;  les  protestants,  qui  l'avoient  si  bien  servi 
contre  Riccio  ,  n'auroient  pas  eu  moins  de  zélé  pour  le 
servir  contre  Bothwel ,  qui  avoit  toujours  paru  le  défen- 
seur déclaré  du  parti  catholique,  (juoiqu'il  fit  profes- 
sion de  la  religion  réformée.  Le  parti  que  prit  ÎNIarie 
étoit  donc  le  plus  sûi' ,  et  peut-être  le  seul  qu'elle  eût  à 
prendre  d'après  ses  projets  ;  plus  ce  parti  étoit  atroce  , 
moins  elle  craignit  sans  doute  d'en  être  soupçonnée  , 
sur- tout  après  avoir  rejeté  la  voie  du  divorce.  Il  est 
plus  difficile  à  la  vérité  de  comprendre  comment  elle 
espéra  de  préserver  Bothwel  du  soupçon  ,  mais  il  n'est 
pas  rare  qu'on  s'aveugle  dans  le  crime  et  dans  la  gran- 
deur suprême;  d  ailleurs  si  ce  parti  étoit  le  seul  qui  fût 
sûr,  il  falloit  bien  courir  les  risques  des  inconvénients 
(pi  il  pouvoit  entraîner. 

Jus([u'ici  Ton  n'a  vu,  si  l'on  veut,  que  des  conjectu- 
res ,  voici  le  moment  des  preuves  juridiques. 

Elisabeth  veut  que  le  procès  soit  instruit ,  Marie  offre 
de  se  justifier  en  particulier  et  en  présence  d'Elisabeth , 
elle  comptoit  sur  les  séductions  des  entretien^  particu- 
liers ,  elle  craignoit  léclat  d'une  discussion  publique. 
Cependant  Elisabetb  persistant  à  lui  interdire  sa  pré- 
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sence,  Marie  nomme  des  commissaires  pour  paroitre 
devant  les  commissaires  an(]lois  ;  elle  consentoit  donc 
alors  à  se  défendre ,  parcequ'elle  se  fioit  aux  mesures 
qu'elle  avoit  prises  pour  faire  disparoltre  les  preuves  de 
son  crime.  Murray  produit  ces  preuves. 

C'ctoient ,  i  °  les  dépositions  de  quelques  domestiques 
du  comte  de  Bothwel ,  condamnés  et  exécutés  comme 
complices  de  leur  maître. 

2"  Un  recueil  de  lettres  écrites  par  la  reine  au  comte 
de  Bothwel ,  contenant  les  preuves  du  commerce  cri- 
minel qu'elle  avoit  entretenu  avec  cet  homme  du  vivant 
de  son  mari ,  ainsi  que  du  consentement  qu'elle  avoit 
donné  à  l'assassinat  du  roi  et  à  son  propre  enlèvement. 
A  ces  lettres  étoient  joints  des  actes,  ou  signés  d'elle  , 
ou  écrits  de  sa  main  ,  qui  renfermoient  des  promesses 
de  mariage  faites  à  Bothwel,  toujours  du  vivant  du  roi , 
il  y  avoit  aussi  des  sonnets  qu'elle  avoit  composés  sur 
leur  amour. 

Marie  avoit  cru  ces  lettres,  ces  actes  et  ces  poésies 
anéantis  ,  elle  ne  pou  voit  concevoir  comment  tous  ces 
papiers  se  trouvoient  entre  les  mains  de  son  frère  ; 
Murray  le  lui  apprend.  Elle  avoit  recommandé  à  Both- 
wel de  les  brûler,  mais  Botliwel  avoit  jugé  à  propos  de 
les  garder,  soit  comme  des  monuments  de  la  jiassioji 
(ju'il  avoit  insph'ée  à  une  grande  reine,  soit  comme  des 
titres  qui,  s'il  venoit  à  être  convaincu  de  l'assassinat 
du  roi ,  j)ourroient  servir  à  le  sauver  à  cause  de  la  com- 
plicité mémo  do  la  reine.  Il  avoit  enfermé  le  tout  dans 
une  cassptte  d'argent ,  qui  étoit  aussi  un  présent  de 
Maiio,  et  (|u'(llo  lonoit  elle-même  de  François  II,  son 
premier  époux.  Bothwel,  pour  tenir  cette  cassette  en 
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un  lieu  sûr,  avoit  choisi  le  château  d'Edimbourfj ,  la 
place  la  plus  forte  de  TÉcosse.  La  cassette  étoit  donc 
restée  entre  les  mains  de  Jacques  Balfour ,  gouver- 
neur de  ce  château  ,  homme  attaché  à  Bothwel ,  et 
qu'on  regardoit  aussi  comme  complice  de  la  mort  du 
roi.  Le  château  d'Edimbourg  ayant  été  assiégé  par  le 
comte  de  Morton ,  à  la  tête  des  lords  soulevés  contre  la 
reine,  au  sujet  de  son  mariage  avec  Bothwel,  celui-ci 
envoya  un  homme  de  confiance ,  nommé  Dalgleish , 
pour  retirer  cette  cassette  d  entre  les  mains  du  gouver- 
neur. Balfour  traitoit  alors  en  secret  avec  les  lords  ;  il 
remit  cependant  la  cassette,  mais  il  fit  avertir  le  comte 
de  Morton  ,  qui  intercepta  les  papiers  ,  et  les  remit  au 
comte  de  Murray  son  ami. 

Quel  est  alors  le  plan  de  défense  de  Marie?  1°  Elle 
commence  à  s'apercevoir  que  cette  discussion  de  sa 
conduite  devant  les  commissaires  d'une  puissance  étran- 
gère peut  donner  atteinte  à  1  indépendance  de  sa  cou- 
ronne; elle  juge  la  majesté  royale  avilie  par  cette  plai- 
doirie contre  des  sujets  rebelles,  devant  un  tribunal 
qui  prétend  la  juger,  quoiqu  elle  n'ait  d'autre  juge  que 
Dieu  ;  elle  soutient  qu'en  nommant  des  commissaires  , 
elle  n'a  pas  compté  choisir  des  avocats  pour  la  défendre 
sur  une  accusation ,  mais  des  ministres  pour  traiter  sur 
des  intérêts  politiques  ;  elle  ajoute  qu'elle  est  toujours 
prête  à  suivre  cette  affaire ,  mais  sous  la  forme  d'une 
négociation  ,  non  sous  celle  d'un  procès. 

2°  Elle  accuse  à  son  tour  Murray  et  IMorton  d'être 
les  régicides ,  et  d'avoir  fabriqué  sa  prétendue  corres- 
pondance avec  Bothwel  pour  la  charger  de  leur  crime. 

On  répliquoit  i"  que  cette  réclamation  dindépcn- 
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dance  étoit  tardive  et  superflue;  tardive,  parcequello 
vcuoit  non  seulement  après  un  consentement  lormel 
d  être  ju{jéc,  mais  encore  après  une  conviction  com- 
plète; superflue,  parceque  les  protestations  laites  de 
part  et  d'autre  suffisoient  pour  maintenir  les  droits 
respectifs  des  deux  couronnes,  qu'elle  parloitdedifjnité 
quand  il  s'agissoit  d'honneur;  que  sa  dignité  person- 
nelle seroit  étrangement  compromise  par  le  silence  , 
lorsqu'on  l'accabloit  de  preuves  authentiques  et  par 
écrit ,  émanées  d  elle-même  ;  que  si  elle  ne  reconnois- 
soit  point  de  juge  sur  la  terre,  elle  se  devoit  à  elle-même 
une  justification  solennelle  devant  l'univers  qui  avoit 
les  yeux  sur  elle. 

2"  Qu'une  récrimination  faite  ainsi  par  dépit  est  pué- 
rile et  ridicule  ;  qu'on  ne  procède  de  cette  manière  ,  ni 
dans  l'ordre  judiciaire ,  ni  toutes  les  fois  qu'on  a  le  désir 
et  l'intérêt  dédaircir  la  vérité  ;  que  de  même  qu  en  jus- 
tice réglée  une  déposition  ne  peut  être  ébranlée  par  tous 
les  reproches  faits:après  coup,  et  qu'il  faut  avoir  fourni 
ses  reproches  avant  d'entendre  la  déposition ,  de  même 
nne  accusation  n'est  pas  détruite  par  une  accusation 
contraire  ,  ni  des  actes  formels  par  une  simple  dénéga- 
tion ,  et  une  allégation  vague  de  faux. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  la  reine  d'Ecosse  persista 
dans  son  silence,  et  ne  voulut  se  justifier  (jue  devant 
hi  reine  d'Ajigleterre,  parcequ'elle  savoit  bien  f[u  elle 
ne  seroit  point  admise  en  sa  présence;  ses  commissaires 
par  son  (irdre  offriient  toujours  de  négocier  et  refusè- 
rent de  la  défendre. 

Tx  duc  de  Nortfolck,  chef  des  commissaires  anglois, 
très  zélé  cependant  pour  la  maison  Stuart,  et  qui  eut 
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la  tête  tranchée  pour  avoir  cabale  contre  Elisabeth  en 
laveur  de  la  reined'Ecossequ  ilvouloil  épouser,  avouoit 
aux  commissaires  écossois,  qui  nen  disconvenoient 
pas,  que  les  preuves  delà  complicité  de  Marie  étoient 
plus  claires  que  le  jour,  et  s'il  vouloit  l'épouser  mal- 
gré son  crime ,  c'est  qu'il  s'agissoit  d'un  trône. 

L'original  des  lettres  de  Marie  Stuart  et  tous  les  actes 
de  ce  procès  ont  disparu ,  sans  doute  par  le  soin  que 
])rit  dans  la  suite  le  roi  Jacques  d'anéantir  ces  monu- 
ments de  la  honte  et  du  crime  de  sa  mèie. 

Au  reste  ,  à  toutes  les  objections  qui  pourroient  être 
tirées  du  caractère  doux  ,  humain  ,  vertueux  de  Marie 
Stuart ,  on  répond  que  les  caractères  soutenus  et  ja- 
mais démentis  ne  se  trouvent  qu'au  théâtre  et  dans  les 
romans;  que  peut-être  Marie  Stuart  n'eut  que  l'appa- 
rence des  vertus ,  ou  que  s'il  faut  avouer  qu'elle  étoit 
née  avec  un  caractère  heureux  et  des  vertus  aimables, 
il  faut  observer  aussi  que  ces  qualités  restèrent  connne 
éclipsées  tant  qu'elle  vécut  sous  1  empire  de  Bothwel , 
qu'elles  ne  reprirent  leur  éclat  qu'après  le  départ  de  ce 
monstre  et  que  pendant  la  prison  de  Marie,  comme  si 
le  malheur  les  eût  rappelées.  Tel  est  le  langage  des 
adversaires  de  Marie.  Voyons  celui  de  ses  apologistes. 
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UECIT 

DES  HISTORIENS  FAVORABLES  A  MARIE  STUART. 


La  mère  de  Murray  ,  quoique  notoirement  elle  n'eût 
été  que  la  maîtresse  de  Jacques  V  ,  prétendoit  avoir  été 
sa  femme  légitime  [a];  en  conséquence  elle  sout(;noit 
que  le  trône  appartenoit  à  son  fds,  de  là  tous  les  cri- 
mes de  ce  fils.  Murray  nourri  dans  ces  idées  ambitieu- 
ses , ne  les  avoitque  trop  adoptées  ,  il  regrettoit  le  tiône 
comme  un  bien  rpii  lui  avoit  échappé,  il  n  y  avoit  rien 
(pi'il  ne  fut  capable  de  tenter  pour  y  parvenir  ou  pour 
s'en  rapprocher. 

Pendant  la  régence  de  Marie  de  Lorraine  et  la  vie  de 
François  II,  il  renferma  tant  qu'il  put  ces  sentiments 
dans  son  cœur;  ilsavoient  cependant  assez  éclaté  avant 
la  mort  de  ce  prince  et  de  sa  belle-mère,  pour  que 
les  fidèles  sujets  de  Marie  Stuart  se  crussent  obligés  de 
1  eu  avertir.  En  effet,  dès  le  temps  de  l'administration 
de  Marie  de  Lorraine,  Murray  étoit  à  la  tête  du  parti 
réformé ,  dès  ce  temps  même  il  asjiiroit  au  trône ,  on  ne 
peut   «Ml  douter  d'a])rès  une  lettre  de  ÎSicolas  Trock- 


[n]  C.inulcii,  fîoud.ill,   nratitome,   et  presque  tous  les  historiens 
iriiiicois. 
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morton,  ambassadeur  d'Angleterre  en  France,  adressée 
au  secrétaire  d'État  Cécil ,  et  datée  du  26  juillet  i  SSg. 

«Je  suis  secrètement  informé,  dit-il,  qu'il  y  a  en 
«  Ecosse  un  parti  pour  placer  le  prieur  de  Saint-xVndré 
«  sur  le  trône,  et  que  le  prieur  lui-même  n'épargne  rien 
«  pour  y  parvenir.  » 

Le  secrétaire  d'État  d'Ecosse  Maitland  de  Létliington , 
dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  parler , 
avoit  donné  le  même  avis  à  la  reine  Elisabeth  ,  c'est 
elle-même  qui  nous  l'apprend  dans  des  instructions 
qu'elle  adresse  au  comte  de  Shrewsburi. 

«Dès  avant  le  traité  d'Edimbourg,  dit-elle,  (et  ce 
«  traité  est  de  i  56o  )  Léthington  m'informa  qu'on  vou- 
«  loit  enlever  la  couronne  à  la  reine  Marie.  » 

Les  principaux  agents  de  cette  intrigue  étoient,  le 
cotnte  de  Murray ,  qui  en  étoit  l'objet ,  le  comte  de 
Morton  ,  de  la  maison  de  Douglas ,  son  ami  et  son  con- 
fident, et  Léthington;  ils  formoient  ce  triumvirat  cri- 
minel sous  lequel  succomba  la  reine  d'Ecosse;  leurs 
plus  zélés  partisans  étoient  le  comte  de  Marr,  le  lord 
Lindesey,  le  lord  Rutven,  etc.  Tels  étoient  les  chefs  du 
parti  protestant ,  du  parti  anglois  ;  ils  entretenoient 
une  correspondance  suivie  avec  la  reine  d'Angleterre 
contre  leur  souveraine.  La  mort  de  la  reine  régente 
d'Ecosse  et  celle  de  François  H  furent  des  événements 
favorables  pour  Murray ,  il  n'avoit  plus  à  combattre 
ou  à  tromper  que  la  jeune  reine  sa  sœur.  Son  coup  d  es- 
sai fut  de  lui  extorquer  un  pouvoir  en  vertu  duquel  il 
acheva  d'abolir  en  Ecosse  la  religion  catholique  que 
professoit  cette  princesse,  de  sorte  qu'en  arrivant  dans 
ses  Etats,  elle  trouva  ses  sujets  disposés  à  la  révolte 
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coQtre  elle  sur  rarticle  le  plus  important,  la  religion. 
A  peine  put-elle  obtenir  quelque  tolérance  pour  la 
sienne.  Tandis  que  Murrayabusoit  ainsi  de  la  confiance 
lie  sa  sœur,  il  songeoit  à  Tempéclier  de  passer  en  Ecosse. 
L'absence  de  Marie  pouvoit  remplir  en  partie  les  vues 
de  Murray,  l'administration  pouvoit  lui  rester,  et  les 
Ecossois  accoutumés  dans  la  suite  à  son  gouvernement, 
pouvoient  lui  délerer  la  couronne  au  préjudice  d'une 
sœur  absente  ;  il  se  hâta  donc  à  son  retour  de  France 
d'aller  en  Angleterre,  il  pressa  Elisabeth  de  faire  arrê- 
ter Marie  à  son  jjassage  ;  Léthington  donna  le  même 
conseil ,  ils  alléguoicnt  lintérêt  général  de  la  religion 
protestante,  lintérét  particulier  d  Elisabeth';  ISIurray 
eut  soin  d'alarmer  cette  reine  sur  ses  propres  dangers , 
en  lui  exagérant  les  prétentions  de  Marie  et  les  projets 
des  Guises,  relativement  à  la  couronne  même  d'An- 
gleterre. Camden  qui  rapporte  cette  intrigue,  avoit  vu 
les  lettres  du  parti  ;  celle  cpie  Léthington  écrivit  à  ce  su- 
jet à  Cécil  existe  dans  la  bililiotliéque  cotonienne. 

«  Je  pense  comme  vous,  lui  dit-il ,  sur  le  retour  de 
(' la  reine  notre  souveraine  en  lù:osse ,  il  causera  in- 
i<  fullibleincnt  d  étonnantes  tragédies.  Elle  ne  veut 
''  point  avoir  à  son  servit:r  cpiiconque  est  bien  disj>os<' 
"  pour  l'Angleterre;  on  ne  mancpiera  pas  de  leur  susci- 
"  ter  des  affaires  ,  non  pas  d'abord  directement  pour 
«cause  de  religion,  ce  prétexte  paroitroit  odieux ,  on 
'.  enqiloicra  Inccusation  de  haute  trahison  ;  on  disgra- 
«  ciera,  on  bannira ,  on  dispersera  im  certain  nombre 
«  de  lords  ,  le  reste  ne  donnera  pas  grande  peine  à  écra- 
(I  ser  ,  et  alors  commencera  la  boucherie.  » 

Conformément  à  ces  conseils  ,  Elisabeth  envoya  des 
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vaisseaux,  pour  enlever  Marie  Stuart  à  son  passage. 
C'est  encore  un  fait  dont  on  ne  sauroit  douter,  puisque 
le  chancelier  Bacon  a  pris  soin  de  le  consacrer  par  un 
discours  qu'il  fit  en  i  562  ,  dans  le  conseil  privé  d'An- 
gleterre, au  sujet  d'une  entrevue  proposée  entre  Elisa- 
beth et  Marie.  «  l*ensez-vous  ,  dit-il ,  que  la  reine  d'É- 
"  cosse  oublie  le  relus  que  vous  fîtes  de  la  laisser  passer 
h  par  l'Angleterre  à  son  retour  de  France?  oubliera-t- 
«  elle  aussi  les  vaisseaux  que  vous  envoyâtes  sur  son 
«passage?» 

Marie  échappa  aux  Anglois  à  la  faveur  d'un  brouil- 
lard ;  on  avoit  prévu  ce  cas ,  et  l'on  avoit  envoyé  d'a- 
vance Ilandolph  en  Ecosse  pour  féliciter  Marie  sur  son 
retour,  s  ilavoitlieu;  maiseneffet  pourempêcher  ce  re- 
tour parses  intrigues  et  ses  intelligencesavec ce  triumvi- 
rat, voiciceque  Randolphécrivoil  àCécil,  le  9 août  i56i, 
environ  quinzejours avant  l'arrivée  deMarie.  «  J'ai  com- 
«  muniqué  votre  lettre  à  mylord  Murray  (i),  à  niylord 
«  MortonetàLéthington. Ilssouhaitentautantqnevous- 
«  même  qu'on  arrête  pendant  quelque  temps  la  reine 
"  d'Ecosse  en  Angleterre.  Quelques  uns  d'eux  renon- 

«  ceroient  volontiers  pour  toujours  à  la  voir ils  ne 

•>  voient  de  ressources  et  de  sûreté  que  dans  la  faveur 
"  et  dans  la  protection  de  sa  m.ijcsté  (  Elisabeth  )  ils  se 
«  proposent  d'avoir  avec  moi  une  conférence  là-dessus. 

«  Ma  réponse  est  toute  prête J'ai  eu  dernièrement 

-  une  conversation  avec  Murray  et  avec  Léthington.... 

(i)  La  lettre  l'appelle  le  lord  Jacques;  il  n'éloit  pas  «ncore  comte 
de  Muriay  ;  il  ne  le  fut  que  dans  la  suite  par  la  bonté  de  cette  méini; 
sœur  (ju'il  avoit  si  indi(;ueuient  trahie,  et  qu'il  persécuta  si  cruel- 
lement. ' 
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«  Le  lord  Léthiufjton  écrit  exactement  tout  ce  qu  il  croit 
t,  propre  à  satisfaire  votre  curiosité  sur  l'état  présent 
«  des  choses  dans  ce  pays.  >» 

Le  même  lUindolph  écrivoit  une  autre  fois  :  «  Si  l'on 
«  saisitsur la  frontière  quelques  lettres  suspectes ,  ne  les 
«  ouvrez  pas,  mais  envoyez-les  à  mylord  Murray ,  sur 
«  les  services  duquel  la  reine  d'Angleterre  peut  comp- 
«  ter.  » 

Kuox  entroit  dans  tous  ces  complots.  Voici  ce  que 
Randolpli  écrivoit  à  Cécil  au  mois  tle  sej)tembre  i56i  : 
«  M.  Knox  ma  instamment  recommandé  de  vous  ap- 
«  prendre  que  le  lord  Léthington  lui  a  remis  votre 
«  lettre,  à  laquelle  il  ne  tardera  pas  à  répondie. 

«  On  nous  exhorte,  dit  encore  Randolpli  à  avoir  du 
«  courajjc,  je  vous  assure  que  la  voix  d  un  seul  homme 
«  (M.  Knox)  est  plus  capable  de  nous  en  donner  en  une 
ti  heure  que  six  cents  trompettes  quiretentiroient  sans 
«  cesse  à  nos  oreilles.  "  L'arrivée  de  Marie  déconcerta 
pour  lors  les  mesures  de  ces  traîtres,  et  sa  conduite 
démentit  haïUemcnt  les  prédictions  calomnieuses  de 
Léthington,  elle  traita  les  protestants  avec  la  pi  us  {gran- 
de douceur ,  donna  la  meilleure  part  dans  sa  conHance 
à  Murray  son  frère,  et  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
Elisabeth. 

Arrêtons  nous  un  moment  à  considérer  ces  premiers 
laits,  parcec[u'ils  établissent  le  caractère  des  différents 
personnages. 

Le  bâtard  Murray  osoit  aspirer  au  trône;  c'est  d'ahord 
un  poiiU  constant ,  et  ce  point  fait  connoitre  Ihonnue. 

Les  moyens  (pi'il  emploie  pour  parvenir  à  son  but, 
sont  des  intelligences  avec  les  ennemis  de  TÉlat  et  des 
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conspirations  contre  la  libtMté  de  sa  sœur  et  de  sa  sou- 
veraine. Son  complice  Létliington  se  permet  contre  la 
reine  d'insolentes  calomnies,  dont  il  va  chercher  la 
matière  jusque  dans  Tavenir.  Knox  leui-  vendoit  sa  sé- 
ditieuse éloquence.  Violence  et  fourberie,  voilà  ce  qu'on 
verra  toujours  delà  part  de  Murray  et  de  ses  complices. 
Douceur,  modération,  bonté,  trop  de  candeur  peut- 
être,  et  trop  peu  de  défiance,  voilà  ce  qu'on  verra  cons- 
tamment de  la  part  de  Marie  ,  et  voilà  ce  qui  la  perdra. 

Murray  régnoit  en  quelque  sorte  avec  Marie  par  la 
confiance  qu'elle  luitémoignoit;  il  étoit  comblé  de  biens 
et  d'honneurs ,  son  ambition  étoit  en  partie  satisfaite  ; 
aussi  ces  premières  années  du  règne  de  Marie  sont-elles 
peu  troublées.  Cependant  la  différence  de  religion  pou- 
voit  mettre  des  bornes  à  cette  confiance  de  Marie  ;  aussi 
ne  la  laisse-t-on  pas  tranquille  sur  cet  article  ;  on  veut 
absolument  la  convertir  ;  on  trouble  le  service  de  sa 
chapelle,  on  la  fait  prêcher  par  Knox;  on  la  fait  sollici- 
ter par  le  clergé  protestant. 

Mais  c'est  à  l'occasion  du  second  mariage  de  la  reine 
avec  le  lord  Darnley  que  les  grands  orages  éclatent  ; 
la  raison  en  est  sensible:  Marie  donnoit  un  maitre  à 
Murray ,  de  nouvelles  barrières  s'élevoient  entre  le  trône 
et  lui ,  Murray  devient  le  chef  du  parti  de  l'opposition,  il 
prend  les  armes  pour  empêcher  ce  mariage.  De  quel 
droit?  depuis  quand  une  reine  ne  peut-elle  plus  se  ma- 
rier sans  1  aveu  d'un  sujet?  Marie  étoit  bien  née  pour 
être  contrainte  dans  les  actions  qui  exigent  le  plus  de 
liberté!  Edouard  VI  avoit  voulu  la  forcer,  les  armes  à 
la  main  ,  de  l'épouser  ;  Murray  vouloit  la  forcer  ,  les 
armes  à  la  main ,  de  rester  veuve;  il  vouloit  régner,  ou 
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du  moins  gouverner;  voilà  le  principe  de  toutes  ses 
démarclies  et  le  but  de  toute  sa  conduite,  voilà  1  cuiyme 
de  sa  vie  entière  expliquée. 

Le  projet  de  Murray  n'alloit  pas  à  moins  qu'à  oter  la 
vie  à  Dainley  et  la  liberté  à  Marie  ;  celle-ci  devoit  être 
enfermée  dans  le  château  de  Lochleven  ,  où  habitoit  la 
mère  de  Murray  (i),  Darnley  devoit  être  tué  ou  livré 
aux  Anglois.  Voici  ce  que  llandolph  écrivoit  à  Cécil  le 
3  juin  1 565. 

«  Les  Ecossois  ne  sont  pas  contents  de  leur  nouveau 
«  maître  (2);  ils  ne  voient  point  de  milieu  entre  sa  mort 
«  prochaine  et  une  \ie  malheureuse  pour  eux-mêmes. 
«  La  haine  qu'il  leur  porte  les  met  dans  le  plus  grand 
"  péril;  mais  ils  aiment  à  espérer  de  voir  retomber  sur 
"  lui  le  mal  qu'il  médite  contre  les  autres.  » 

Ceci  présente  deux  réflexions  : 

1°  On  avoit  eu,  ou  plutôt  on  avoit  affecté  les  mêmes 
alarmes  dans  le  temps  du  retour  de  Marie.  Léthington 
prévoyoit  de  sanglantes  tragédies ,  il  marfjuoit  le  mo- 
ment où  commencei  oit  la  houchcrie.  Tout  cela  signifie 
seulement  que  Marie  et  IJarnley  étoient  catholiques,  et 
qu'on  vouloit  les  rendre  odieux  à  une  nation  qui  étoit 
alors  dans  toute  la  ferveur  du  prosélvtisme  protestant. 

2"  Cette  mort  pi och aine  de  Darnlev,  ce  mal  qu'on  es- 
père de  voir  retomber  su/-  lui  annoncent  assez  quels 
étoient  les  projets  des  conjurés. 

(1)  Elle  avoit  épousé  Guillamnt;  Douglas,  à  ()iii  appartcuoit  le 
chilleau,  cl  ipù  étoit  pioche  paient  du  comte  île  Mortqn. 

(:i)  llaiiJulpl)  lappellc  ainsi  J'avance,  parccque  le  niaria{;e  éto;l 
résolu  :  mais  il  ne  se  ïn  que  le  29  juillet  suivant,  ayant  été  refanlé 
par  ciite  conjuration. 
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Le  reste  de  la  lettre  est  encore  plus  fort  : 

«  Darnley  tient  une  conduite  cjui  le  rend  méprisable 
«  à  tout  le  monde,  et  même  à  ses  plus  zélés  partisans. 
'.  Je  ne  sais  ce  qui  le  menace  ^  mais  je  crains  JoH  qu'il 
«  n'ait  pas  long-temps  à  'vivre.  « 

l>ientôt  lîandolph  paroît  plus  instruit: 

«  On  m'a  demandé  ,  dit-il,  si  nous  serions  disposés  à 
n  recevoir  Darnley  et  son  père  Lennox ,  en  cas  qu'on 
«  voulut  nous  les  livrer  à  Berwick.  J'ai  répondu  que 
«  nous  les  recevrions  ,  en  quelque  état  qu'on  nous  les 
«<  livrât.  " 

C'est-à-dire  apparemment  morts  ou  vifs,  dit  un 
auteur. 

LemèmeRandolphécrivoit  aumêmeCécil  le  ajuillet: 

n  Je  me  suis  abouché  dernièrement  avec  mvlord 
«  Murray  ,  et  je  l'ai  trouvé  extrêmement  afflijjé  des  fo- 
«  lies  de  sa  souveraine.  » 

Ces  folies  étoient  de  faire  le  mariage  le  plus  convena- 
ble à  tous  égards,  le  plus  conforme  aux  vues  d'une 
saine  politique ,  qui  tend  toujours  à  réunir  et  con- 
fondre les  droits  opposés.  Randolph  parle  ici  le  lan- 
gage des  conjurés ,  parcequ'il  est  leur  complice. 

«  Murray  craint ,  poursuit  Randolph,  que  la  noblesse 
«  ne  soit  forcée  de  s'assembler...  poui- prévenir  la  chute 

<  de  l'Etat Plusieurs  ont  sur  cela  les  mêjnes  vues,  et 

'«  plusieurs  autres  les  adoptent.  Il  est  aisé  de  prévoir  ce 
«  qui  en  airivera.  » 

Le  complot  ayant  été  découvert,  on  avoit  pris  les 
armes  de  part  et  d'autre  ,  les  conjurés  sollicitoient  du 
secours  en  xVngletcrre ,  et  suivoient  toujours  leur  projet 

5.  20 
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(Je  faire  périr  Darnley.  Randolph  ,  leur  confident,  écri- 
voit  à  Gécil  le  3  septembre  suivant: 

ri  Les  seigneurs  ont  été  obligés  d'abandonner  Édini- 
(i  bourg.  Morton  est  suspect  à  la  reine.  » 

Il  étoit  resté  auprès  d'elle  pour  l'épier  ,  la  tromper  , 
et  rendre  compte  de  tout  aux  conjurés. 

Randolph  poursuit  : 

«  Quelques  inis  du  parti  sont  chargés  de  tuer  Darnlev 
«  au  péril  de  leur  propre  vie.  Us  attendent  du  secours 
«d'Angleterre;  si  sa  majesté  (Elisabeth)  veut  leur  en 
«  faire  passer ,  ils  ne  doutent  pas  que  l'Ecosse  n'ait 
«  bientôt  deux  souveraines.  » 

Tel  étoit  l'objet  des  intelligences  ([u'Élisabcth  entre- 
tenoit  avec  les  conjurés;  ils  espéroient  régner  par  elle , 
et  elle  espéroit  se  rendre  par  eux  la  maîtresse  en  Ecosse. 

A  toutes  ces  lettres  où  Randolph  parle  si  nettement 
des  entreprises  formées  contre  les  jours  de  Darnley, 
ajoutons  la  déclaration  des  comtes  d'Argyle  et  de  Rothes, 
et  du  lord  Boyd  ,  qui  s  étant  d'abord  attachés  au  parti 
de  Murray ,  et  étant  ensuite  rentrés  dans  le  devoir , 
avoient  éprouvé  la  clémence  de  Marie  :  ils  attestèrent 
aue  le  dessein  de  Murray  étoit  de  tuer  Darnh'y  ,  d'enfer- 
mer la  reine  à  Lochleven  et  de  s' emparer  du  gouvernement. 

M.  Robertson  [a\,  pour  excuser  iNIurray,  allègue  nue 
prétend  ue  contre-conspinition  de  Darnlev  pour  assassiner 
Murray  ;  il  n'en  donne  guère  d  autres  garants  que  Mur- 
j  ay  lui-même  et  ses  complices  ,  et  M.  Hume  trouve  avec 
raison  les  preuves  de  ce  prétendu  comjjloL  de  Daridev 
1res  légères  ;  mais  supposons-le  réel ,  c  étoit  un  motif 

[.i]  ili>ioiie  il  Kcoiiïc. 
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de  haine  de  plus  entre  Miirray  et  Darnley;  c  est  par 
conséquent  une  raison  de  plus  pour  croire  que  la  mort 
violente  de  Daitdey ,  arrivée  environ  seize  mois  après  (  i  ), 
fut  l'ouvrage  de  Murray. 

Mais    n'anticipons   point    les  événements.  Murray 
vaincu  par  sa  sœur  et  par  Darnley,  se  réfugie  en  Angle- 
terre ,  et  n'en  revient  que  le  jour  où  Ton  assassine  lîic- 
cio;   les  intrigues  qui  préparèrent,  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  cet  assassinat  de  Riccio  et  ce  retour 
de  Murrav  ,  sont  l'ouvrage  de  la  plus  profonde  malice. 
La  politique  assez  constante  du  triumvirat  étoit  de  ne 
jamais  s'exposer  tout  entier.  Quand  Murray  avoit  pris 
les  armes ,  Morton  et  Létliington  avoient  feint  de  rester 
fidèles  à  la  reine;  tandis  que  Murray  ,  fugitif  en  Angle- 
terre, prenoit  avec  Elisabeth  des  mesures  contre  Marie, 
ses  associés  ménageoieut  son  rappel ,  en  semant  la  dis- 
corde entre  le  roi  et  la  reine  d'Ecosse.  Le  temps  pressoit, 
le  parlement  alloit  s'assembler,  Murray  et  les  antres 
bannis  qui  avoient  suivi  son  sort ,  alloieni  être  cités  et 
condamnés;  Morton  parvint  à  détacher  le  roi  des  inté- 
rêts de  la  reine  et  à  l'attirer  au  parti  protestant,  en  le 
rendant  jaloux  de  Riccio,  et  en  faisant  promettre  par 
le  parti  qu'on  lui  assmeroit  la  couronne  pendant  sa  vie. 
On  conserve  dans  la  bibliothèque  cotonienneles  conven- 
tions faites  à  ce  sujet  entre  Darnley  d'une  [)art,  et  Mur- 
ray avec  les  lords  exilés  ,  de  l'autre.  Morton  avoit  été 
Tagent  de  tonte  cette  intrigue,   il  parut  à  la  tête  des 
meurtriers  de  Riccio  ,  et  Murray  arriva  le  même  jour  à 

(1)  La  révolte  et  le  liauiiisscinent  de  Murray  sont  du  mois  d'octo- 
bre I565.  L'assassinat  tir.  Ricrio  et  le  retour  de  Murryy  du  g  mai  s 
i566,  et  la  mort  de  Darnley  du  10  Icviicr  tSëy. 

ao. 
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la  tète  des  l)annis;  mais  comme  il  falloil  toujours  qu'un 
des  membres  au  moins  du  triumvirat  tâchât  de  se  ya- 
lantir  du  soupçon  de  complicité  pour  être  en  état  de 
servir  les  autres,  Létliinjîton ,  instruit  de  tout  le  com- 
plot ,  parut  l'ignorer  ,  il  resta  tranquille  chez  lui  tandis 
qu  on  assassinoit  Riccio  ,  il  donna  même  à  souper  au 
comte  d'Athol,  et  eut  soin  de  le  retenir  presque  toute 
la  nuit,  pour  pouvoir  produire  à  la  reine  ce  témoin  de 
son  inaction. 

Au  reste,  toutes  les  circonstances  de  l'assassinat  de 
Riccio  prouvent  que  sa  mort  étoit  le  moindre  objet 
que  les  conjurés  se  fussent  proposé;  en  effet,  si  Ton 
n'en  vouloit  qu'aux  jours  de  cet  étranger,  n'avoit-on 
pas  mille  moyens  de  s'en  défaire  sans  éclat?  Il  faut  le 
dire,  il  s'agissoit  des  intérêts  de  Murray,  c'étoitla  reine 
qu'on  vouloit  mettre  en  danger,  c'étoit  elle  qu'on  vou- 
loit  faire  périr  ou  du  moins  faire  avorter,  et  peut-être 
no  (lut-elle  la  vie  qu'à  la  précaution  que  prit  le  roi  de 
la  retenir,  lorsqu'elle  voulut  défendie  iiiccio;  c'étoit 
sur  les  efforts  qu'elle  feroiten  faveur  de  ce  malheurcu.v 
que  les  conjurés  avoient  fondé  leurs  horribles  espéran- 
ces; qu'on  se  rappelle  l'état  de  la  reine ,  et  les  ménage- 
ments (pi'il  cxigeoit;  qu'on  se  représente  l'horreur  d'un 
tel  spectacle  ,  les  portes  enfoncées,  la  table  renversée, 
la  salle  et  le  palais  remplis  d'assassins  ,  la  surprise  ,  ! 
l'effroi,  le  tuuuilte  de  l'assemblée;  la  reine  retenue 
avec  \ioleuce  sur  son  siège;  1  homme  qu'elle  hono- 
roit  de  sa  confiance  égorgé  à  ses  yeux,  se  débattant  à 
ses  pieds  ,  la  couvrant  de  son  sang,  leffrayant  par  ses 
cris;  l'insolent  et  affreux  lîuthv(>n  l'accablant  de  re- 
proches, la  nieuarauL  de  la  mort,  lui  nicltanl  le  j^ui- 
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f^narJ  sur  la  gor^je,  la  retenant  prisonnière;  qu'on 
songe  à  toutes  les  sortes  d'outrages  que  rassenibloit  ce 
grand  outrage  ,  et  qu'on  songe  encore  un  coup  que  de 
tant  de  moyens  de  perdre  lUccio  ,  on  alla  choisir  préci- 
sément celui  qui  pouvoit  entraîner  la  perte  de  la  reine, 
on  verra  que  cette  conjecture  n'a  rien  de  trop  fort. 

Les  conjurés  se  flattoient  du  moins  que  la  rupture 
entre  le  roi  et  la  reine  seroit  éternelle,  et  Hutliven,  en 
triomphant  aux  yeux  de  Marie  de  la  mort  de  Riccio , 
en  lui  annonçant ,  pour  la  braver,  le  retour  de  Mujray 
et  des  bannis  ,  ne  manqua  pas  d'appuyer  beaucoup  sur 
cette  circonstance  (jne  tout  sêtoitfaitpar  les  ordres  du  roi. 

Mais  ]Marie  avoit-elle  mérite  ces  outrages?  la  con- 
fiance dont  elle  honoroit  Riccio  avoit-elle  au  moins  , 
en  apparence,  un  fondement  crimihel?  Les  conjurés  le 
persuadèrent  sans  doute  au  roi  ;  mais  qu'en  pensoit  la 
nation?  Nous  n'en  pouvons  juger  que  parle  témoignage 
des  auteurs  contemporains.  De  tous  les  historiens,  Bu- 
chanan  est  le  seul  qui  accuse  ouvertement  Marie  d'un 
commerce  coupable  avec  Riccio  ;  mais  on  sait  combien 
Buchanan  s'est  rendu  indigne  de  confiance  sur  tout  ce 
qui  concerne  Marie.  Encore  cette  calomnie  (ju'il  avoit 
insérée  dans  son  histoire  ,  n'a-t-il  osé  la  répéter  dans 
sa  fameuse  découi^erte  (  i  )  ou  exposition  de  la  conduite  de 
Maiie ,  libelle  où  il  a  pris  plaisir  à  rassembler  contre 
Marie  Stuart  sa  bienfaitrice  les  imputations  les  plus 
atroces. 

Knox  même  est  plus  modéré  sur  l'article  dont  il  s'a- 
git, (jue  Buchanan  ne  Fa  été  dans  son  histoire;  il  se 

(i)  Dett'Ctioii  ojllte  doiufj'i  of  Mary. 
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contente  d'insinuer  légèrement  que  Tamitié  de  Marie 
pour  lîiccio  donnoit  lieu  à  des  bruits  faclicux. 

Melvil  avoit  tru  (|u'il  étoit  de  son  devoir  d'en  aver- 
tir la  reine,  et  de  lui  avouer  même  qu'il  étoit  effrayé 
de  ses  familiarités  avec  Riccio  ,  et  qu'il  crai^inoit  qu'elles 
ne  fussent  mal  interprétées  par  ses  ennemis.  Melvil 
n'en  dit  j)as  davantage,  et  c'est  en  avoir  trop  dit  ;  mais 
il  faut  savoir  que  ce  Jac{[ues  Melvil,  malgré  le  zèle  qu'il 
témoignequtiqueloispour  Marie  Stuart,  étoit  pension- 
naire d'ElisLiheth  et  partisan  deMurray. 

En  général  tous  les  historiens  ,  même  ceux  qui  sont 
contraires  à  Marie  Stuart,  tels  que  messieurs  liume  et 
Robertson  ,  rejettent  cette  calomnie  ,  et  M.  Hobertson 
s'attache  en  particulier  à  la  détruire.  Randolph  ,  rési- 
dent d'Angleterre,  cet  espion  de  Marie,  si  attentif  à 
épier  ses  fautes,  si  ardent  à  les  exagérer,  ne  donne  pas 
une  seule  fois  à  entendre  que  la  confiance  qu'elle  avoit 
en  Riccio  cachât  rien  de  criminel ,  c'est  la  remarque 
que  fait  M.  Robertson  lui-même.  Murray  et  Morton  , 
([ui ,  dans  la  suite,  imputèrent  à  Marie  tant  de  cri- 
mes [a],  lorsqu'ils  l'accusèrent  devant  Elisabeth  ,  n'al- 
léguèrent j)oint  celui-là,  qui  eut  pourtant  donné  de  la 
vraisemblance  aux  autres.  Il  paroît  que  Riccio,  dont  la 
difformité  seule,  avouée  par  Ruchanan  ,  auroit  du 
mettre  la  reine  à  l'abri  de  tout  soupçon  ,  étoit  le  conli- 
dent  de  linclinalion  que  Marie  avoit  conçue  pour  Uarn- 
ley  ,  inclination  (|ui  dura  long-temps  après  le  mariage, 
cl  (|ni  ne  fut  détruite  que  par  les  mauvais  procédés  de 
Daridcy;  de  là  ces  assiduités  qui,  chez  ce  peuple  sau- 

[a]  M.  llimu-,  llisi.  iV Angleterre.  M.  Robertson,  Hist.  dÉcosse. 
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vage ,  passèrent  aisénieat  pour  des  familiarités  indis- 
crètes. Ces  assiduités  s'expliquent  encore  par  deux  an- 
tres circonstances,  l'une, cpiun  Italien  ,  un  catlioliquc, 
qui  avoit,  dit-on,  des  relations  particulières  avec  le 
pape,  devoit  être  nécessaire  à  une  reine  catholique  , 
qui  se  trouvoit  presque  seule  de  sa  religion  au  milieu 
d'un  peuple  protestant,  et  qui  conservoit  dans  son  cœur 
le  désir  de  rétablir  en  Ecosse  la  foi  de  ses  pères;  Tautre, 
que  Riccio  étoitle  secrétaire  de  Marie  pour  les  affaires 
de  France,  circonstance  qui  tient  à  la  première  ,  et  (jui 
la  fortifie.  On  sent  d'ailleurs  combien  ces  deux  mêmes 
circonstances  qui  justifient  Marie  la  rendoient  coupa- 
ble au  contraire  aux  yeux  des  Ecossois  protestants ,  et 
disposoient  ceux-ci  à  la  calomnier.   Il  est  difficile  de 
dire  si  Riccio  méritoit  la  confiance  de  .Marie  par  ses 
qualités  personnelles  ;  on  ne  le  connoît  guère  c[uc  par 
lus  écrivains  protestants;  ils  lui  accordent  de  Tesjjrit  et 
des  talents;  mais  il  faut  peut-être  également  se  défier 
du  mal  et  du  bien  qu'ils  en  disent,  tantôt  pour  décrier 
le  choix  de  la  reine,  tantôt  pour  rendre  vraisemblable 
le  goût  qu'ils  lui  attribuent.  Les  auteurs  qui   ont  suivi 
Ruchanan  ont  fait  prévaloir  cette  dernière  idée  dans 
les  temps  postérieurs  et  auprès  de  ceux  qui  adoptent 
sans  examen  ces  sortes  de  calomnies  ;  mais  du  temps 
de  Marie,  ses  ennemis  mêmes  n'avoient  pas  cette  idée , 
quoiqu'ils  eussent  tâché  de  l'inspirer  à  Darnlev.  On  dit 
que  Henri  IV  roi  de  France,  en  parlant  de  Jacques  Vf  , 
dont  Marie  Stuart  étoit  grosse,  lorsqu'on  assassina  T)a- 
wd  W'icc'io ,  ï:ippe\oït  Salonion ,  parcequ'il  étoit  fils  de 
David.  Vn  si  bon  roi  eut  pu  ménager  davantage  la  mr- 
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moire  d'une  reine  vraisemblablement  innocente  et  qui 
avoit  été  si  malheureuse. 

Marie  ayant  recouvré  sa  liberté  par  le  secours  de  ses 
amis,  nommément  par  celui  du  comte  de  Bothwel  ,  et 
s'étant  réconciliée  avec  le  roi ,  les  assassins  de  Riccio 
finent  bannis  à  leur  tour  et  se  rélu^jièrent  en  Angle- 
terre; Morton  prit  donc  la  place  de  Murray  auprès  d'E- 
lisabeth, et  Murray  [)rit  la  place  de  INIorton  auprès  de 
Marie;  Léthin[;ton  fut  réputé  innocent  d'après  le  té- 
moignage du  comte  d'Athol ,  et  Murray ,  quoique  son 
retour  se  fût  si  bien  accorde  avec  l'assassinat  de  Ric- 
cio ,  parvint  à  faire  illusion  à  Marie  par  l'impartialité 
qu'il  affecta  d'abord  dans  cette  affaire,  ensuite,  par  le 
faux  zèle  quMl  montra  pour  sa  sœur.  Nous  avons  déjà 
dit  que  Marie  étoit  crédule;  ce  fut  peut-être  son  [)lus 
grand  défaut. 

Morton  et  Rut  hven,  en  partant  pour  leur  exil ,  comp- 
toient  sur  les  intrigues  de  Murray,  comme  Murray 
avoit  compté  sur  les  leurs  pendant  son  absence;  ils 
écrivoicnt  de  Borwick,  le  o.  avril  i  566  ,  à  sir  Nicolas 
Trogmorton  ,  ambassadeur  d  l:Llisabeth  en  Ecosse, pour 
obtenir  un  asile  en  Angleterre;  «  Notre  zèle  poiu'  nos 
«  frères  et  pour  la  religion  ,  dii^ent-ils  ,  étant  la  seule 
«cause  de  notre  disgrâce  ,  nous  ne  doutons  pas  que  , 
'<  comme  ceux  d'entre  eux  qui  ont  été  bannis  précédem- 
«ment,  nous  n'éprouvions  les  effets  de  votre  protec- 
«  tion.  » 

Tel  étoit  l'esprit  religieux  de  ce  tenq)S-là  ;  cétoit  un 
catb(»li([nrqu'ilsavoient  assassiné;  donc  ils  avoieut  ser- 
vi la  religion. 
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Ils  demandent  de  pouvoir  rester  en  An^jleterre ,  «  jus- 
«  qu'à  ce  que,  disent-ils  ,  par  le  secours  de  nos  frères  , 
«  lequel ,  grâce  à  Dieu  ,  ne  tardera  pas ,  nous  puissions 
"  être  rétablis  dans  notre  patrie.  » 

Ils  ne  furent  trompés  ni  dans  l'espérance  d'être  pro- 
tégés par  Elisabeth  ,  ni  dans  celle  d'être  servis  par  leurs 
complices. 

Ce  fut  toujours  en  semant  la  discorde  entre  le  roi  et 
la  reine  qu'on  préj)arale  triomphe  du  triumvirat;  mais 
au  lieu  qu'on  avoit  paru  servir  le  roi  contre  la  reine  pour 
rappeler  Murrav ,  ce  fut  la  reine  qu'on  parut  servir 
contre  le  roi  pour  rappeler  ^lorton. 

Marie  passoit  sa  vie  dans  les  larmes ,  le  vicieux  ,  le 
crapuleux ,  le  brutal  Darnlev  qu'elle  avoit  trop  aimé  ,  la 
rendoit  très  malheureuse:  nous  avons  vu  par  une  lettre 
de  du  Croc ,  ambassadeur  de  France  en  Ecosse ,  qu'elle 
tomba  malade  et  pensa  mourir  de  chagrin,  et  qu'elle 
dhoït  sans  cesse  :  je  l'oudrois  être  morte.  On  reconnoît 
Marie  à  la  douceur  de  ces  plaintes ,  son  plus  violent  dés- 
espoir ne  pouvoit  prendre  qu'elle-même  pour  victime. 
Cet  abandon  scandaleux  où  l'on  a  dit  qu  elle  laissoit 
son  mari  n'est  qu  une  calomnie  atroce  ,  inventée  après 
coup  par  ses  persécuteurs  pour  donner  quelque  vrai- 
semblance au  crime  plus  atroce  qu  ils  avoient  commis 
et  dont  ils  osoiqnt  la  charger;  jamais  elle  n'oublia  au- 
cun de  ses  devoirs  ,  mais  il  ne  lui  fut  pas  toujours  pos- 
sible de  renfermer  ses  chagrins  et  de  dévorer  ses  lar- 
mes; Murray  les  voyoit,  et  il  s'attachoil  par  toutes 
sortes  de  moyens  à  augmenter  ces  fatales  divisions  ; 
l'indulgence  même  de  Marie  à  l'égard  de  Murray  étoit 
une  des  causes  de  ces  divisions.  Darnley  n'avoit  pas  ou- 
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blié  l'attentat  de  Murray ,  et  ne  pouvant  compter  sur 
son  repentir,  il  craij^noit  toujours,  de  sa  part,  quelque 
conspiration  nouvelle  ;  d'après  fcette  idée  et  d  après  ce 
qui  s'étoit  passé  dans  le  temps  de  son  mariage,  il  avoit 
conçu  pour  ce  prince  une  aversion  si  violente  ,  qu  il  ne 
pouvoit  pardonner  mémo  à  une  sœur  de  chercher  (piel- 
quelois  à  la  modérer.  Parmi  tous  ces  esprits  ou  féroces 
ou  perfides ,  Marie  étoit  toujours  tremblante  et  toujours 
trompée.  Elle  ne  savoit  où  placer  sa  confiance,  Darnley 
étoit  toujours  Tennemi  déclaré  de  tous  ceux  qui  parois- 
soient  y  avoir  (pielqne  part ,  il  lui  sembloit  que  c  étoit 
un  vol  (ju'ilshii  (aisoient  ;  ce  n'est  pas  qu'il  aimât  assez 
sa  femme  pour  désirer  sa  confiance  et  sa  tendresse  ; 
mais  en  s'exagérant  l'empire  que  prenoient  sur  elle 
ceux  qu'elle  aimoit,  il  recherchoit  une  confiance  à  la- 
quelle il  croyoit  l'autorité  attachée;  il  exigeoit  cette  con- 
fiance et  ne  l'inspiroit  pas.  Qu'eût-il  fait  d'ailleurs  de 
l'autorité?  c'étoient  ceux  qui  vouloient  l'exercer  sous 
son  nom  qui  la  lui  faisoient  désirer.  La  discorde  aug- 
mentoit  tous  les  jours,  Darnlev  mcnaçoit  de  quitter 
le  royaume  s'il  ne  le  gouvernoit  pas;  Marie  s'opposoit 
avec  douceur  à  cette  résolution  désespérée ,  elle  ne 
vouloit  pas  qu'un  homme  qu'elle  avoit  fait  roi  allât  s'a- 
vilir dans  les  cours  étrangères  pas  la  bassesse  de  ses 
mœurs,  ou  la  noircir  par  des  calomnies;  cependant,  à 
en  juger  par  un  discours  qu'elle  tint  alors  ,  elle  auroit 
consenti  qu'il  voyageât  en  France,  parcequ'elle  espé- 
roif  que  les  Guises  lui  ou  imposeroient. 

Au  milieu  de  tous  ces  troul)lcs  ,  la  cour  étant  au  châ- 
teau de  Craigmillar,  au  mois  de  décembre  i.S6fi,  envi- 
ron six  semaines  avant  la  mort  de  Darnley,  le  comte 
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de  Murray  et  le  secrétaire  Lctliinjjton  vont  trouver  un 
matin  les  comtes  de  lluntley  et  d'Aryyle  ;  LéthiiiJjton 
portoit  la  parole,  Murray  gardoit  le  silence.  Léthiiifjton 
déplora  Texil  du  comte  de  Morton  ,  des  lords  Lindesey 
et  Rutliven  ,  et  de  tous  les  meurtriers  de  Riccio  ;  «  C'est 
«  à  eux,  ajouta-t-il ,  que  Murray  a  dû  son  rappel  ;  peut-' 
«  il,  sans  ingratitude,  les  laisser  plus  long-temps  dans 
«  l'exil  qu'ils  ne  souffrent  que  pour  lui,  et  dont  ils  l'ont 
«  tiré  ?  » 

Huntley  et  d'Argyle  offrirent  leurs  bons  offices  au- 
près de  la  reine. 

«  Il  y  auroit ,  dit  Léthington  d'un  air  profond ,  un 
«  moyen  sûr  d  obtenir  cette  grâce  de  la  reine,  ce  seroit 
«  de  lui  rendre  à  elle-même  un  service  important ,  et 
«  devenu  nécessaire ,  celui  de  faire  rompre  son  mariage 
«  avec  Darnlev.  " 

Et  comment  y  parvenir?  s'écrièrent  les  deux  lords 
étonnés. 

«  Mylords  ,  répondit  mystérieusement  I.étbington  , 
«  daignez  vous  en  rapporter  à  nous,  nous  saurons  trou- 
K  ver  les  moyens  convenables  de  délivrer  la  reine  de  son 
<<  époux j  &,\ns  qu'elle  ait  à  craindre  aucun  reproche; 
«  tout  ce  ([ue  nous  demandons,  c  est  que  vous  n'y  met- 
"  tiez  point  d  obstacle.  » 

Huntley  et  d'Argyle  layant  promis,  ils  allèrent  tous 
les  quatre  chez  le  comte  de  Rotbwel ,  auquel  ils  firent 
la  même  proposition  ,  et  qui  fit  la  même  promesse. 

Ils  se  rendirent  tous  ensemble  cbezla  reine;  Léthing- 
ton lui  proposa  sans  détour  le  divorce,  et  l'assura  du 
consentement  de  Murray  ,  qui ,  toujours  présent ,  gar- 
doit  toujours  le  silence.  La  reine  ne  goûta  point  un 
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projet  qui  lui  parut  pouvoii-  nuire  aux  intérêts  de  son 
fils;  «  tout  n'est  pas  désespéré,  dit-elle,  le  roi  peut  chan- 
«  ger  de  conduite.  » 

«  Madame  ,  reprit  Létliington  ,  nous  trouverons  le 
«  moyen  de  vous  de  livrer  de  votre  époux  _,  sans  que  les  in- 
«téréts  de  votre  (ils  en  soudrent.» 

«  Je  ne  veux  rien  faire  ,  répliqua  la  reine,  qui  puisse 
«  blesser  maréputation ou  ma  conscience.  Laissez  donc,  1 
«je  vous  prie,  les  choses  telles  qu'elles  sont,  jusqu'à 
«  ce  qu  il  jîlaise  à  Dieu  d'y  apporter  du  remède  ;  ce  que 
«  vous  méditez  pour  me  rendre  service  ne  me  causeroit 
«  peut-être  que  du  chagrin.  » 

Létliington  insista  :  «  Laissez-nous,  dit-il ,  conduiic 
«  cette  ailaire  ;  il  n'en  résultera  que  du  bien  pour  votre 
«  majesté  ;  le  parlement  approuvera  ce  que  nous  aurons 
«  fait.  » 

Il  ne  peut  rien  obtenii- ,  ^Nlarie  se  refusa  constamment 
au  divon^e,  et  n'entendit  pas  d'ailleurs  les  projets  plus 
coupables  que  pouvoit  cacher  l'équivoque  perpétuelle 
des  discours  de  Léthington. 

Tous  ces  faits  et  ces  discours  sont  rapportés  dans  la 
protestation  ou  déclaration  des  comtes  de  Iluntley  et 
d'Argyle  ,  et  voici  ce  qu'ils  ajoutent  :  «  L'assassinat  de 
«  Henri  Stevvart  (  Stuart  )  Darnley ,  ayant  suivi  de  près 
«  la  proposition  faite  à  la  reine ,  nous  jugeons  dans  notre 
«  conscience  que  le  comte  de  jMurray  et  le  secrétaire 
«  Léihin};ton  ont  été  la  cause  et  les  auteurs  de  cet  assas- 
«  sinat ,  de  queUpie  manière  et  par  quelques  personnes 
«  (|U  il  ait  été  conmiis.  » 

La  protestation  iiiiit  pnr  un  défi,  selon  l'usage  du 
t<Mnj)s. 
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Cet  acte  fut  produit  dans  le  procès  cpie  Marie  Stuart 
eut  à  soutenir  contre  Murray  et  ses  complices  devant  les 
commissaires  d'Elisabeth  ,  aux  conférences  d'Yorck  et 
de  Westminster.  Voici  quelle  fut  la  réponse  de  Murray. 

Il  déclare  qu'il  a  expliqué  en  particulier  à  Elisabeth, 
d'une  manière  dont  elle  est  contente  ,  le  sens  de  cer- 
tains propos  tenus  devant  lui  à  Craigmillar  (remarquez 
comme  il  se  prévaut  ici  du  silence  qu  il  avoit  affecté 
dans  cette  occasion  )  ;  ensuite  il  donne  un  démenti  à 
«  quiconque  soutiendra  qu'il  ait  été  tenu  devant  lui  à 
«  Craigmillar  des  discours  dont  le  but  fût  criminel  et 
«  déshonorant,  ou  qu'il  ait  souscrit  à  quelque  complot, 
«  ou  qu'on  ait  tâché  de  l'engager  dans  quelque  entre- 
«  prise  qu  il  ait  reconnue  pour  mauvaise.  » 

On  peut  juger  si  ces  mystères  et  ces  équivoques  re- 
cherchées détruisent  une  déclaration  aussi  claire  et 
aussi  précise  que  celle  des  comtes  de  Huntley  et 
d'Argvle. 

Cette  déclaration  est  confirmée  par  une  autre  du 
1 2  septembre  1 568  ,  souscrite  non  seulement  par  ces 
deux  comtes,  mais  par  dix-neuf  pairs  laïcs  d  Ecosse  , 
huit  évéques  et  huit  abbés.  On  y  lit  entre  autres  choses 
ce  qui  suit  : 

n  La  mauvaise  conduite  du  roi  porta  Murray  et  Lé- 
«  thington  à  s'engager  envers  la  reine  (  pourvu  qu'elle 
«  accordât  la  grâce  de  ceux  qui  étoient  alors  exilés  )  à 
«  rompre  son  mariage  avec  le  lord  Darnley,  soit  en  le 
«  convainquant  de  trahison,  soit  en eiu ployant  d'autres 
«  moyens  pour  la  délivrer  d'un  si  indigne  époux ^  ce  que  la 
«  reine  refusa  absolument ,  comme  on  sait.  » 

Ceux  qui  veulent  imputer  à  Marie  Stuart  la  mort  de 
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Darniey  cherchent  à  lui  donner  un  intérêt  de  com- 
mettre ce  crime;  elle  avoit  conçu  ,  disent  ils,  une  pas- 
sion folle  pour  le  comte  de  Uothwel ,  elle  vivoit  avec 
lui  dans  1  adultère,  et  dans  ce  cas  une  femme  a  intérêt 
à  la  mort  de  son  mari. 

Cette  passion  eût  été  bien  folle  en  effet ,  Bothwel 
avoit  plus  de  soixante  ans,  Marie  Stuart  en  avoit  vingt- 
quatre  ;  Bothwel,  selon  Brantôme  [a],  qui  l'avoit  vu  en 
Ecosse,  «étoit  le  plus  laid  homme  et  d'aussi  mauvaise 
n  grâce  qu'il  se  peut  voir  »  ;  Marie  étoit  dans  tout  1  éclat 
de  la  beauté.  En  voilà  plus  f[u  il  n  en  faut  pour  réfuter 
le  roman  de  ses  amours  avec  Bothwel.  Si  elle  avoit 
aimé  Darniey,  Darniey  du  moins  avoit  l'extérieur  sé- 
duisant ,  c'étoit  le  plus  bel  homme  des  trois  royaumes. 

Marie  aimoit  ou  plutôt  considéroit  dans  Botlnvel  un 
vieux  serviteur  du  roi  son  père  et  de  la  reine  sa  mère, 
un  homme  ([ui  l'avoit  bien  servie  elle-même  ,  à  qui  elle 
avoit  été  principalement  redevable  de  sa  liberté,  lors- 
que ses  sujets  rebelles  ,  après  avoir  assassiné  son  favori 
à  ses  yeux,  lavoicnt  retenue  prisonnière;  un  homme 
enfin  (pii  par  son  attachement  pour  le  trône  avoit 
toujours  ,  quoKjue  protestant,  paru  le  défenseur  de  la 
religion  catholique. 

Ce  n'est  pas  une  foible  preuve  de  la  sagesse  de  Ma- 
rie et  de  la  pureté  de  ses  moeuis,  que  cette  nécessité 
où  la  calomnie  s'est  vue  réduite  de  lui  sujiposer  une 
inclination  impossible  ,  c'est  une  marque  qu  on  n'a  pu 
lui  rien  imputer  de  plus  vraisemblable.  On  n'a  parlé  que 
de  Bothwel,  parcequil  avoit  seul  sa  conhance.  méritée 

[a]  DauiL'i  illustres,  Marie  Stuart 
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OU  non ,  et  parceque  rassurée  contre  les  attentats  de  la 
calomnie  par  l'âge  et  la  figure  de  ce  vieux  seigneur,  et 
j)ar  les  obligations  mêmes  qu'elle  lui  avoit ,  elle  n'ad- 
mettoit  que  lui  à  sa  familiarité.  La  faveur  de  Botlnvel 
explique  celle  de  Riccio  ,  et  la  seconde  calomnie  détruit 
la  première. 

Mais  encore  quelles  preuves  allégue-t-on  de  l'amour 
de  Marie  pour  Bothwel  ? 

Elle  l'avoit  fait  lieutenant-général  des  frontières 
d'Ecosse. 

Eh  bien  !  c'étoit  un  emploi  dû  à  ses  services  et  à  son 
expérience;  mais  cet  emploi,  ce  n'ctoit  point  Marie 
-  Stuart  qui  le  lui  avoit  donné  ,  c'étoit  la  reine  régente  , 
mère  de  Marie. 

Autre  preuve  d'amour  aussi  forte.  Des  brigands  in- 
festoient la  frontière  d'Ecosse  ,  de  concert  avec  lecomte 
de  Morton  et  avec  les  autres  bannis  ,  comme  on  l'ap- 
prend par  deux  lettres  adressées  à  Cécil  ,  le  3  et  le  1 2 
août  I  566  ,  par  le  comte  de  Bedfort ,  qui  commandoit 
sur  les  frontières  d'Angleterre  ;  les  guerres  continuelles 
des  Ecossois  avec  les  Anglois  avoienl  toujours  rendu  la 
défense  de  la  frontière  un  objet  digne  de  toute  l'atten- 
tion des  rois  d'Ecosse;  Marie  crut  devoir,  à  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  s'en  occuper  elle-même,  elle  ras- 
sembla les  troupes  des  comtés  voisins,  et  vint  tenir 
une  cour  de  justice  à  Jedbourg  sur  la  frontière;  elle 
apprend  que  Bothwel  qui  occupoit  à  seize  milles  de 
là  le  fort  de  l'Hermitage  ,  a  été  blessé  par  une  troupe 
de  brigands  qu'il  poursuivoit ,  elle  part  à  l'instant  pour 
le  joindre  avec  son  armée,  dans  une  saison  avancée,  au 
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mois  d'octobre  ,  précipitation  qui ,  suivant  M.  Robert- 
son  ,  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'amour. 

Ici  les  ennemis  de  Marie  n'en  disent  pas  assez ,  la 
précipitation  lut  j)lus  {grande  et  la  course  plus  forte ,  car 
Marie  ayant  su  (pie  la  Ijlessure  de  son  général  étoit 
légère,  et  que  les  brigands  étoicnt  dissipés  ,  rr[)arlit  le 
jour  même  pour  Jedbourg.  Est-ce  encore  l'amour,  de- 
mande un  des  ajiologistes  de  Marie,  qui  la  fit  l'cpartir 
avec  cette  précipitation  ,  et  quiTempécba  de  donner  à 
son  amant,  au  moins  le  reste  de  ce  jour? 

Mais  les  courses  de  quelques  brigands  étoient-elles 
une  expédition  qui  put  exiger  une  telle démarclie  delà 
part  de  la  reine? 

Oui,  parcequ'il  s'agissoit  d'assurer  la  frontière,  et 
que  ces  brigands  étoient  suscités  et  appuyés  par  l'Angle- 
terre et  par  les  l"'cossois  rebelles. 

Enfin,  si  la  reine  aimoit  lîothwel,  si  elle  avoit  avec 
lui  un  conuTierce  criminel ,  pourquoi  s'opposoit-elleau 
dé])art  de  son  mari,  ([11!  Tauioit  laissée  plus  libre  de 
vivre  avec  son  amant?  Pourcpioi  s  Oj)posoit-elle  au  di- 
vorce ,  qui  eût  pu  lui  laisser  la  liberté  de  lépouser? 

(Jn  allègue  la  crainte  que  la  voie  du  divorce  ne  réus- 
sit pas;  le  danger  d'écbouer  dans  le  jirojet  de  l'assassi- 
nat n'étoit-il  [)as  beaucoiq)  j)lus  à  craindre,  et  n Cn- 
irainoit-il  pas  des  suites  bien  plus  funestes  pour  la 
reine? 

Observons  d'ailleurs  qucdetousles  nioyensde  sedé- 
f.iirc  (lu  loi,  on  prit  (('1111  ([ui ,  par  ses  préjiaratifs,  aji- 
j)oitoit  le  1)1ms  d'obstacles  au  succès,  fournissoit  le  plus 
de  pK  ii\ts  (le  préméditation,  cl  (jui,  par  sa  \iolcnce  , 
(JcNuii  le  plus  efl  laver  une  iènune  timide.  Comment  ima- 
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îjiiier  qu'une  femme,  que  Marie  Stuart,  eût  choisi  le 
parti  de  faire  sauter  en  1  air  avec  de  la  poudre  la  mai- 
sou  où  elle  étoit  jour  et  uuit  avec  son  mari;  et  qu'elle 
eût  osé  rester  dans  cette  maison  jusqu'au  moment  de 
l'exécution? 

On  voit  à  présent  ce  qu'on  doit  penser  de  cet  amour 
absurde  d'une  jeune  et  belle  reine  pour  un  vieux  soldat 
difforme,  et  du  crime  atroce  qu'on  veut  que  cet  amour 
ait  fait  commettre  à  une  femme  douce,  patiente  et  ver- 
tueuse. 

Il  est  affreux  de  vouloir  tourner  contre  elle  jusqu'aux 
secours  qu'elle  s'empressa  de  porter  à  son  mari  mala- 
de ;  ces  secours  mêmes  ne  lui  auroient-ils  pas  fourni , 
si  elle  eût  voulu,  des  moyens  plus  secrets  et  moins 
dangereux  de  se  défaire  de  Darnley,  et  la  maladie  de 
Daruley  n'auroit-elle  pas  écarté  les  soupçons,  ou  du 
moins  expliqué  les  événements?  Laissons  ces  horreurs 
sur  lesquelles  il  est  affreux  même  de  raisonner.  Pour 
tout  esprit  juste  et  raisonnable ,  l'idée  de  violence  et  de 
perfidie  est  impossible  à  concilier  avec  les  détails  de 
la  vie  de  Maiie  et  les  traits  connus  de  son  caractère.  Sa 
douleur  est  toujours  tendre,  ses  plaintes  sont  toujours 
douces;  le  malheur  peut  Taccabler,  mais  non  1  irriter 
ni  laigrir;  ses  yeux  sont  souvent  baignés  de  larmes, 
mais  jamais  linjure  n'est  dans  sa  bouche,  ni  la  colère 
sur  son  front,  ni  la  haine  dans  son  ame.  I^iarie ,  en 
courant  à  (îlascow  secourir  Darnley,  en  l'accompa- 
gnant à  Kdiuil>our;;,  n  écoutoit  que  son  cœur,  et  ne 
suivoit  que  son  devoii-,  et  tandis  ([u'elle  rendoit  sincè- 
rement à  son  mari  des  soins  {ilusr  attentifs  peut-être 
que  si  tlle  l'eût  aimé,  on  prenoit   pour  la  tromper 
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autant  de  précautions  (jue  pour  attirer  le  roi  dans  le 
piêfje;  elle  étoit,  comme  lui,  la  dupe  de  tous  ces  arti- 
fices, toujours  colorés  d'une  apparence  de  zélé  pour  le 
roi  ;  enfin,  quand  tout  fut  prêt,  il  fallut  trouver  un 
prétexte  pour  la  tirer  de  la  maison  qu'habitoit  son  ma- 
ri ,  elle  fournit  elle-même  ce  prétexte,  sans  le  savoir  , 
en  mariant  une  des  filles  de  sa  suite.  On  lui  dit  que  cette 
fête  demandoit  sa  présence,  que  le  roi,  presque  réta- 
bli, n'avoit  nul  besoin  de  secoius,  elle  se  rendit  à  ces 
raisons  plausibles,  et  Ton  profita  de  son  absence. 

Mais,  dit-on ,  si  l'amour  ne  lui  jiarloit  point  en  fa- 
veur de  Botbwel,  pourquoi  tant  dindidgence  pour  ce 
régicide  ?  pourquoi  ce  mariage  si  précipité  avec  le  meur- 
trier de  son  mari? 

Nous  allons  voir  que  la  justification  du  comte  de 
Botbwel  fut  principaleiucnt  l'ouvrage  du  triumvirat , 
que  le  mariage  de  la  reine  avec  ce  Botbwel  fut  encore 
Touvrage  de  ce  triumvirat,  et  que  la  seule  faute  de 
Marie  fut  de  tomber  dans  les  pièges  qui  lui  furent 
tendus. 

Suivons  Tordre  des  faits. 

Létbiugton,  quoi(pi  il  n'eûtpu  faire  conscntirla  reine 
nu  divorce,  n'en  obtint  pas  moins  le  rappel  de  ^lorton 
et  des  autres  bannis,  au  nombre  de  soixante  et  quinze, 
.lamais  l'indulgente  Marie  ne  se  refusoit  à  une  occasion 
de  clémence.  Us  revinrent  à  la  fin  du  mois  de  décem- 
bre l'iGG,  et  ce  fut  la  nuit  du  y  au  lo  février  i^6-] 
que  le  roi  fut  assassiné.  On  ne  voit  dans  cet  intervalle 
(juc  le  tt'mj)s  nécessaire  aux  conjurés  pour  prépajor 
Texécution  dr  leur  complot  ;  ils  avoient  eu  besoin  de 
russcmblrr  leui's  forces  pour  une  pareille   entreprise, 
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et  c'étoitune  raison  de  plus  qui  leur  a\oit  fait  presser 
Je  retour  de  Mortou  et  de  leurs  amis. 

Si  Marie  Stuart  eût  consenti  au  divorce,  ou  le  divor- 
ce auroit  eu  lieu,  ou  il  n'auroit  pu  réussir;  dans  Je  pre- 
mier cas  ,  le  roi  étant  écarté,  la  reine  eût  pu  retomber 
sous  l'empire  de  Murray  son  frère ,  comme  elle  y  avoit 
été  avant  son  mariage  avec  Darnley,  et  alors  le  trium- 
virat gouvernoit.  Dans  le  second  cas  ,  c'est-à-dire,  si  Je 
jirojet  du  divorce  ne  pouvoit  réussir.  iJ  servoit  du  moins 
à  nourrir  des  haines  irréconciliables  entre  le  roi  et  la 
reine,  et  les  conjurés  espéroient  de  les  perdre  lun  par 
l'autre,  l^e  refus  de  Ja  reine  ayant  dérangé  tous  ces 
plans,  il  ne  restoit  plus  d'autre  parti  que  d'assassiner 
le  roi  et  de  perdre  la  reine  par  les  suites  de  cet  assassi- 
nat ,  si  même  cette  résolution  n'a  voit  pas  été  prise  d'a- 
vance, comme  paroissent  J'annoncer  Jes  discours  mys- 
térieux de  Léthington  à  la  confvhence  de  Craigmillar, 
joints  au  peu  d'espérance  qu'avoit  Murrav  de  repien- 
dre  sur  sa  sœur  tout  son  ancien  ascendant,  et  à  l'insuf- 
fisance de  ce  pouvoir  précaire  et  borné  pour  une  ambi- 
tion aussi  vaste  que  Ja  sienne. 

Dans  J'exécution  du  nouveau  projet,  nous  retrouvons 
cette  politique  constante  du  triumvirat  de  ne  jamais 
s  exposer  tout  entier,  d  éviter  toute  apparence  de  con- 
cert et  d  intelligence  pour  se  ménager  une  ressource  et 
un  appui  dans  un  de  ses  membres.  Quand  Murray  avoit 
pris  les  armes  pour  cm[)éclier  le  mariage  de  sa  sœur 
avec  Darnley  ,  ^lorion  ,  (juoicpie  suspect,  étoit  resté  au- 
près de  la  reine,  et  avoit  tlans  la  suite  fait  rappeler 
Murray;  Morton  ayant  été  à  son  tour  un  des  princi- 
paux acteurs  dans  l'assassinat  de  Kiccio,  Léthington 
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avoit  eu  soin  de  se  ména^jer  dans  le  comte  d'Atliol  un 
témoin  de  son  inaclion  et  de  son  absence,  et  Létliinp- 
lon  ,  joint  à  Murray,  avoit  ftiit  revenir  Morton.  C'ctoit 
le  tour  de  Murray  de  se  mettre  à  l'écart  lorsqu'on  assas- 
sineroit  le  roi.  Le  g  février  i  667  ,  il  demande  publique- 
ment la  permission  de  quitter  la  cour,  sous  prétexte 
d'une  indisposition  de  la  comtesse  de  Murray  sa  iemme, 
qui  étoit  alors  à  Saint-André.  Ce  fut  la  nuit  suivante 
que  Darnley  périt;  Murray  n'eut  donc,  en  apparence  , 
aucune  part  à  sa  mort;  mais  s'il  n'a(»it  point,  il  parla 
trop  pour  un  bomme  ])rudent;  il  lui  échappa  de  dire  en 
partant  pour  Saint-André  :  «  Cette  nuit,  et  avant  que  le  , 
«jour  paroisse,  le  lord  Darnley  aura  perdu  la  vie.» 
C'est  im  foit  que  le  lord  lierries  soutint  à  Murray  en 
face,  cbez  lui-même,  à  sa  table,  peu  de  jours  après  l'é- 
vénement ,  et  qu'il  a  constamment  soutenu  depuis. 

Murray  reçut  à  Saint-André  la  nouvelle  qu'il  atten- 
doit,  il  partit  à  l'instant  pour  Edimbourj^;,  comme  ra- 
mené par  cette  nouvelle  ;  il  trouva  Marie  saisie  d'effroi 
et  accablée  de  douleur;  pour  lui,  tandis  que  ses  émis- 
saires répandoient  sourdement  dans  le  public  que  Both- 
wel  étoit  l'assassin  et  la  reine  sa  complice ,  tandis  qu'ils 
alFiclioient  la  nuit  des  placards  outrageants,  il  ne  cessoit 
de  vanter  à  sa  sœur  la  naissance  et  les  services  de  Dotb- 
Avel.  «  Dans  les  divisions  dont  ce  royaume  est  a{;ité ,  lui 
<•  disoit-il,  vous  avez  besoin  d  un  appui;  oii  en  Irouve- 
«  rez-vous  de  plus  solide?  (^uel  bomme  parmi  la  no- 
«  blesse  de  ce  royaume ,  faite  pour  aspirer  à  votre  main  , 
«  vous  est  ])lus  attacbé?  »  Tels  furent  les  discours,  telle 
fut  la  jiolilique  do  iMurrav  pendant  tout  le  temps  qu  il 
resta  en  l-lcosse  après  la  mort  de  Darnlev. 
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Botbwel  étant  accusé  par  la  voix  publique ,  voyons 
quels  furent  ses  jurjes,  et  de  quels  officiers  étoit  com- 
posé le  tribunal  par  lequel  il  fut  si  légèrement  absous. 

Ce  tribunal  étoit  présidé  par  le  comte  d'Argyle,  grand- 
justicier  ,  qui  a  toujours  déclaré  que  ,  d'après  les  lumiè- 
res qu'il  avoit  acquises  par  linstruction  du  procès  ,  il 
jugeoit  que  Murray  et  Morton  étoient  à  la  tète  des  as- 
sassins du  roi. 

On  lui  avoit  donné  quatre  assesseurs  :  le  lord  Llnde- 
sey ,  l'abbé  de  Dumferline  ,  Jacques  Macgill,  Henri  Dal- 
naves. 

Le  lord  Lindesey  avoit  été  un  des  principaux  com- 
plices de  Morton  dans  l'assassinat  de  Riccio  ;  les  trois 
autres  étoient  connus  pour  être  les  confidents  et  les  créa- 
tures duraénie^Iorton  et  de^Iurray;  tous  quatre  accom- 
pagnèrent ,  dans  la  suite,  ^Nlurray  et  Morton  en  Angle- 
terre ,  en  qualité  de  commissaires  de  la  nation  écossoise 
aux  conférences  d'Yorck  et  de  Westminster,  et  ils  ac- 
cusèrent alors,  devant  les  commissaires  anglois,  leur 
souveraine  du  même  crime  dont  ils  avoient  absous  Both- 
wel.  Spence  étoit  le  procureur-général  de  cette  cour  de 
justice.  Jean  Ballenden  en  étoit  le  greffier;  tous  deux 
étoient  encore  des  créatures  .du  comte  de  Murrav,  et 
furent  peu  de  temps  après  membres  de  son  conseil  se- 
cret. C  étoit  le  crédit  de  ^lurray  et  de  Morton  qui  avoit 
fait  cboisir  ces  juges  et  ces  officiers.  Tout  suspects  que 
dévoient  être  ces  deux  bommes  ,  INIarie  Stuart,  qui  ne 
savoit  ni  se  souvenir  du  mal  ni  le  soupçonner,  parta- 
geoit  sa  confiance  entre  eux  et  IJotbwcl;  ce  furent  eux 
qui  firent  absoudre  leur  complice  par  des  juges  vendus 
à  leurs  volontés ,  et  quand  Botlnvel  parut  devant  ses 
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iu(jes ,  IMorton  voulut  raccompagner.  Que  Mortoii  ait 
été  complice  de  Bothwel  dans  l'assassinat  du  roi,  c'est 
un  fait  dont  la  preuve  juridif[ue  a  été  acquise  dans  la 
suite  par  le  procès  criminel  intenté  à  IMorton  ;  Ton  a 
aussi  plus  que  des  indices  contre  liéthington  ;  pour 
Murray  ,  quand  on  n'anroit  pas  d'autre  preuve  contre 
lui ,  peut-on  penser  qu'il  soit  innocent ,  quand  ses  deux 
associés  sont  coupables  d'un  crime  qui  se  commettoit 
pour  lui  et  dont  il  devoit  recueillir  le  principal  fruit. 

Pendant  qu'on  instruisoit  ou  qu'on  feignoit  d'in- 
struire le  procès  de  IJothwel,  Murray,  content  de  lui 
avoir  fait  donner  des  juges  à  son  choix ,  voyageoit  en 
Angleterre  et  en  France;  nous  avons  dit  quec'étoit  son 
lourde  s'éloigner  et  de  paroitre  ne  prendre  part  à  rien, 
tandis  que  Morton  et  Léthington ,  ses  confidents  ,  tra- 
moient  tout  le  complot  du  mariage  de  la  reine  avec 
Bothwel.  Murray  supposa  que  la  recherche  cpi'on  alloit 
fiiire  des  assassins  du  roi  ne  pouvoit  le  regarder ,  ou  en 
tout  cas  il  voulut  détourner  de  lui  les  soupçons  ;  en 
effet,  quel  motif auroit  pu  porter  au  régicide  lui  homme 
qui  s'éloignoit  ainsi  de  tout?  C'est  le  raisonnement  que 
Murray  vouloit  qu'on  fît,  il  vouloit  d'ailleurs  qu'on  ne 
pût  lui  rien  imputer  sui»  le  mariage  de  la  reine,  qu'il 
avoit  cependant  préparé  par  ses  insinuations ,  et  sur  ce 
qui  alloit  arriver  eii  conséquence. 

lia  reine,  au  défaut  de  cet  amour  impossil)le  qu'on 
lui  a  tant  et  si  mal-à-propos  supposé  pouiRotlnvel,  lui 
montroit  l'estime  due  à  ses  talents  ,  la  reconnoi^sancc 
duo  à  ses  services  ,  la  confiance  due  à  son  expérience  ; 
elle  n'avoir  j):is  oublié  qu'après  l'assassinat  de  Riccro  , 
étant  restée  au  pouvoir  des  assassins,  elle' avoit  dû  à 
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Doilivvel  sa  délivrance.  G'étoit  sur  ces  services  de  Both- 
wel  et  sur  ces  sentiments  de  la  reine  que  les  conjurés 
fondoient  leurs  espérances.  Lorsque  Bothwel  eut  étç 
abs/)us,  par  la  connivence  de  ses  juges,  par  le  crédit  de 
ses  complices,  non  par  Tindulgence  de  Marie,  comme 
les  détracteurs  de  cette  reine  affectèrent  de  le  publier , 
Morton  et  Léthington  virent  bien  que  le  peuple  n'avoit 
pas  confirmé  la  sentence  des  juges  et  que  Botbwel  étoit 
condamné  par  Topinion  publique,  ils  jugèrent  qu'un 
degré  d'élévation  de  plus  assureroit  sa  perte  ,  et  que  la 
reine ,  en  s'unissant  à  son  sort ,  s'associeroit  à  sa  disgrâce. 
Ils  engagèrent  la  noblesse  à  signer  un  acte  de  confédé- 
ration, par  lequel  elle  garantissoit  1  innocence  de  Botb- 
wel, prenoit  sa  défense  contre  ses  accusateurs,  et  le 
proposoit  à  Marie  avec  instance,  comme  un  homme  di- 
gne de  recevoir  la  main  de  sa  souveraine.  Cet  acte  étoit 
signé  de  Morton  et  de  ses  amis  et  de  tous  les  gentils- 
hommes qu'ils  avoient  pu  séduire.  Marie,  en  épousant 
Bothwel ,  crut  céder  aux  vœux  de  sa  noblesse  ;  mais 
comme  elle  étoit  retenue  par  l'époque  encore  récente 
de  sa  viduité ,  par  le  reproche  de  précipitation  qu'on 
pourroit  lui  faire,  sur-tout  par  son  peu  d'inclination 
pour  une  alliance  si  peu  proportionnée,  les  conjurés  , 
qui  avoient  besoin  que  Bothwel  se  rendît  odieux,  et 
INlarie  méprisable,  proposèrent  à  BothvveU'enlévemejit 
de  la  reine,  comme  un  movcn  sûr  de  vaincre  les  scru- 
pules  et  d'abréger  les  délais.  Bothwel,  qui  leur  devoit 
sa  justification  ,  étoit  porté  à  les  croire ,  et  les  crut.  La 
reine,  irritée  de  son  attentat,  mais  désarmée  par  ses 
respects ,  alarmée  sur  sa  propre  situation  ,  effrayée 
pour  elle-même  de  la  violence  qui  lui  avoit  enlevé  son 
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mari  ,  crut  en  effet  avoir  besoin  d'un  appui ,  comme 
Murray  le  lui  avoit  dit ,'  et  elle  crut  n'en  pouvoir  choisir 
un  plus  sûr  que  celui  qui  lui  avoit  été  proposé  par  son 
frère  et  par  la  noblesse  de  son  royaume;  elle  ne  pouvoit 
croire  Lîothwel  coupable,  quoique   accusé  par  la  voix 
publique  (si  des  placards  et  des  libelles,  ouvrages  téné- 
breux de  la  haine  et  de  Tenvie  ,  peuvent  être  regardés 
comme  la  voix  publique),  accusée  elle-même  par  cette 
voix  quelquefois  infidèle ,  la  conscience  qu'elle  avoit 
de  son  innocence  la  disposoit  à  juger  innocent  un  vieux 
et  zélé  serviteur  de  sa  maison.  Elle  se  persuada  même 
qu'on  n'avoit  accusé  Bothwel  qu'en  haine  de  rattache- 
ment qu'il  lui  avoit  toujours  montré,  et  de  la  confiance 
dont  elle  Thonoroit;  les  défis  acceptés  sous  la  condition 
de  se  battre  en  pays  neutre  parurent  couvrir  un  projet 
d'assassinat ,  dans  un  temps  où  le  roi  lui-même  venoit 
d'être  assassiné  dans  sa  capitale.  Les  termes  dans  les- 
quels étoit  conçu  l'acte  souscrit  par  la  noblesse  avoient 
d'ailleurs  une  énergie  qui  ne  permettoit  aucun  doute  sur 
l'innocence  de  Botlnvel.  «Pour  la  soutenir,  disoit-on, 
«  et  pour  assurer  le  mariage  de  Bothwel  avec  la  reine  , 
«  nous  sacrifierons  nos  fortunes  et  nos  vies...  Si  nous 
«venions  jamais   à  penser  ou  agir   autrement,  nous 
"  consentons  à  perdre  pour  toujours  notre  réputation  , 
«  et  à  être  regardés  comme  des  gens  sans  foi ,  comme 
«  des  traîtres  [a].  » 

Aussi ,  lorsque  aux  conférences  d'Yorck  et  devant  les 
commissaires  anglois  on  osa  reprocher  à  la  reine  son 


[o]  Andersen  ,  t.  i ,  j 
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mariage  avec  Bolhwcl,  la  reine  s'écria-t-elle  tout  éton- 
née :  «  Je  ne  consentis  à  ce  mariage  qu'après  que  la  no- 
"  blesse  et  le  parlement  l'eurent  approuvé  et  ratifié.  Ils 
«  avoient  été  les  premiers  à  m'en  solliciter ,  et  à  me 
"  persuader  d'y  condescendre  [a].  » 

Jamais  Murray  ni  Morton  n'osèrent  contredire  ,  du 
moins  publiquement ,  cette  déclaration. 

M.  Robertson  dit  avecjusticequecet  acte  de  confédé- 
ration en  faveur  de  Bothwel  est  de  tous  les  monuments 
de  ces  temps  malheureux  celui  qui  déshonore  le  plus  la 
nation  écossoise;  mais  s  il  flétrit  la  nation,  il  justifie  la 
reine. 

Selon  les  détracteurs  de  Marie  Stuart,  cet  acte  hon- 
teux étoit  l'ouvrage  de  la  force,  les  signatures  fnrent 
extorr{uées  dans  un  souper  que  le  comte  de  BothweL 
donnoit  à  la  noblesse  écossoise,  et  sa  maison  étoit  rem- 
plie et  entourée  de  gens  armés. 

Si  les  choses  se  fussent  passées  ainsi ,  les  gentils- 
hommes qui  avoient  souscrit  1  acte  de  confédération  , 
redevenus  libres  après  le  souper,  auroient  tous  réclamé 
le  lendemain  contre  la  violence  qu'ils  avoient  soufferte, 
et  en  employant  cette  violence  on  devoit  s'y  attendre  ; 
il  n'y  eut  point  de  réclamation,  parcequ'il  n'y  avoit 
point  eu  de  violence. 

Les  ennemis  de  ^larie,  comptant  peu  sur  cette  alléga- 
tion de  violence,  ont  eu  recours  à  une  autre  imposture; 
ils  ont  supposé  que  Marie  avoit  elle-même  sollicité  l'acte 
de  confédération  par  un  billet  où  elle  annonçoit  qu'elle 

[n]  Good,  t.   2,  p.  342. 


I 
33o  RIVALITÉ    DF,    L\    FRANCE 

aiiroit  pour  agréable  cette  démarche  et  la  proposition 
crnn  mariage  avec  lîothwel. 

Si  les  lords  et  les  {jentiJshommes  n'avoient  signé  en 
effet  qu'après  avoir  vu  un  pareil  billet  de  Marie ,  leur 
conduite  seroit  excusée,  la  passion  de  Mane  pour  Bo- 
thwel  seroit  prouvée  par  ce  désir  de  Tépouser  ,  par  cet 
empressement  à  solliciter  pour  lui  le  suffrage  de  la  no- 
blesse. 

Il  est  vrai  que  les  commissaires  du  parti  de  Murray 
produisirent  aux  conférences  d'Yorck  ce  consentement 
anticipé  de  la  reine,  qui  avoit,  disoient-ils  ,  déterminé 
la  noblesse  à  signer  Tacte  de  confédération.  Voici  ce 
que  disent  à  cet  égard  les  commissaires  anglois  eux- 
mêmes,  à  (jui  ce  consentement  fut  montré. 

«  iNInrray  et  Morton  nous  députèrent  le  lord  Léthing- 
"  ton,  Jacques  Macgill  et  Georges  Biichanaa,  lesquels  , 
«  dans  une  conférence  parllculicre  et  secrète,  oii  ils  prct- 
«  testèrent  (/n'i'ls  ne  nous  regardoient  pas  comme  coinmis- 
ii  saires ,  après  que)(pies  récits  qui  doiinoient  de  vio- 
"  lentes  présomptions  que  la  reine  avoit  trempé  dans 
«  l'assassinat  de  Darnley ,  nous  présentèrent  une  copie 
«  d'une  confédération,  datée  du  19  avril  iSfiy,  que  la 
«  pbis  grande  partie  de  la  noblesse  et  des  conseillers 
t<  d'Kcosse  avoient  signée,  mais  ,  ainsi  que  l'assuroient 
"  les  députés,  plus  de  force  que  de  gré,  plus  par  crainte 
'<  ([lie  par  inclination....  Et  pour  juenve  que  les  confé- 
«<  dérés  n'avoient  pas  signé  de  bon  gré,  il  nous  fut  mon- 
«  tré  un  billet  de  la  reine,  (|ui....  jjermettoit  à  la  no- 
«<  blesse  dp  souscrire  la  confédération;  ce  billet,  daté 
«aussi  (lu  i()  avril  1667,  étoit  signé  de  Marie,  et  les 
«seigneurs  assuroicnt  que,   sans   cette  autorisation, 
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«personne,  excepté  le  comte  de  Iliuitlev,  n'etît  sous- 
«  crit  [a].  » 

C'est  donc  en  particulier,  c'est  dans  une  conférence 
secrète,  c'est  sous  la  protestation  expresse  qu'on  ne 
regarde  pas  en  ce  moment  les  commissaires  anglois 
comme  commissaires,  cpion  leur  communique  ce  pré- 
tendu billet  de  Marie.  Pourquoi  tant  de  précautions  ? 
On  va  le  voir. 

Si  c'est  d  après  cette  communication  que  le  duc  de 
Nortfolck  av4)ua,  comme  on  le  dit,  aux  commissaires 
de  Marie,  que  les  preuves  du  crime  de  leur  maîtresse 
étoicnt  plus  claires  que  le  jour,  il  eut  raison  dans  la 
persuasion  on  il  étoit  que  le  billet  étoit  véritablement  de 
Marie;  mais  s'il  leur  eût  dit  quelles  étoient  ces  preuves 
si  claires  ,  eux  qui  avoient  signé  1  acte  de  confédéra- 
tion ,  sans  y  être  déterminés  par  un  billet  tpi'ils  sa- 
voientbien  que  la  reine  n'avoit  point  écrit,  ils  auroient 
dès-lors  ouvert  les  yeux  au  duc  de  Nortfolck  ,  conmie 
ils  les  lui  ouvrirent  par  la  suite;  peut-être  le  duc  de 
Nortfoick  ,  lié  par  le  secret  qu'avoicnt  exigé  les  commis- 
saires de  Murray,  ne  voulut-il  pas  pour  lors  s'expliquer 
davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  reine  Elisabetb  eut 
transféré  les  conférences  d'Yorckà  Westminster  ,  et  la 
connoissance  de  la  cause,  de  ses  commissaires  ,  à  elle- 
même  et  à  son  conseil ,  Murray  et  ses  commmissaires 
s'empressèrent  de  produire  toutes  les  pièces  qui  pou- 
voicnt  servir  à  charger  ^larie  delà  mort  du  roi;  ils  se 
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f'aiclcicnt  bien  de  produire  ce  billet ,  ([uoique  si  décisif, 
ils  craignirent  de  Fexposer  à  la  ciiticjue  des  commis- 
saires de  Marie,  ils  craignirent  sur-tout  que  ceux  d'en- 
tre les  nobles  écossois  qui,  séduits  par  1  hypocrisie  de 
Murray  ,  a  voient  embrassé  son  parti  avec  un  cœur  droit 
et  des  intentions  pures,  voyant  de  quelles  armes  ilosoit 
se  servir  contre  sa  malheureuse  sœur ,  ne  retournassent 
à  elle  et  no  se  joignissent  à  ses  défenseurs. 

Mais,  indépendamment  de  ces  réflexions,  voici  uno 
preuve  positive  et  directe  de  la  fausseté  du  prétendu 
consentement  anticipé;  c'est  Buchanan,  qui  nous  la 
fournit,  Buchanan  ,  rétcrnel  persécuteur  de  Marie  et 
par  ses  actions  et  par  ses  écrits  [a].  Nous  le  trouvons 
parmi  les  trois  commissaires  de  Murray  qui  montient  1 
si  mystérieusement  aux  commissaires  anglois  le  billet 
de  Marie;  or,  le  même  Buchanan,  dans  Thistoire 
f^n'il  a  écrite  depuis ,  raj)porte  que  tous  les  lords  et 
les  nobles  souscrivirent  la  confédération  en  faveur 
i\c  Botliwel  ,  sans  y  être  forcés  et  sans  avoir  vu 
au])aravant  aucun  consentement  de  la  reine.  C'est 
maintenant  aux  adversaires  de  Marie  .Smart,  ipii  se 
fondent  toujours  sur  l'autorité  de  Buchanan  ,  à  conci- 
lier Buchanan  produisant  aux  conférences  d'Yorck  le 
consentement  anticipé  de  la  reine,  comme  la  pièce  (pii  | 
avoit  provoqué  les  signatures,  avec  le  même  Buchanan 
déclarant  dans  son  histoire  que  les  confédérés  avoienl 
signé ,  sans  y  être  déterminés  par  aucun  billet  de  la  reine, 

Buchanan  ajoute  un  fait  qui  démontre  la  fausseté  du 
consentement  anticipé ,  c'est  que  le  jour  suivant  les 

[n]  Ruclian.  rcr.  Scotic.  I.  i8. 
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cdiilédércs  ,  songeant  qu'on  pourroit  dans  la  suite  leur 
reprocher  d'avoir  trahi  la  reine,  en  l'engageant  à  contrac- 
lerun  mariage  si  déshonorant ,  sollicitèrent  et  obtinrent 
nu  billet  signé  de  la  propre  main  de  la  reine,  par  lequel 
elle  leur  déclaroit  que  ce  qu'ils  avoient  fait  à  cet  égard 
lui  étoit  agréable. 

Ici  Buchanan  se  trompe,  volontairement  ou  non,  sur 
deux  points. 

1°  Sur  l'époque  de  ce  pardon,  qui  ne  lut  point  ac- 
cordé le  lendemain  de  la  confédération  ,  mais  près  d'un 
mois  après  ,  et  la  veille  du  mariage.  La  confédéra- 
tion est  du  19  avril,  le  pardon  du  14  mai,  le  mariage 
du  i5. 

i'^  Il  se  trompe  aussi  sur  l'énoncé  du  pardon  (car 
c'étoit  un  pardon  véritable),  la  reine  n'y  dit  point  qu'elle 
ait  pour  agréable  l'association  du  19  avril ,  mais  qu'elle 
mettoit  ceux  qui  l'avoient  signée  à  l'abri  de  toute  accu- 
sation à  cet  égard.  Voici  l'énoncé  de  cet  acte: 

«  I^a  reine,  ayant  vu  et  considéré  l'acte  de  confédérE- 
«  tion  ci-dessus  ,  promet,  foi  de  princesse  ,  que  ni  elle 
«  ni  ses  successeurs  n'en  feront  jamais  un  crime  ou  une 
«matière  de  reproche  à  ceux  qui  l'ont  signé;  que  ni 
«  eux  ni  leurs  descendants  ne  seiont  exposés  ,  à  ce  su- 
«jet,  à  aucune  accusation;  que  cet  acte  n'imprimera 
(1  jamais  aucune  tache  à  leur  réputation  ,  et  que  ,  pour 
«  l'avoir  souscrit,  ils  n'en  seront  pas  réputés  des  sujets 
«  moins  fidèles  ,  malgré  tout  ce  qui  pourroit  être  allégué 
«  au  contraire.  » 

Cette  pièce  est  un  écueil  contre  lequel  il  faut  que 
toutes  les  impostures  viennent  se  briser.  Certainement, 
si  les  nobles  n'avoient  souscrit  la  confédération  qu'en 
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vertu  (l'un  écrit  de  la  reine,  ils  n'auroient  pas  eu  bcsoiiî 
de  solliciter  ni  d'obtenir  un  semblable  pardon. 

Au  reste,  ceux  qui  avoient  signé  la  confédération 
n'avoient  pas  tous  agi  par  les  mêmes  motifs,  l^es  uns 
ctoient  des  amis  de  Bothwol,  qui  avoient  voulu  le  ser- 
vir dans  Tespéiance  de  s'élever  par  lui  ;  d'autres  étoicut 
des  complices  de  Morton,  qui  partageoient  ses  vues 
perverses  et  |)rot"ondes  ;  d'autres  enfin  étoient  des 
amis,  de  fidèles  serviteurs  de  la  reine,  ((ui,  séduits  par 
les  insinuations  de  Rotlnvel  et  de  xMorton,  avoient  cru 
servir  cette  princesse,  s'étant  laissé  persuader  j)ar  ces 
deux  hommes  qu'elle  desiroit  cette  union  autant  que 
Bothvvel  lui-même. 

J)e  cet  examen  il  résulte  deux  choses  : 
L'une,  que  les  nobles  avoient  signé  librement  et  vo- 
lontairement l'acte  de  confédération  du  1 9  avril,  et  que 
la  reine,  loin  d'avoir  sollicité  les  signatures  par  aucun 
écrit ,  fut  déterminée  elle-même  à  épouser  Bothwel  par 
cet  acte  de  confédération  ,  qui  lui  parut  1  expression  du 
vœu  national. 

L'autre,  que  Murray  et  Morton  n'en  firent  pas  moins 
produire  aux  conférences  d'Yorck  ini  écrit  qu'ils  attri- 
huoient  faussement  à  la  reine,  et  qui  avoit,  selon  eux  , 
provoqué  les  signatures.  Cette  colisidération  sera  duo 
grand  poids  dans  la  suite. 

On  o]>j)ose  encore  à  Marie  Stuart  l'autorité  de  Jacques 
INlelvil.  t;et  ambassadeur  rapporte,  dans  ses  mémoires, 
qu'ayant  reçu  des  partisans  secrets  (pie  Marie  avoit  en 
Angleterre  une  lettre  dans  laquelle  ils  lui  représen- 
toient  le  tort  cpic  Marie  alloit  se  faire  par  son  mariage 
avec  un  homme  tel  (|ue  IJothu el ,  il  cjut  devoir  commu- 
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niquer  cette  lettre  à  la  reine,  qui  n'en  fit  (Vautre  usage 

que  de  la  montrera  Bothwel,  ce  qui  compromit  Melvil; 

4  ce  même  auteur  ajoute  que  le  loid  Herries  se  jeta  aux 

{genoux  de  la  reine  pour  la  détourner  d'une  si  honteuse 

alliance. 

I        Nous  avons  dit  combien  Jacques  Melvil ,  tout  à-la- 

•  fois  ambassadeur  de  la  reine  d'Ecosse,  pensionnaire  de 

la  reine  d'Angleterre,  et  ami  secret  de  Murray ,  mérite 

peu  de  confiance  dans  ce  qu'il  se  permet  de  dire  contre 

Marie  Stuart. 

D'ailleurs ,  pourquoi  Marie  auroit-elle  eu  plus  d'é- 
pard  aux  représentations  d'un  seul  homme,  ou  tout  au 
plus  de  quelques  particuliers,  qui  pouvoient  être  en- 
nemis de  Bothwel ,  qu'aux  instances  du  corps  de  sa  no- 
blesse en  faveur  de  ce  même  Bothwel? 

.Quant  au  fait  concernant  le  lord  Herries,  il  suffit 
d'observer  cjue  ce  lord  non  seulement  avoit  signé  l'acte 
de  confédération ,  rtais  encore  qu'il  signa  comme  té- 
moin le  contrat  de  mariage. 

Morton,  pendant  l'absence  de  Minray,  mais  de  con- 
cert avec  lui,  avoit  fait  absoudre  le  comte  de  Bothwel, 
il  avoit  déterminé  la  reine  à  épouser  ce  Bothwel ,  en  si- 
gnant et  faisant  signer  à  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  l'acte  de  confédération;  à  peine  ce  mariage 
est-il  célébré,  tout  change:  Morton  se  déclare  ennemi 
de  Bothwel  et  de  la  reine;  peu  s'en  faut  qu'il  ne  les 
surprenne  et  ne  les  enlève  dans  leur  palais  même  ;  il 
soulève  cette  même  noblesse  qu'il  avoit  séduite,  et  lui 
fait  prendre  les  armes,  (^uel  motif  allègue-t-il  de  cette 
révolte  contre  sa  souveraine?  «C'est  que,  par  son  ma- 
«  riage,  aussi  honteux  que  précipité,  avec  le  comte  de 
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«  Botlnvel ,  Marie  fournit  une  preuve  non  équivoque 
«  (ju'elle  a  participé  à  la  mort  du  roi  sou  époux  [a],  » 

Ici  les  laits  déposent  si  hautement  qu'il  n'est  pas 
possible  d'en  rejeter  le  témoignage.  Cependant  les  pai- 
tisans  de  Murray  ne  peuvent  comprendre,  disent-ils  , 
qu'on  commence  ])ar  élever  son  ennemi  dans  lespé- 
rance  incertaine  de  le  détruire  plus  aisément,  ils  ne 
peuvent  croire  que  Morton  ait  pressé  le  mariage  de  la 
reine  avec  Bothwel  pour  les  perdre  tous  deux  ,  et  qu'il 
se  soit  en  effet  proposé  de  les  prendre  à  ce  piège.  Il  est 
vrai  qu'une  méchanceté  si  savamment ,  ou ,  si  Ton  veut , 
si  bizarrement  combinée,  paroit  être  peu  dans  la  na- 
ture ,  il    est    vrai  qu  elle  n'est  guères  vraisemblable  ; 
mais    comment  expliquer  autrement  la  conduite  de 
Morton?  Nous  pouvons  partir  dès  à  présent  d'un  point 
qui  sera  démontré  dans  la  suite,  c'est  qlie  Morton  avojt 
été  complice  de  Bothwel  dans  l'assassinat  du  roi ,  ou  , 
pour  nous  en  tenir  aux  termes  de  Son  aveu ,  que  Both- 
wel lui  avoit  fait  part  de  son  projet  ;  il  ne  pouvoit  donc 
se  dissimuler  que  Bothwel  étoit  coiqiable  ,  cependant  il 
le  défend  devant  les  juges  ,  il  le  fait  absoudre  par  ces 
juges  vendus,  il  imt  attester  son  innocence  par  la  no- 
blesse, il  la  fait  attester  devant  la  reine,  il  lui  j)ropo-e 
cet  homme  pour  mari  ;  et  quand  elle  a  bien  voulu  lu- 
grécr  sur  la  foi  d'une  innocence  ainsi  confirmée,  c  est 
le  moment  que  Morton  attendoit  pour  accuser  Bothwel 
du  meurtre  du  roi ,  et  la  reine  elle-même  de  complicité  ! 
Cette  complicité,  il  la  fonde  sur  le  mariage  même  qu  il 
a  en  rinsolence  et  la  perfidie  de  proposer.  Ajoutons  à 

[a]  Actes  du  coustil  secret.  Good,  t.  2.  p.  3G.j. 
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ces  considérations ,  que  Morton  étoit  Tanii,  le  confi- 
dent, le  lieutenant  de  Murray,  que  Murray  voujoit 
rë^f^ner  et  que  Mojton  se  flattoit  de  régner  avec  lui;  que 
tous  deux  étoient  les  alliés  d'Elisabeth  qui  vouloit  per- 
dre Marie  Stuart ,  et  nous  aurons  la  clef  de  toute  cette 
intrigue. 

Mais  comment  la  noblesse  écossoise  n'étoit-elle  pas 
scandalisée  d'une  variation  si  choquante?  comment  sui- 
voit-elleavec  tant  de  docilité  les  mouvements  opposés 
qu'il  j)laisoit  à  Morton  de  lui  donner?  n'y  avoit-il  point 
dans  ce  grand  corps  quelques  gens  de  probité ,  qui  ne 
fussent  pas  complices  des  noirceui^  de  Morton? 

Morton  leur  avoit  persuadé,  sans  doute ,  au'il  n'a- 
voit  découvert  que  depuis  le  mariage  le  crime  de  Duth- 
wel  et  la  complicité  de  Marie;  il  les  avoit  fait  frémir 
du  danger  de  laisser  tomber  le  jeune,  prince  dans  les 
mains  du  meurtrier  de  son  père;  il  avoit  représenté 
Botliwel  prêt  à  immoler  le  Cls  après  le  père,  pour  s'as- 
surer la  couronne;  un  si  grand  intérêt  avoit  entiaîné  le 
comte  de  Marr,  gouverneur  du  jeune  prince,  et  ceux 
([ui,  comme  lui ,  crurent  non  seulement  IJotlnvel ,  mais 
encore  la  reine,  coupables. 

Mais  comment  Morton  ne  craignoit-il  pas  les  décla- 
rations que  le  désespoir  pouvoit  arracher  ùBothwel? 

C'est  qu'il  auroit  fallu  cpie  Bothwol  commençât  par 
s'avouer  coupable,  c'est  que  Morton  ayant  affoibli  et 
même  détruit  d'avance  toutes  les  inculpations  que  Both- 
\\(A  auroit  pu  faire,  elles  u'auroient  paru  qu'une  récri- 
mination maladroite  et^n'auroient  fait  aucune  impres- 
sion. 

Observons  que  le  plus  sombre  mystère  présidoit  alors 

5.  U2 
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à  toutes  les  oj)érutions  des  rebelles  ;  ils  se  donnent  à 
eux-mêmes  le  titre  de  conseil  secret _,  tous  leurs  actes 
sont  intitulés  :  Actes  du  conseil  secret. 

Morton  poursuit  la  reine  et  Bothwel  ;  les  armées  se 
rencontrent  à  Carberrvhill  ;  l'ambassadeur  de  France 
négocie;  la  reine  tiaite  avec  ses  sujets;  Kiikaldy  de 
Grange,  au  nom  des  rebelles  ,  dont  il  étoit  le  député  , 
se  contenta  d'exiger  qu'elle  éloignât  d'elle  Bothwel, 
et  il  lui  promit  qu'à  cette  condition  elle  ne  trom'eroit 
en  eux  que  soumission  et  fidélité  \a\.  INIarie  n'avoit 
consenti  de  s'unir  à  Bothwel  (pie  par  déférence  pour  la 
noblesse  de  son  royaume  cpii  lui  attesloit  l'innocence 
de  cet  homme;  cette  même  noblesse  le  juge  coupable; 
Marie  l'abandonne ,  et  comptant  sur  la  loi  de  ses  sujets, 
se  remet  entre  leurs  mains  ;  les  chefs  parurent  la  rece- 
voir avec  respect,  IMorton  lui  fit,  en  leur  nom,  les  plus 
fortes  ])rotestations  d'obéissance  et  de  fidélité  pour  l'a- 
venir; et  dans  le  même  temps  on  la  livre  aux  insultes 
delà  soldatesque  et  de  la  populace  qu'on  avoit  animées 
contre  elle;  on  porte  devant  elle  cet  étendard  injurieux 
qui  i'accusoit  à  la  face  de  l'univers  du  meurtre  du  roi 
son  mari ,  on  la  j)roraéne  ignominieusement  dans  les 
rues  d'Edimbourg;  enfin  la  partie  saine  du  peuple, 
saisie  d  horreur  et  de  pitié  à  ce  spectacle,  commençant 
à  s'émouvoir  en  faveur  de  la  reine,  obligea  de  la  ramener 
dans  son  palais  ;  mais  on  l'en  tira  dès  la  nuit  suivante  , 
on  la  fit  partir  déguisée;  le  lord  Lindsev  ,  l'un  des  plus 
ardents  zélateurs  de  Murray,  l'un  des  plus  fermes  ap- 
puis du  triumvirat,  l'un  des  assassins  de  lliccio  ,  et  à 

[«]  Ruliettson  ,  t.  i    Mc'oioircs  de  Mcivil. 
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qui  la  reine  venoit  d'accorder  son  pardon  ,  lu  conduisit 
dans  le  château  de  Loclileven,  appartenant  à  un  proche 
parent  de  Morton.  Là  ,  dépouillée  des  ornements  de  la 
royauté ,  elle  fut  revêtue  d'un  habit  grossier  de  deuil  et 
de  pénitence,  et  donnée  en  garde  à  sa  plus  cruelle  en- 
nemie ,  la  mère  de  Murray ,  ciiconstance  qui  prouve 
que  Murray,  quoiqu'absent ,  n'étoit  étranger  à  rien  de 
ce  qui  se  passoit  alors.  Plusieurs  des  confédérés  ouvri- 
rent Tavis  de  faire  périr  la  reine ,  soit  sur  un  échafaud, 
soit  dans  sa  prison. 

11  étoit  impossible  de  pousser  plus  loin  l'infidélité  ; 
pour  s'en  justifier ,  les  confédérés  publièrent  qu'ils 
avoient  intercepté,  cette  nuit-là  même  ,  une  lettre  de  la 
reine  à  Bothwel,  dans  laquelle  elle  l'assuroit  qu'elle  ne 
Toublieroit  jamais.  Personne  n'a  vu  cette  lettre  ,  elle  n'a 
point  été  produite  devant  les  commissaires  anglois,  quoi- 
que ce  fût  une  des  pièces  les  plus  essentielles  à  produire; 
M.  Hume  incline  à  regarder  cette  lettre  comme  une  fic- 
tion des  confédérés.  Voilà  bien  des  fictions,  et  le  crime 
de  faux  entre  souvent  dans  la  justification  du  trium- 
virat. 

Quant  à  Bothwel,  il  eût  été  aussi  aisé  à  prendre  que 
la  reine  ,  mais  Morton  ,  instruit  par  Murray  ,  étoit  trop 
habile  pour  se  charger  d'un  tel  prisonnier ,  la  nation 
eût  demandé  qu'on  lui  fît  son  procès;  qui  sait  si  Murray 
et  Morton  eussent  été  les  maîtres  de  tourner  les  choses 
à  leur  gré  ?  Botlnvel  convaincu ,  condamné ,  n'ayant 
plus  rien  à  ménager ,  eût  tout  dit  et  peut-être  tout 
prouvé.  On  le  laissa  échapper  ;  il  se  retira  d'abord  aiu 
château  de  Dunbar  où  il  resta  tranquille  pendant  dix. 
jours;  on  lui  fit  donner  un  avis  indirect  d'en  sortir  ;  on 

22, 
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ble.  Il  fut  Utile  alors  au  comte  de  Murray  de  s'être  insi- 
nué pendant  long-teinps  dans  la  confidence  de  sa  sœur, 
et  dans  celle  de  Bothwcl,  il  avoit  su  par-là  une  foule 
de  circonstances  secrètes  qu'il  plaça  dans  ces  lettres,  et 
qui  leur  donnent  un  air  de  vraisemblance. 

Toutes  sortes  de  raisons  portent  à  croire  que  ces  let- 
tres sont  supposées. 

1  ^  Nous  avons  vu  Timposture  présider  à  toutes  les 
démarches  du  triumvirat;  nous  avons  vu  que  le  faux  , 
soit  dans  les  discours ,  soit  dans  les  écrits,  lui  étoit 
familier.  Rappelons -nous  ici  la  lettre  adressée  par 
Marie  aux  gentilshommes  écossois  pour  les  engager 
à  lui  proposer  l'alliance  de  Bothwel,  lettre  produite 
aux  conférences  d'Yorck  par  Buchanan ,  de  concert 
avec  Murray  et  INlorton,  et  que  le  même  Buchanan 
avoue  n'avoir  jamais  été  écrite;  rappelons-nous  encore 
la  lettre  écrite  par  Marie  à  Bothwel  après  leur  sépara- 
tion, pour  l'assurer  qu'elle  ne  l'oublieroit  jamais, ^lettre 
que  personne  n'a  vue ,  et  que  les  rebelles  alléguèrent 
pour  excuser  l'indignité  avec  laquelle  ils  traitoient  leur 
souveraine,  qui  s'étoit  remise  entre  leurs  mains  sur  la 
foi  d'un  traité.  On  sait  que  la  reine  d'Ecosse  étoit  en- 
tourée de  lîiussaires,  exercés  à  contrefaire  son  écriture  > 
elle  s'en  plaint  souvent  dans  ses  lettres;  ses  commis- 
saires en  parlent  comme  d'un  fait  connu  généralement. 
«  Personne  n'ignore ,  dit  un  auteur  contemporain , 
«  nommé Crawford,  que  Lcthington  avoit  souvent con- 
«  trefait  l'écriture  de  la  reine,  c'étoit  sur-tout  par  ce  ta- 
«  lent  (ju'il  servoit  le  triumvirat.  » 

2S  La  vie  entière  de  Marie  et  son  caractère  connu 
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déposent  contre  ces  lettres ,  «t  justifient  Marie  des 
crimes  dont  elle  s'y  accuse. 

3 "^  En  la  supposant  ipéme  coupable  de  ces  crimes  , 
quelle  apparence  qu  elle  en  eût  confie  les  preuves  au 
papier,  et  quelle  apparence  que  Bothwel  eût  gardé  des 
lettres  qui  le  chargeoient  de  l'assassinat  du  roi? 

4°  Quelle  apparence  encore  qu'une  jeune  et  belle 
reine ,  l'objet  de  tous  les  vœux  publics  et  secrets  ,  eût 
aimé  d  un  si  fol  amour  un  vieux  guerrier ,  aussi  désa- 
gréable par  sa  mauvaise  mine  et  sa  mauvaise  grâce  , 
que  recommandable  par  ses  longs  services  ;  qu'elle  eût 
fait  pour  lui  des  vers  tendres  ;  qu'elle  eût  eu  besoin  de 
dire  : 

Las!  n'est-il  pas  jà  en  possession 

Du  corps  ? 

Entre  ses  mains  et  en  son  plein  pouvoir 
Je  mets  mon  fils,  mon  honneur  et  ma  vie. 
Mon  pays,  mes  sujets,  mon  ame  assujettie. 


Pour  lui  aussi  j'ai  jette  mainte  larme, 
Premier  qu'il  fût  de  ce  corps  possesseur. 

Le  faussaire  semble  avoir  voulu  peindre  le  délire 
d  une  passion  extravagante  pour  qu'on  la  regardât 
comme  une  espèce  de  maladie,  et  que  l'excès  même  en 
palliât  l'invraisemblance;  d  ailleurs  on  voit  son  atten- 
tion à  faire  avouer  à  la  reine  tout  ce  qu'il  vouloit  qu'on 
crût  d'elle;  dans  les  lettres  elle  prend  des  mesures  pour 
la  mort  du  roi  ;  dans  ces  vers  elle  exprime  en  termes 
grossièrement  formels  son  adultère  avec  Botbwel  ;  on 
n'a  pas  oublié  la  disposition  où  l'on  vouloit  qu'elle  parût 
être,  de  sacrifier  son  fils  même  à  son  amant,  parcequc 
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c'ctoit  par  cette  crainte  qu'on  attiroit,  ou  (ju'on  retenoit 
dans  le  parti  du  triumvirat  les  bons  citoyens  mêmes. 

En  r>ance,  le  cii  d'indignation  contre  ces  calomnies 
fut  universel;  le  souvenir  qu  on  y  conservoit  de  ^larie 
Stuart  suffisoit  à  sa  justification  :  «  ce  sont  abus  et  men- 
«  teries ,  s'écrie  Brantôme  ;  car  jamais  cette  reine  ne  fut 
«  cruelle ,  elle  estoit  du  tout  bonne  et  douce ,  jamais  en 
«  France  elle  ne  fit  cruauté....  jamais  cruauté  ne  logea 
«  au  cœur  d'une  si  grande  et  d'une  si  douce  beauté  ; 
«  mais  ce  sont  des  imposteurs  qui  l'ont  dit  et  écrit,  entre 
«autres  M.  Bucbanan,  en  quoi  il  a  mal  reconnu  les 
«<  biens  que  sa  reine  lui  avoit  faits  en  France  et  en 
«  Ecosse,  pour  la  grâce  de  sa  vie,  et  du  relief  de  son 
«  ban.  Il  eut  mieux  valu  qu'il  eût  employé  son  divin 
«  savoir  à  parler  mieux  d  elle.  »  La  délicatesse  connue 
des  sentiments  et  des  expressions  de  Marie,  conqDarce 
avec  la  grossièreté  des  vers  qu'on  lui  attribuoit,  prouva 
d'abord  1;:  supposition:  «Elle  composoit  des  vers,  dit 
«Brantôme  [a],  dont  j'en  ai  vu  aucuns  de  beaux,  et 
«  .très  bien  faits ,  et  nullement  ressemblants  à  ceux  qu'on 
«  lui  a  mis  sus  avoir  faits  sur  l'amour  du  comte  de 
«  Borhwel.  Ils  sont  trop  grossiers  et  mal  polis  pour  être 
«  sortis  d'elle.  » 

Ronsard  et  tous  les  connoisseurs  étoient  du  même 
avis. 

5*>  C'étoit  Morton  qui  produisoit  ces  écrits.  Après 
tout  (  o  (|uo  nous  avons  vu  de  Morton ,  cette  circon- 
stance seule  les  rend  bien  suspects.  INIais  voyons  quelle 
preuve  on  allègue  de  leur  aulbcuticité;  il  les  a,  dit-on  , 

[a]  DaniP.<;  illustres,  Marie  Stuart. 
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saisis  lui-même  entre  les  mains  d'un  domestique  du 
comte  de  Botlnvol,  nommé  Georges  Dal^fjleish;  elles 
cloient  dans  un  petit  coffre  ou  porte-feuille  doré. 

Ce  fut  le  20  juin  i  SG-j ,  selon  Mortou,  que  Dahjlcish 
fut  pris,  et  que  le  porte-feuille  fut  saisi.  Six  jours  après, 
ce  même  Dalfjlcisli  fut  iuterrogé  on  présence  du  même 
ISIorton,  du  comte  d'Athol  et  de  Kirkaldy  de  Grange  ; 
on  a  sou  interrogatoire,  il  nV  est  pas  dit  im  mot  du 
porte-feuille;  cependant  ([ue  de  questions  importantes 
n'avoit-on  pas  à  faire  à  ce  domestique  sur  ce  porte- 
feuille? De  qui  le  tenoit-il?  à  qui  devoit-il  le  remettre  ? 
quels  ordres  avoit-il  reçus  à  ce  sujet?  de  qui  les  avoit-il 
reçus?  le  porte-feuille  étoit-il  ouvert?  étoit-il  fermé?  s'il 
étoit  ouvert,  que  contenoit-il  ?  Dalgleish  n'en  avoit-il 
rien  soustrait?  n'y  avoit-il  rien  ajouté?  Pas  un  mot  sur 
ces  objets  dans  toute  la  procédure.  Pourquoi  ce  silence? 
c'est  ({u  il  n'y  avoit  en  effet  ni  porte-feuille  ni  lettres  , 
c'est  (|u'on  n'avoit  rien  pris  à  Dalgleish;  mais  comme  il 
falloit  tenir  ces  lettres  directement  ou  indirectement  de 
Bothwel,  puisqu'elles  lui  étoient  adressées,  et  comme 
Dalgleish  étoit  domestique  de  Bothwel,  ce  fut  dans  ses 
mains  qu'il  fallut  avoir  trouvé  le  porte-feuille,  mais 
comme  la  détention  de  Dalgleish  avoit  une  date  cer- 
taine, il  fallut  donner  la  même  date  à  la  saisie  du  porte- 
feuille, quoique  cetLe  date  ne  puisse  s'accorder  avec  le 
silence  qu'on  gaide  sur  ce  porte-feuille  dans  un  inter- 
rogatoire suhi  six  jotu-s  après.  Si  Morton  eût  réellement 
saisi  entre  les  mains  de  Dalgleish  un  porte-feuille  con- 
tenant les  prétendues  lettres,  son  premier  soin  auroit 
du  être  d'en  faire  dresser  un  procès-verhal  exact,  pour 
prouver  que  le  porte-feuille  qu'il  présenta  dans  la  suilo 
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éloit  le  même  qu'il  avoit  saisi,  qu'il  n'en  avoit  rien 
soustrait,  qu'il  n'y  avoit  rien  ajouté. 

6"  Ces  lettres,  qu'on  disoit  saisies  dès  le  20  juin, 
furent  citées  pour  la  première  lois  dans  un  acte  du  con- 
seil secret  du  4  décembre  de  la  même  année,  signé  de 
Murray  de  Morton  et  de  leurs  amis,  et  pour  la  seconde 
fois  dans  un  acte  du  parlement  convoqué  par  Murray 
le  I  5  décembre. 

Dans  l'acte  du  conseil  secret,  il  est  dit  que  les  lettres 
sont  écrites  et  signées  de  la  propre  main  de  Marie  ;  dans 
1  acte  du  parlement ,  il  est  dit  seulement  qu'e//e5  ont  été 
enlierenwnt  écrites  de  sa  propre  main.  Ainsi  les  lettres 
produites  dans  le  conseil  secret  étoient  signées,  les 
lettres  présentées  an  parlement  ne  l'étoient  pas;  d'où 
naît  une  telle  variation  sur  un  article  si  délicat?  De  ce 
que  le  faussaire,  pour  rendre  les  lettres  plus  décisives  , 
les  avoit  d'abord  signées,  mais  qu'ayant  fait  réflexion 
que  c'étoit  les  rendre  moins  vraisemblables ,  parceque 
dans  un  commerce  suivi  où  l'on  traite  des  plus  grands 
intérêts,  et  où  les  écritures  sont  connues  de  part  et 
d'autre,  il  n'est  guère,  d'usage  de  signer,  il  a  jugé  à 
propos  de  supprimer  la  signature. 

7^*  Dans  lacté  du  conseil  secret  [«],  les  confédérés 
allèguent  pour  toute  excuse  de  leur  révolte  contre  leur 
reine,  et  de  lemprisonnement  de  cette  princesse,  les 
lettres  en  question,  qui  prouvent  tous  les  crimes  de 
Marie;  mais  la  révolte  avoit  commencé  dès  le  mois  de 
mai ,  la  reine  fut  faite  prisonnière  à  Carberryhill  le  1  f> 
juin,  et  renfermée  à  Lochleven  le  jour  suivant;  les  let- 

[a]  Goodall ,  f.  a ,  p.  64- 
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très  ne  furent  saisies  que  le  20  juin.  L'effet  avoit  donc 
précédé  la  cause.  Qui  ne  voit  que  les  confédérés  obligés 
de  répondre  au  tribunal  d'Elisabeth  sur  la  révolte  dont 
ils  étoient  convaincus  ,  fabriquèrent  ces  lettres  pour  le 
besoin  de  leur  cause?  Mais  cette  date  précise  de  la  dé- 
tention de  Dalgleish  dérange  tout  ;  ce  qèt'on  n'a  su 
qu'au  mois  de  juin  ne  peut  avoir  été  le  motif  de  ce  qu'on 
a  fait  au  mois  de  mai.  'j 

■y     ' 

Au  reste,  dans  le  cas  même  où  ces  lettres  auroient 
été  véritables  et  les  crimes  de  Mario  proavés,  Elisabeth 
auroit  pu  encore  dire  aux  confédérés  :  «  Votre  zélé  vous 
<i  égare ,  quand  vous  prétendez  venger  Darnley  sur 
«  votre  reine,  il  n'étoit  roi  que  par  elle,  c'est  à  elle  que 
«  votre  obéissance  est  due.  Vous  pouvez  pleurer  sur 
n  votre  reine  coupable,  mais  ce  n'est  point  à  vous  qu'ap- 
»  partient  le  droit  de  la  punir.  »  Les  lettres  en  tout  évé- 
nement n'étoient  donc  qu'une  excuse,  et  non  une  justi- 
fication de  la  conduite  des  confédérés. 

8^  Ces  lettres  reparurent  pour  la  troisième  fois  dans 
le  mois  d'octobre  1 568  ;  aux  conférences  d'Yorck ,  elles 
furent  communiquées  alors  aux  commissaires  anglois 
par  les  mêmes  commissaires  du  conseil  secret,  qui  leur 
communiquèrent  aussi  la  fausse  lettre  de  Marie,  qu'on 
disoit  avoir  provoqué  l'acte  de  confédération;  elles 
furent  conununiquées  avec  le  même  mystère;  on  exigea 
le  même  secret,  on  prit  la  même  précaution  de  protes- 
ter qu'on  ne  regardoit  point  en  ce  moment  les  commis- 
saires anglois  comme  des  commissaires ,  mais  comme 
des  particuliers  honorés  de  la  confiance  d'Elisabeth,  à  la 
discrétion  desquels  les  lords  du  conseil  secret  croyoicnt 
pouvoir,  pour  leur  défense  et  pour  Tinstructiou  de  la 
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cause  ,  confier  la  turpitude  de  leur  reine,  qu'en  qualité 
d'Ëcossois,  ils  se  faisoicnt  un  scrupule  de  révéler  à  tout 
autre.  C'est  ainsi  que  pour  dérojjer  à  la  reine  d'Ecosse 
la  connoissance  des  armes  avec  lesquelles  ils  l'assassi- 
noient,  Murray  et  Morton  ajoutoient  au  crime  de  foux 
l'hypocrisie  de  paroître  ménager  leur  souveraine.  Cette 
communication  des  lettres  aux  commissaires  anglois 
fut  précédée,  accompajjnée  et  suivie  de  commentaiies 
deLéthington,  qui  vraisemblablement  étoit  plus  en  état 
que  personne  d'en  rendre  le  sens,  et  d  en  expliquer 
l'objcît  [a].  Buchanan  y  joignit  aussi  ses  observations. 

9*^  La  conduite  que  tint  Elisabeth  dans  cette  affaire 
achève  de  dévoiler  le  mystère ,  et  mise  en  parallèle  avec 
celle  de  Marie,  elle  fait  voir  évidemment  de  quel  côté 
étoit  la  vérité.  I.a  reine  d'Angleterre  vouloit  perdre  et 
déshonorer  sa  rivale,  elle  étoit  dcjiuis  long-temps  l'a- 
mie et  la  piotectrice  déclarée  du  triumvirat  écossois  ; 
ou  lui  avoit  remis,  toujours  sous  le  sceau  du  secret,  un 
extrait  des  lettres  attribuées  à  Marie,  F^^lisabeth  leva 
les  prétendus  scrupules  qn'affectoient  encore  les  com- 
missaiies  du  triumvirat,  elle  voulut  qu'aux  nouvelles 
conférences,  transférées  à  Westminster,  ils  intentas- 
sent contre  leur  reine  une  accusation  publique,  ce  qu'ils 
firent  par  un  acte  qu  ils  publièrent  les  derniers  jours  de 
ijovembre  i  S68  ;  cette  démarche  fit  trembler  l'évècpie 
de  lîoss  et  le  lord  Herries,  commissaires  de  Marie, 
ils  <  raignirent  ou  qu'on  ne  fût  parvenu  à  trouver  des 
picuxcs  (■nu(t(>  1(^111-  soMvrraiiie .  ou  qu'on  non  eût  fa- 

[n]  î.pltrc  f1('5  romniissnircs  d'Yorck  à   l;i  rtiiic   Élisabetli.  «lu    il 
D»  lolne  i.'jfiS.  Gooilall,  I.  a,  p.  i  ^o. 
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biifjué  ;  effrayés  do  tous  les  dangers  donc  ils  la  voyoieut 
menacée  entre  de  tels  adversaires  et  de  tels  juges,  ils 
cTurentla  servir  par  la  foiblesse indiscrète  qu  ils  eurent 
de  proposer ,  sans  sa  participation ,  un  accommodement 
à  Murray  et  à  Morton;  c'étoit  leur  fournir  de  nouvelles 
armes,  et  les  partisans  de  Murrav  ont  tiré  un  grand 
parti  de  cette  démarche  qu'ils  ont  Tinjustice  d'attribuer 
à  Marie,  en  dissimulant  combien  elle  fut  hautement 
désavouée  par  cette  princesse ,  et  démentie  par  toute 
sa  conduite.  Voici  la  vérité.  ]\Iarie,  à  la  première  nou- 
velle de  l'accusation  intentée  contre  elle,  et  ne  sachant 
rien  encore  de  la  fausse  démarche  hasardée  par  ses 
commissaires ,  leur  écrivit  le  3  décembre  i568,  pour 
^  les  charger  de  requérir  en  son  nom,  «  que  comme  Éli- 
«  sabeth  avoit  admis  devant  elle  ses  accusateurs ,  il  lui 
«  fût  aussi  permis  de  se  présenter  devant  sa  majesté  an- 
«  gloise  ,  et  de  s'y  défendre  en  présence  de  toute  la  cour 
«  d'Elisabeth ,  et  de  tous  les  ambassadeurs  et  ministres 
«  étrangers  cjui  se  trouvoient  alors  en  Angleterre  \a\  » 
Sa  demande  fut  rejetée. 

Elisabeth  se  fit  remettre  les  lettres  et  les  vers  attri- 
bués à  la  reine  d'Ecosse.  Le  1 9  décembre ,  Marie  écri- 
vit à  ses  commissaires  pour  leur  enjoindre  de  deman- 
der la  conmnmication  de  ces  pièces.  C'étoit  sans  doute 
la- première  démarche  qu'elle  avoit  à  faire. 

«  Afin  ,  disoit-elle  ,  que  ma  bonne  sœur  Elisabeth  sa- 
«  che  que  je  neveux  pas  laisser  sans  réponse  les  calom- 
«  nieuses  accusations  intentées  contre  moi ,  j'exige  que 
<•  toutes  les  pièces  produites  à  ma  charge  me  soient  com- 

[a]  Anderion,  t.  4i  p    i6o.  i50'8.  Ggod.ll,  t.  a.  p.  220. 
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«  iiluniquées.  Avec  l'aide  de  Dieu  j'y  répondrai  de  façon 
«  que  ma  bonne  sœur  et  tous  les  princes  de  TEurope 
«  reconnoîtront  mon  innocence  [a].  » 

Les  commissaires  produisirent  les  instructions  de 
leur  souveraine  devant  Elisabeth  et  son  conseille  a 5 
décembre  i568.  Elisabeth  répondit /^zte  la  demande  de 
Marie  étoit  juste ,  mais  pour  gajjner  du  temps ,  elle  de- 
manda un  extiait  de  ces  instructions,  les  commissaires 
le  lui  remirent  dès  le  lendemain,  et  cette  demande  si 
juste  ,  sur  laquelle  Marie  et  ses  commissaires  ne  cessè- 
rent d'insister,  ne  fut  jamais  accordée. 

Quelle  fut  alors  la  défense  de  Marie?  Ce  fut  d'accuser 
Murrav  et  Morton  d'être  les  régicides.  Rien  de  plus  na- 
turel.  Elle  ne  les  avoit  point  accusés  jusqu  alors,  par- 
cequ'elle  ignoroit  qu'ils  fussent  coupables.  Qui  le  lui  a 
donc  appris?  MjJiTay  lui-même;  il  venoit  de  se  trahir 
par  l'acharnement  avec  lequel  il  poursuivoit  sa  sœur  in- 
nocente. Quand  il  l'avoit  outiajjée  dans  sa  prison  de 
Lochleven,  elle  ne  l'avoit  cru  que  prévenu  contre  elle 
par  ses  ennemis  ;  mais  quand  elle  le  voit  agir  contre  sa 
conscience,  et  supposer  des  Jettres,  elle  reconnoît  le  cou- 
pable. Quel  autre  en  effet  eût  piis  la  peine  et  eût  coinu 
le  danger  de  fabriquer  cette  multitude  de  titres?  Lhou)- 
ine  même  le  plus  méchant  nepouvoit  y  être  engagé  (pie 
par  ce  puissant  intérêt,  d  être  justifié  en  produisant  à 
sa  place  un  faux  coupable. 

Au  commencement  de  jamier  •  SGy  ,  les  commis- 
saires de  iNlarie,  en  conséquence  de  nouveaux  ordres 
de    cette    princesse  ,    déclarèrent    à    Elisabeth    qu« 

[<i]GuuJaIl ,  t.  2,  p.  333. 
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«  Marie  étoit  déterminée  à  répondre  aux  accusations  de 
«  ses  sujets ,  et  à  les  accuser  eux-mêmes  d'avoir  été  les 
«  auteurs  ou  fauteurs  et  complices  du  crime  qu'ils  lui 
«  imputoient  faussement  ;  ils  re(|uirent  en  son  nom 
«qu'on  lui  remît  les  originaux,  ou  au  moins  des  co- 
«  pies,  des  écrits  produits  contre  elle  par  les  factieux  , 
n  afin  qu'elle  put  les  réfuter  [a].  » 

Elisabeth  répondit  qu'elle  y  penseroit ,  et  promit  de 
faire  savoir  dans  deux  ou  trois  jours  ce  qu'elle  auroit 
résolu, 

Ii0'*sque  les  commissaires  de  Marie  avoient  à  son 
insu  proposé  un  accommodement  entre  elle  et  ses  su- 
jets, Murray  et  Morton  n'avoient  point  encore  produit 
les  lettres  qui  la  déshonoroient  ;  ils  n'avoient  formé 
qu'une  accusation  vague  et  jusque-là  sans  titre;  cepen- 
dant Klisabeth  avoit  dit  alors  «  qu'après  de  pareilles  ac- 
«  cusations ,  les  intérêts  de  l'innocence  et  de  1  honneur 
«  de  sa  bonne  sœur  n'admettoient  point  d'accommode- 
«  ment.  » 

Voyons  quelle  va  être  la  réponse  d'Elisabeth  ,  à  pré- 
sent que  les  lettres  ont  été  publiées,  et  que  Marie  ne 
peut  en  abandonner  la  discussion  sans  s'avouer  coupa- 
ble et  souscrire  à  son  déshonneur. 

Le  7  janvier  1669,  "  '''h''^d)eth  propose  aux  commis- 
«  saires  de  Marie  un  accommodement  entre  la  reine 
«  d'Ecosse  ,  sa  bonne  sœur  et  ses  sujets,  counne  ce  qu'il 

«  y  a  de  mieux  à  faire et  comme  il  paroissoit  que  la 

«mauvaise  conduite  des  Ecossois  les  lui  avoit  rendus 
«odieux,  et  que  les  Ecossois  de  leur  côté,  n'aimoient 

[<«]  Goodall,  t.  2,  p.  3()7. 
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«  pas  son  gôUverneaient,  Llisabeth  insinue  qu'il  étoit 
«  de  1  intérêt  de  Marie  de  se  démettre  d'une  adminis- 
«  tration  si  orageuse,  de  déposer  sur  la  tête  de  son  fils 
'  «  uuc  couronne  qui  la  fatiguoit,  et  de  passer  des  jours 
«  tranquilles  en  xVngleterre,  libre  des  soins  et  des  eni- 
«  barras  de  la  royauté  [a].  » 

Voici  la  réponse  de  Marie  :  «  Plutôtniourir  quedeme 
«  prêter  aux  mesures  qu'on  me  proj)ose.  Mes  dernières 
«  paroles  seront  celles  d'une  reine  dÉcosse.  » 

Le  I  I  janvier,  les  commissaires  des  deux  partis  fu- 
rent appelés  au  conseil  d'Angleterre  ,  et  Cécil  deman- 
da aux  commissaires  de  Marie,  de  la  part  d'Elisabeth  , 
«  si  c  étoit  au  nom  de  leur  souveraine  ou  en  leur  pro- 
«  pre  nom,  qu'ils  se  ])ortoient  j)0ur  accusateurs  de 
«  Murray  et  de  ses  adhérents?  [^j  » 

A  cette  question  oiseuse  les  commissaires  de  Marie 
répondirent  :  «  Nous  avons  déjà  déclaré  plus  d'une  fois 
«  que  nous  agissons,  au  nom  de  la  reine,  en  vertu  de 
«  ses  ordres  ,  et  conformément  à  ses  instiuctions  »  ;  ils 
insistèrent  de  nouveau  pour  ([u'on  leur  conunuuiquât 
les  lettres,  et  protestèrent,  toujours  au  nom  de  la  reine, 
qu'elles  étoient  supposées. 

Que  fait  Elisabeth  pour  se  délivrer  ilc  cette  jjcrsové- 
rance  et  de  cette  fermeté  importuuesPelie  renvoie  Min- 
ra\  et  ses  adhérents  en  Ecosse  en  leur  remettant  fori- 
ginal  (les  lettres ,  et  cet  original ,  on  ne  la  pas  revu  de- 
jMiis. 

Les  copies  qui  en  ont  étéréjKuuhies  dans  la  suite  par 
les  soins  dl-'lisabeth ,  et  celles  (pi  en  a  données  Ducha- 

[.ij  (iouil.ill,  I.  1,  p.  3oo.      [h]  IJcm  ,  p.  ao8. 
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iian  dans  les  (Jinéientes  éditions,  latine,  écossoise  et 
Françoise  de  son  libelle  intitulé.  Exposition  de  la  con- 
duite de  la  reine  Marie ,  sont-elles  conlorines  ou  non  à 
loriginal  françois  produit  aux  conférences  dïorck  et 
de  Westminster,  c'est  cequ  on  ne  sait  point  et  ce  qu'on 
ne  saura  vraisemblahlement  jamais  (i).  Elisabeth  étoit 
contente,  elle  avoit  un  moyen  de  diffamer  sa  rivale  ,  et 
un  prétexte  de  la  retenir  piisonnière.  (^uand  la  France 
vouloit  né^jocieren  faveur  de  Marie,  on  lui  répondoit 
par  une  copie  des  lettres,  ou  par  louvra^jede  Buchanan. 
Parmi  les  instructions  qu'Elisabeth  donne  à  ses  minis- 
tres à  la  cour  de  France  ,  dans  un  temps  où  Ton  pro- 
posoit  un  traité  entre  elle  et  Charles  IX,  elle  leur  dit  en 
propres  termes  :  «  Vous  aurez  soin  de  vous  pourvoir 
'<  de  plusieurs  exemplaires  du  petit  ouvrage  latin  deBu- 
('  chanan,  pour  les  présenter  au  roi,  s'il  est  nécessaire, 
"  comme  de  vous-mêmes;  vous  en  donnerez  aussi  aux 
«  membres  de  son  conseil ,  afin  que  cet  ouvraj^e  serve 

(i)  Il  faut  voir  sur  cet  article  et  sur  les  divers  points  do  la  (lue-:- 
lion  que  nous  examinons,  le  savant  ouvraAçe  de  M.  Goodall,  biblio- 
thécaire de  la  bibliothèque  des  avocats  à  Édinibour;>,  puidié  en 
17545  en  deux  volumes,  sous  ce  titie:  ^-hi  c.xaviination  of  the  Let- 
ters ,  etc.,  et  un  autre  ouvrage  |)ublie'  en  Au{',leterre  en  1767,  et  dont 
on  a  donné  une  traduction  Françoise  îi  Paris  en  lya,  sons  ce  titre  : 
Recherches  historitfues  et  ciititjues  sur  ies  principales  preuves  Je  l'ac- 
rusatinn  intentée  contre  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse.  Avec  un  examen 
lies  Jlistoiics  du  docteur  Robertson  et  de  M.  Hume ,  par  rapport  h  ces 
prewcs.  MM.  Ilume  et  Hobertsou,  les  plus  turruidables  adversaires 
de  Marie  Stuart,  par  leurs  grands  noms  et  par  le  poids  de  leurs  suf- 
frages, avoient  répondu  à  M.  Good.dl  :  ce  dernier  ouvra j^e  est  une 
réplifjue  à  MM.  Iluuic  et  Iiobt-i  tsou.  Nous  en  a\ons  tiré  plusieurs  de< 
raisons  employées  ici. 

5.  2  3 
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«  à  faire  perdre  à  la  reine  d'Ecosse  ramitié  de  cette 
«  cour  [a].  » 

I  o"  Il  peut  être  utile  de  considérer  ce  qu'Elisabeth  et 
son  conseil  pensoient  de  ces  lettres  dont  ils  idjusèrent 
si  cruellement  contre  Marie,  après  lui  en  avoir  refuse 
la  communication  et  lui  avoir  ôtc  par-là  tout  moyen  de 
se  justifier.  Quekpies  joints  avant  le  départ  de  Murray 
et  de  ses  adhérents  pour  1  Ecosse,  Elisabeth  leur  fit  dire 
formellement  par  Cécil  «  que  ce  qu  ils  avoient  produit 
"jusqu'alors  ne  paroissoit    pas   suffire   pour    que  sa 
«  majesté  prit  une  opinion  désavantajjeuse  de  sa  bonne 
«  sœur  [b].  »  Quel([ues  mois  après  la  rupture  des  confé- 
rences, on  j)roposa  de  nouveau  lemaria^je  de  la  reined'E- 
cosse  avec  le  duc  de  îsortfolck ,  ce  chef  de  la  commis- 
sion an{jloise  d'ïorck,  à  (pii  Murray  et  Morton  avoient 
communiqué  avec  tant  de  mystère  les  lettres  qu'ils  at- 
tribuoient  à  Marie;  le  duc  de  Nortfolck  desiroit  ardem- 
ment ce  mariage,  qui  avoit  déjà  été  proposé  plus  d'une 
fois  ;  si  Ion  dit  que  ÎSortfolck  étoit  aveuglé  par  l'amour 
ou  par  l'intérêt,  on  ne  pourra  du  moins  .qq)li<pier  celle 
réponse  aux  autres  seigneurs  anglois  (pii  secondoient 
ce  projet,  nommément  aux  comtes  dArondel  et  de  Pem- 
brock  et  à  ce  comte  de  Leicester ,  favori  et  confident 
d  Elisabeth ,  qui  écrivit  à  la  reino  d'Ecosse  pour  la  pres- 
ser de  consentir  à  ce  mariage ,  lui  promettant  même  de 
défcndri;  ses  droits  à  la  couronne  d  Angleterre,  si  Eli- 
sabeth mouroit  sans   enfants.  Ces  projets,  ces  démar- 
ches annoiiçoienl  la  plus  haute  estime  pour  Maiie;  cc- 
jiendaulijuelle  étiange  idéen  auroit-on  pas  eue  d'elle, si 

[d]  Gnoil.ill  .  t.    I.    Ji.    J  V        (/)|    IJcnt  ,    I     ••      |i      3, Il 


'.-.„,„ ..  _  oT^n 


ET    DE    L  ANGLETERRE.  ô:y.) 

Toiinavoit  pas  re(janlé  ces  lettres  comme  supposées?  La 
jioljlesse d'Anglelcneauroit-elle  proposé  Icpremier  pair 
du  royaume  pour  mari  ù  uue  ieiume  qu'on  auroit  crue 
la  meurtrière  cle  son  mari?  auroit-ellc  désiré  pour  reine 
une  i'eniine  si  criminelle? 

Elisabeth  elle-même  écrivit  à  Marie  pour  la  consoler, 
pour  l'assurer  qu'elle  n'ajoutoit  point  foi  aux  calomnies 
deses  ennemis,  qu'elle  ne  doutoit  point  de  son  innocence, 
et  pour  l'exhorter  à  suppoj  ter  patiemment  une  prison 
qui,  en  cas  d'événement,  la  rapprochoit  de  ce  trône 
d  An^jleteire  dont  elle  devoit  hériter  un  jour;  dérision 
atroce,  quelle  que  iùt  l'opirùon  d'Elisabeth.  8i  elle  éîoit 
convaincue  de  rinnocenco  de  Marie,  de  quel  droit  la 
retenoit-clle  en  prison?  de  quel  droit  l'y  eût-elle  rete- 
nue, même  en  la  croyant  coupable?  Mais  enfin  il  est 
évident  qu'Elisabeth  n'aurojt  point  écrit  une  pareille 
lettre  ,  si  elle  eût  cru  que  les  lettres  attribuées  à  Marie 
étoient  véritablement  de  cette  princesse. 

j  1°  Puisque  c'étoit  dans  les  mains  de  Dalgleisli  qu'on 
prétendoit  avoir  saisi  le  porte-feuille,  pourcpioi  ne  con- 
frontoit-on  pas  ce  i)al{;leish  avec  la  personne  à  qui  l'on 
atti'ibuoit  les  lettres?  Comment  un  juye,  qui  eut  voulu 
passer  pour  juste,  n'ordonnoit-il  pas  celte  confionta- 
tion?  comment  des  accusateurs  mêmes,  qui  auroient  eu 
la  vérité  pour  eux,  n'auroient-il,^  pas  proposé  cet  expé- 
dient? Quant  à  Marie ,  (Ile  ne  pouvoit  rien  demander 
à  cet  éfjard,  puisqu'on  lui  cachoit  tout  et  qu'elle  ne  sa- 
voit  rien. 

La  réponse  générale  à  cette  objection  seroit  queDal- 
gleish  avoit  été  exécuté  dès  le  3  janvier  i  568  ,  comme 
complice  de  l'assassinat  du  roi;  mais  robjection  sub- 

•  » 
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siste.  La  date  de  la  détention  de  Dal^deish  et  coHe  de 
In  découverte  des  lettres  étoit  la  même,  puisque  c  étoit 
entre  les  mains  de  Dalgleish  que  le  porte-feuille  avoit 
été  trouvé  ;  c'étoit  dans  celles  des  lords  du  conseil  se- 
cret que  Dalgleish  étoit  tombé,  c'étoient  eux  qui  lui 
faisoient  son  procès,  il  lalloitdonc  qu'ils  conservassent 
précieusement  ce  Dalgleish  pour  déposer  contre  Ma- 
rie,  et  qu'ils  différassent  son  sujiplice  ou  qu'ils  hâtas- 
sent la  confrontation  ,  en  publiant  plus  tôt  les  lettres. 

Eu  effet ,  G  est  une  circonstance  singulière  et  d'où 
naît  une  objection  nouvelle  ,  (pie  ces  lettres  saisies  dès 
le  20  juin  iSGy,  n'aient  été  annoncées  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  conseil  secret  que  le  4  décembre 
suivant;  l'objection  se  fortifie,  lorsqu'on  songe  qu'elles 
ne  furent  communiquées  ,  (  et  encore  en  grand  secret  ) 
aux  commissaires  anglois ,  qu'au  mois  (Voctobre  i  568  , 
Jong-temps  après  la  mort  de  Daljjleish ,  et  qu'elles  ne 
furent  produites  devant  Elisabeth  qu'au  mois  de  dé- 
cembre suivant.  Si  les  lettres  avoient  été  véritables,  des 
ennemif,  si  acharnés  auroient  eu  pins  d'empressement 
à  les  publier.  Ces  délais  annoncent  l'embarras  et  le  tâ- 
tonnement d'un  faussaire. 

Enhn  Dalgleish  étoit  mort  quand  les  lettres  furent 
produites;  mais  la  seconde  de  ces  lettres  nomme  mi 
certain  l*aris  ,  autrement  nommé  Nicolas  Hubeit ,  Fran- 
çois do  nation  ,  domestique  du  comte  de  Hothwel  , 
conniK' avant  été  chargé  de  porter  à  celui-ci  les  lettres 
de  la  reine,  (le  Paris,  qui  fnt  exécuté  connue  complice 
du  meurtre  de  Darnley  ,  étoit  dans  les  prisons  de  Sainf- 
Andre,  c"cst-à-dire,  en  la  puissance  du  comte  de  Mur- 
lay  ;   il   ne  fut   envovc?  au  siqijilice  qu';u:  mois  d'août 
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1 569  ;  il  vivoit  par  conséquent  dans  le  temps  des  con- 
férences ,  qui  étoient  rompues  dès  le  mois  de  janvier 
de  cette  année  ;  pourquoi  ne  le  confrontoit-on  pas  avec 
Taccusé?  Il  ne  paroit  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  réponse 
raisonnable  à  cette  objection. 

12**  Buclianan  ,  qui  étoit  dans  le  secret  des  lettres  , 
et  Jean  Knox  ,  qui  pouvoit  y  être,  ne  s'accordent  pas 
sur  la  manière  dont  ces  lettres  furent  découvertes.  Se- 
lon Buclianan ,  elles  furent  prises  entre  les  mains  de 
Dalgleish,  qui  en  étoit  porteur;  selon  Knox ,  elles  fu- 
rent trouvées  dans  un  cabinet  secret  oîi  Bothwel  les 
a  voit  renfermées. 

iS*^  Marie  s'étant  procuré  promptement  nnc  copie 
de  ces  lettres  qu  Elisabeth  faisoit  répandre ,  non  seu- 
lement en  Angleterre  et  en  Ecosse,  mais  dans  toute 
l'Europe,  s'empressa  d'y  répondre  dès  Tannée  1069, 
autant  qu'on  peut  répondre  sur  une  simple  copie,  car 
tout  le  monde  sent  qu'en  matière  de  faux  ,  l'inspection 
seule  de  l'original  peut  fournir  mille  preuves  que  les 
copies  ne  fournissent  pas.  Lesley ,  évêqiie  de  Ross  , 
publia  une  apologie  de  la  reine  ;  il  observa  que  ces 
«  lettres  ne  présentoient  ni  date  ,  ni  adresse  ,  ni  sceau , 
•1  ni  signature  ;  (pie  le  domestique  Nicolas  Hubert , 
«  qu'on  supposoit  avoir  été  chargé  de  les  porter,  avoit 
«protesté,  au  moment  de  son  supplice,  qu'il  n'avoit 
«jamais  j)orté  de  pareilles  lettres  ,  et  que  la  reine 
«  n'avoit  eu  aucune  part  au  crime  pour  lequel  il  mou- 
«  roit  [a].  ') 

L'évé(pie    apostrophe    vivement  les  adversaires  de 

[fi]  Anderson  ,  t.  i ,  part.  2. 
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Marie  :  «  Qui  de  vous  ,  dit-il,  o  comparé  ces  pièces  avec 
«  récriture  de  la  reine?  oseriez-vous  assurer  que  dans 
«  une  cause  aussi  importante,  aussi  capitale  que  celle- 
«  ci ,  vous  avez  apporté  cette  exactitude,  cette  droiture 
«  d'intention  ,  vous  avez  piis  toutes  les  précautions  que 
«prescrivent  les   lois   dans  Taffaire  ci\ile  la  plus  lé- 

«{fère? L'étrange  façon  de  collationner  des  papiers 

«  de  cette  espèce!  quels  hommes  on  a  choisis  pour  uu 
«  j)areil  office  !  comme  si  tout  l'univers  ne  savoit  pas 
"  ([ue  vous  êtes  les  plus  moitcls  ennemis  de  la  reine  ! 
«comme  si  Aotre  trahison,  votre  usurpation  n'étoient 
'< pas  fondée  sur  ces  lettres  supposées;  comme  s  il  ne 
«  se  trouvoit  pas  en  Ecosse  plus  d'un  faussaire,  hahile 
«  à  contrefaire  l'écriture  de  la  reine ,  et  qu'il  n'y  en  eût 
«  pas  parmi  vous  un  sur-tout,  qui  plus  d'une  fois,  sans 
«  son  ordre  et  à  son  insu  ,  ait  envoyé  des  lettres  en  son 
«  nom  en  Angleterre  et  ailleurs.  Puis-je  donc  hésiter 
«  encore  à  prononcer  que  ces  lettres  sont  votre  infâme 
«  ouvrage?...  Oui ,  certes  ,  vous  avez  >ous-mémes  forgé 
«  ces  lettres ,  etc.  [a]  » 

Les  ennemis  de  Marie  n'ont  jamais  rien  répondu  à 
ces  pressantes  interj)ellations. 

j4"'  Les  auteurs  opposés  à  ^NLarJe  ne  parlent  ni  de  la 
conférence  secrète  des  commissaires  de  INIui'ray  avec 
les  couimissaires  anglois  à  Yorck  ,  ni  de  cette  commu- 
nication mystérieuse,  faite  aux  commissaires  anglois, 
des  lettres  attrihuées  à  IMarie ,  (juoicpie  ce  soit  un  point 
constaté  parla  lettre  même  des  commissaires  an{;lois 
à  Elisaheth;  ni  de  la  protestation  et  de  la  réclamation 

[rt]  Andeison,  t.  i ,  p.  20. 
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('ternelle  de  Marie  coiitie  rauthenticité  de  ces  lettres  , 
ni  du  désir  ([irelle  témoigna  toujours  d  en  voir  foriPji- 
ual,  et  de  la  demande  expresse  qu'elle  eu  lit,  ((uoicjue 
ces  faits  soient  prouvés  par  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès; au  contraire,  ils  attribuent  la  rupture  des  confé- 
rences au  refus  que  fit,  selon  eux  ,  Marie  ,  de  se  défen- 
dre, au  lieu  de  fattribuerau  déni  de  justice  d  Elisabeth; 
ils  omettent  ou  altèrent  tous  lés  faits  qui  justifient  Ma- 
rie et  qui  chargent  ses  persécuteurs;  enfin,  leur  récit 
est  trop  hautement  démenti  ])ar  tous  les  monuments 
de  1  histoire,  et  trop  contraire  aux  preuves  résultantes 
des  actes  recueillis  par  Anderson  et  par  M.  Goodall  , 
pour  mériter  la  moindre  confiance. 

i5°  Les  arguments  des  ennemis  de  ]Marie,  pour 
prouver  rauthenticité  des  lettres ,  se  réduisent  principa- 
lement à  dire  qu'un  faussaire  se  seroit  renfermé  dans 
les  objets  qu'il  avoit  à  établir  ,  qu  il  les  auroit  exprimés 
de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  directe,  qu'il 
auroit  craint  de  laisser  le  moindre  doute ,  qu'il  se  seroit 
bien  gardé  sur-tout  de  charger  ces  lettres  d'une  multi- 
tude de  détails  absolument  étrangers  à  ces  objets,  par- 
ceque  c'auroit  été  multiplier  sans  nécessité  les  difficul- 
tés ,  les  c^mgers  de  son  rôle  et  les  occasions  de  se  trahir; 
qu'enfin  ,  les  lettres  en  question  ont  un  air  naturel 
et  vrai  qui,  annonçant  une  correspondance  réelle,  per- 
suade et  entraine. 

Mais  cet  air  naturel  et  vrai,  elles  le  doivent  princi- 
palement à  ces  circonstances  étrangères,  à  ces  détails 
multij)liés ,  à  tous  ces  tours  de  force  d'un  faussaire 
hardi  et  adroit.  Un  faussaire  vulgaire  n'auroit  traité  quo 
son  objet,  et  par-là  même  il  auroit  fait  un  ouvrage  moins 


36o  n  IV  ALITÉ    DE    LA    FRANCE 

vraiscmbla])le;  car  il  est  rare  que,  dans  un  commerce 
intime  et  suivi,  on  ne  traite  que  d'une  seule  affaire.  Le 
fabricateur  de  ces  lettres  a  voulu  faire  dire  tout  ce  que 
les  adversaires  de  Marie  disent  ici,  et  leurs  réflexions 
nous  imposent  seulement  la  nécessité  d  accorder  à 
Tautcur  de  ces  lettres  Télogc  d'avoir  été  un  faussaire 
liabiîe. 

On  a  vu  pourtant  que  dans  les  sonnets  ,  il  a  fait  avouer 
trop  expressément  et  trop  hors  de  propos  à  la  reine  les 
forfaits  dont  il  vouloit  la  charger;  son  art  sur  ce  point 
manque  absolument  de  finesse. 

Mais  la  pluj)art  <le  ces  circonstances  accessoires  et 
secrètes  ont  été  vérifiées  après  coup ,  et  celles  qui  n'c- 
toient  désignées  que  d'une  manière  obscure,  se  sont 
éclaircies. 

On  en  conçoit  aisément  la  raison;  INIurray,  frère  de 
la  reine,  avoit  eu  sa  confiance,  il  s'étoit  instruit  avec 
soin  des  moindres  particularités.  Kn  labsence  de  Mur- 
ray ,  il  y  avoit  toujours  eu  au])rès  (Telle  un  des  mem- 
l)res  du  triumvirat.  Marie  étoit  confiante,  indiscrète  et 
entourée  d'espions,  le  faussaire  avoit  eu  soin  de  n'em- 
ployer que  des  circonstances  dont  il  eut  la  clef,  et  qu'il 
pût  à  son  gré  ou  exj^licjiier  ou  paroitrc  ignoier.  De  là 
les  commentaires  de  Léthingion  et  deBuchanan  dans  la 
communication  secrète ,  faite  aux  commissaires  anglois 
à  Yorck. 

La  même  réponse  détruit  la  preuve  qu'on  prétend 
tirer  du  rapport  qui  se  trouve  entre  des  détails  conte- 
nus dans  la  ])remière  lettre  et  les  dépositions  faites 
après  coup  par  un  'ihomas  Oa^vfort,  gentilhomme  du 
comte  de  Leimox.  père  de  Darniey.  Voici  l'objet  dont  il 
s'agit. 
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Darniev  étant  tombe  malade  à  Glascow  ,  le  comte  de 
Lennox  son  père  se  rendit  auprès  de  lui ,  la  reine  v  fut 
appelée  aussi  par  son  devoir;  comme  les  divisions  en- 
tre Darnley  et  la  reine  avoient  éclaté  depuis  long-temps , 
les  domestiques  du  comte  de  Lennox  étoient  naturelle- 
ment portés  à  observer  ,  à  espionner  la  conduite  de  la 
reine  à  l'égard  de  son  mari.  La  reine ,  dans  la  première 
lettre,  rend  compte  à  Bothwel,  qui  étoit  à  Edimbourg, 
des  conversations  qu'elle  avoit  avec  Darnley;  Darnley, 
selon  Crawford,  lui  rendoit  à  lui-même  ces  conversa- 
tions, et  ce  qui  se  trouve  dans  la  lettre  est  exactement , 
et  mot  pour  mot,  ce  que  Darnley  lui  avoit  dit.Crawfort 
l'atteste  avec  serment  deux  ans  après  devant  les  com- 
missaires anglois ,  car  on  eut  soin  de  le  faire  paroître 
devant  eux,  parcequ'on  étoit  sur  qu'il  confirmeroit  des 
mémoires  qu'il  avoit  fournis  lui-même;  mais  on  se  gar- 
da bien  d'y  faire  paroître  les  domestiques  du  comte  de 
Bothwel,  arrêtés  pour  le  meurtre  de  Darnley,  parce- 
qu'ils  n'entroient  point  dans  le  complot  contre  la  reine. 
Si  l'on  demande  comment  Crawfort  pouvoit,  au  bout 
de  deux  ans,   se  rappeler  assez  sûrement  jusqvi'aux 
moindres  détails  de  ces  conversations ,  pour  en  attester 
par  serment  la  conformité  parfaite  avec  la  lettre,  sa  ré- 
ponse est  prête  :  il  dit  que  ,  pour  être  en  état  de  rendre 
à  Lennox  un  compte  plus  exact,  il  écrivoit  mot  à  mot 
(  es  conversations  en  sortant  de  la  chambre  du  malade, 
et  ces  écrits,  il  les  avoit  encore.  Il  faut  l'avouer,  ceci  est 
bien  suspect ,  et  voilà  bien  le  cas  de  la  maxime  :  Nimia 
prœcautio  dolus  (  i  )  :  pourquoi  écrire  ce  qu  il  pouvoit  re- 

(i)  Trop  de  précaution  annonce  le  dol. 
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diro  h  l'iîistant  au  comte  de  Lennox ,  qui  ctolt  à  Glascow 
aussi-bieu  (jue  lui?  et  pounjuoi  conservoit-il  ces  mé- 
moires après  les  avoir  communi(jués  au  comte  de  Leu- 
iiox?  les  réservoit-il  pour  cette  occasion?  prévoyoit-il 
(jue  la  reine  ccriroit,  ou  (pTou  lui  atti-ihueroit  des  let- 
tres, dont  luiCrawfort  soroit  dans  le  cas  d'attester  la 
vérité  devant  Elisabeth  et  son  conseil?  Mais  pourquoi 
ne  pas  confronter  avec  Alaiie  ce  Crawforl ,  puisqu  on 
l'avoit  fait  venir  en  An^'leterre?  poiu-quoi  se  cache-t-on 
toujours  de  Marie,  et  lui  fait-on  toujours  ainsi  son  pro- 
cès à  sou  insu,  de  peur  qu'elle  ne  se  défende? 

T.c  second  orilre  de  j)ieuves  produites  contre  Marie 
par  ses  ennemis  consiste  dans  les  dépositions  des  do- 
mestiques de  Botliwel  ,  exécutés  pour  le  meurtre  tlu 
roi. 

Ils  étoicnt  au  nombre  de  cinq  :  Daljjleisli,  Hay,  Hep-  | 
burn ,  l'owries  ,  et  ce  Paris  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
ainsi  que  de  Dal^leish.  Les  quatre  premiers  avoient  été 
exécutés  avant  le  temps  des  conférences  ,  et  leurs  dé- 
positions avoient  été  remises  à  Elisabeth  eu  même 
tenq)s  cpie  les  lettres  attribuées  à  ^larie.  Ou  ne  voit  pas 
bien  quel  avantaj^e  les  eimemis  de  Marie  prétendoient 
tirer  de  ces  dépositious  ,  car  elles  étoient  toutes  à  la  dé- 
charge de  cette  reine,  niais  elles  chargeoient  lîothwel  ; 
et  Munay  et  Morton  en  conrluoient  sans  doute  que  la 
reine  étoit  complice,  à  cause  de  sa  liaison  avec  Bothwel, 
coujectiu-e  (pTils  trauformoient  en  certitude  par  les  let- 
tres. ()iu)i  qu'il  en  soit,  c'étoit  un  fait  notoire  c[ue  ,  jus- 
fpi  a  la  iiioii,  ces  domestiques  avoient  rendu  témoi- 
gnage à  riuiiorence  de  la  reiuc.  I>i\-ueuf  des  premiers 
pairs  laï(pies  du  royaume  ,  huit  évéques  et  huit  abbés, 
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dans  tles  instructions  qu'ils  donnent  anx  commissaires 
de  Marie ,  le  1 2  se{)temljre  i  568 ,  s'expriment  ainsi  : 
«  Quant  à  ceux  qui  subirent  le  supplice  ])Our  le  meurtre 
«  du  roi ,  ils  persistèrent  toujours  à  déclarer  que  la  reine 
«  notre  souveraine  étoit  innocente  [a].  » 

L'évéque  de  Ross  va  plus  loin  ,  il  soutient  à  Murray 
et  à  ses  partisans  que  ces  domestiques  les  ont  chargés 
eux-mêmes  ;  voici  ses  termes  : 

«  Nous  pouvons  vous  assurer  que  Jean  Haye  de  Gal- 
«  loway ,  Powry  ,  Dowglisli  (l)algleish)  et  enfin  Paris  , 
«  tous  exécutés  pour  ce  crime,  prirent  Dieu  à  témoin 
«  au  moment  de  leur  mort  que  c'étoit  vous  qui  en  avicz 
«  donné  le  dessein  et  conduit  Texécution,  et  que  jamais 
«  la  reine  n'y  avoit  eu  la  moindre  part  [b].  » 

Cette  assertion  n'a  jamais  été  démentie. 

iSous  avons  observé  que  Dalgleisli  auroit  dû  être  ré- 
servé pour  être  confronté  à  Marie,  puisque  c'étoit  en- 
tre ses  mains  qu'on  prétendoit  avoir  saisi  les  lettres  ; 
ajoutons  vme  circonstance  qui  ne  j)eut  être  indifférente, 
c est  que,  quoiqu'on  n  ait  pas  jugé  à  propos  de  le  ré- 
server pour  cet  objet,  il  se  passa  six  mois  entre 
, sa  condamnation  et  son  supplice,  sans  doute  parce- 
qu'on  traitoit  avec  lui,  et  qu'on  lui  promettoit  sa  grâce 
s'il  vouloit  confirmer  Tbistoire  du  j)orte-feuille  saisi. 
iDalgleish  fut  indocile;  on  Texécuta ,  pour  n'avoir  plus 
à  craindie  un  tel  contradicteur  sur  cette  histoire  qui 
;rie  fut  en  effet  hasardée  devant  les  commissaires  an- 
glois  fjue  depuis  la  mort  de  Dalgleish. 

Ces  quatre  domestiques  de  IJothwel  avoient  été  con- 

[ti]  Goodall,  t.  2,  p.  35().     [b]  Andcrson,  t.  i,  p.  76. 
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(l.iiniics  par  dos  juges  bien  suspects  ,  puisque  Murray  , 
Mortou  ,  Lindcsey  et  d'autres  partisans  de  Murray, 
ctoicnt  du  nombre  de  ces  juges  ;  cet  avantage  efi'rayant 
rpiavoient  les  ennemis  de  Marie  d'être  les  arbitres  du 
sort  de  ceux  cpii  pouvoient  déposer  contre  elle ,  doit  | 
nous  rendre  plus  difficiles  sur  les  témoignages  cpii  la 
chargent  et  jdus  indulgents  sur  ceux  qui  la  justifient. 
Certainement  la  persévérance  de  ces  domesticpies  à 
1  absoudre  contre  un  intérêt  tel  que  celui  de  la  vie 
prouve  tout  pour  son  innocence ,  et  la  foiblesse  qu  ils 
auroient  eue  de  1  accuser  par  un  intérêt  si  pressant  ' 
pourroit  ne  rien  pronver;  au  contraire,  leur  ténioi-  i 
gnage  redouble  de  force,  s'ils  ont  été  jusqu  à  déposer  i 
contre  Murray  et  sa  faction.  I 

Au  reste,  on  avoit  du  moins  observé,  dans  le  juge- 
ment de  ces  quatre  domestiques  ,  les  formalités  ordi-  \ 
naires  de  la  justice  ;  on  avoit  instruit  leur  procès  à  la 
haute  cour  de  justice  d  Edimbourg  :  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  cinquième  prisonnier  (pii  restoit  à  juger; 
C'est  ce  François,  ce  Paris  dont  nous  avons  parlé.  C'é- 
toit  le  plus  important  de  tous,  parceque  c'étoit  celui 
que  la  seconde  des  lettres  attrijjuées  à  Marie  annonçoit 
comme  le  porteur  de  ces  lettres,  et  nous  avons  déjà  re- 
marqué ([ue  puisqu'il  vivoit  encore  au  temps  des  conté- 
lences  ,  les  ennemis  de  ^larie  sont  inexcusables  de  n  a- 
voir  point  demandé  (pion  le  lui  confrontât,  et  la  reine 
d'Angleterre  de  ne  Tavoir  |)as  exigé.  Ce  Paris  étoit  le 
seul  lioiiniK^  (|ui  put  justifier  Murray ,  si  celui-ci  étoit 
innocent,  et  convaincre  Marie ,  si  elle  étoit  coupable. 
Murray  se  garde  bien  de  le  Ifvrer  comme  les  autres  aux 
tribunaux  j)ublics;  cette  voie  n'avoit  pas  eu  le  succès 
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qu'on  s'en  étoit  promis  ;  les  tortures  n'avoient  pu  forcer 
ces  témoins  à  trahir  la  vérité;  Paris  étoit  la  dernière 
ressource  de  Murray ,  il  falloit  la  faire  valoir.  Murray, 
pour  avoir  cet  homme  sous  sa  main,  et  pour  être  plus 
à  portée  de  le  corrompre  et  de  l'instruire  ,  le  fait  tians- 
férer  des  prisons  d'h,diml)ourg  dans  la  citadelle  de  Saint- 
André,  lieu  de  la  résidence  de  Murray  et  place  dé])en- 
daute  uni([uement  de  lui.  Paris  fut  incorruptible  connue 
les  autres;  Murray  ne  se  rebuta  point,  il  espéra  du 
temps  ce  qu  il  n'avoit  pu  obtenir  ni  par  promesses  ni 
par  menaces,  il  laissa  Paris  dans  la  prison  de  Saint- 
André  pendant  toute  la  durée  des  conférences  d  Yorck 
et  de  Westminster. 

On  se  rappelle  que  peu  de  temps  avant  le  retour  de 
Murray  en  Ecosse,  Cécil  lui  dit  de  la  part  d'Elisabeth 
que  ce  qu'on  avoit  produit  contre  Marie  ne  paroissoit 
pas  suffire  pour  que  Sa  Majesté  anglaise  vrit  une  opinion 
désavantageuse  de  sa  bonne  sœur;  en  effet,  elle  n'ajou- 
toit  pas  foi  aux  lettres ,  et  les  dépositions  étoient  en  fa- 
veur de  Marie;  il  semble  que  Murray  fut  humilié  de  ce 
reproche  de  n'avoir  pu  fournir  à  Elisabeth  des  titres 
assez  forts  au  gré  de  sa  haine,  et  qu'il  résolut  d'en  avoir 
de  plus  décisifs,  à  quelque  prix  que  ce  put  être;  il  em- 
ploya encore  sept  ou  huit  mois  à  tâcher  de  séduire  Pa- 
ris, etlorsqu'enfin  il  désespéra  d'y  réussir,  il  ne  voulut 
confier  qu  à  lui-même  le  soin  de  le  juger,  car  I^ris  au- 
roit  pu  rendre  compte  aux  juges  des  moyens  qui 
avoient  été  employés  jiour  le  coiTonq)re;  Murrav  le 
condamna  ,  et  l'envoya  de  son  autorité  privée  au  sup- 
plice le  lo  août  i56(j.  Paris,  au  moment  de  sa  mort, 
rendit ,  comme  les  autres  ,  un  témoignage  public  à  1  in- 
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iiocencc  de  Marie.  Munay  altendit  encore  deux  mois, 
pour  que  la  mémoire  d'un  fait  si  éclatant  et  si  notoire 
ne  fût  plus  tout-à-fait  si  présente;  enlin ,  au  mois  d'oc- 
tohre  i  569  ,  il  envoya ,  toujours  en  fjrand  secret ,  à  Ce- 
cil  ,  par  l'abbé  de  Dumferline ,  une  prétendue  déposi- 
tion de  Paris,  qui  charge  Marie  de  tous  les  crimes 
énoncés  dans  les  lettres.  Il  existe  aujourd'hui  deux  dé- 
positions de  ce  Paris  :  lune;  cpii  est  dans  la  bibliothèque 
cotonieune,  sous  la  date  du  y  août ,  ^charge  liothwel , 
et  ne  fait  mention  ni  de  la  reine  ni  des  lettres  qu'on  lui 
attribue  ;  l'autre,  datée  du  i o  août,  jour  de  l'exécution 
de  Paris ,  charge  la  reine  et  lui  attribue  les  lettres;  c'est 
celle  qui  fut  envoyée  parMuirav  à  Londres.  On  ne  dira 
pas  que  celle-ci  soit  conçue  en  termes  peu  décisifs,  ni 
qu'elle  soit  trop  peu  chargée  de  circonstances  atroces; 
soit  (pie  l'auteur  ait  cru  pouvoir  prendre  im  peu  de 
liberté  en  faisant  parler  nn  domesti{[ue  ([ui  ne  de- 
voit  pas  avoir  dans  ses  discours  la  même  retenue  que 
la  reine,  soit  que  Murray  se  soit  piqué  en  effet  d'en- 
voyer un  litre  ([ui  autorisât  enfin  sn  majesté  anfiloise 
à  prendre  une  opinion  désavanUi^euse  de  sa  bonne 
sœur. 

Suivant  cette  déj)Osition  ,  ^larie  charge  Paris  tle  dire 
à  15()tlnvel  «  (jue  le  roi  la  vouloit  btnser,  mais  elle  n'a 
«^  pas  voulu  à  cause  de  sa  maladie,  chose  que  Rayres 
"  eu  téiuoigneroit  bien. 

<•  Et  plus,  ce  dit-elle,  vous  direz  à  M.  de  Roduel 
i«  (Hothw  cl)  que  je  ne  vais  jamais  vers  le  roi  que  Rayres 
«  n  y  est ,  cl  voit  tout  ce  que  je  fais  [a] 

[<i]  Andcison,  t.  a,  p.  ■nj2  et  suiv. 
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«  Je^rins  la  hardiesse  de  lui  dire  :  Madame,  M.  de 
»  Boduel  m'a  commandé  de  lui  porter  les  clefs  de  votre 
«  chambre ,  et  qu'il  a  envie  dy  taire  quelque  chose  ^  c'est 
«  de  faire  sauter  le  roi  en  l'air  par  poudre.  >» 

jNIanièie  toute  naturelle,  comme  on  voit ,  d'annoncer 
à  la  reine  un  pareil  complot.  Voilà  pour  l'assassinat. 
Quant  à  1  adultère,  outre  les  deux  premiers  articles, 
qui  s  y  rapportent  indirectement,  en  voici  un  qui  ré- 
nonce d'une  manière  plus  positive. 

«  Que  M.  Boduel  lui  avoit  dit  que  toutes  les  nuits 
«  lady  Rayres  iroit  bien  tard  le  quérir,  pour  1  amener  à 
«  la  chambre  de  la  royne,  et  qu  il  étoit  présent  quand 
«  lady  Ilayres  arriva.  » 

Si  Elisabeth  avoit  jugé  que  les  lettres  prouvoient  trop 
peu  ,  peut-être  jugea-t-elle  que  la  déposition  prouvoit 
trop,  ou  plutôt  si,  comme  il  paroît ,  elle  ne  fit  point 
d'usage  de  cette  pièce ,  si  elle  n'en  répandit  point  de 
copies  ,  c  est  sans  doute  parceque  les  instructions  en- 
voyées à  Cécil  par  Murray  avertissoient  du  danger 
d'un  désaveu  public  de  la  part  de  toute  1  Kcosse  ,  qui 
avoit  entendu  Paris  attester,  en  mourant,  l  innocence 
de  Marie. 

On  cacha  sur-tout  à  Marie  et  à  ses  défenseurs  cette 
pièce  scandaleuse;  il  ne  paroît  pas  qu'ils  en  aient  jamais 
eu  connoissance.  Nous  avons  vu  (pie  Tévéque  de  lloss, 
<pii  publia  lapologie  de  ]Marie  quelque  temps  après 
lexéculion  de  Paris,  énonce,  comme  unjlait  notoijc  ,  le 
témoignage  rendu  j)ar  cet  homme  à  finnocence  de  la 
reine.  «  Quant  à  celui,  dit-il,  ilunt  vous  avez  imaginé 
•<  de  faire  le  porteur  des  lettres  de  la  reine ,  et  que  vous 
«  avez   deinièrement  condamné  au  supjdice  pour  le 
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«  meurtre  du  roi,  au  luomeiit  même  de  sa  mort  il  pro- 
«(  testa,  comme  prêt  à  paroitre  devant  Dieu,  cjuil  ii  a- 
li  voit  jamais  porté  de  lettres  de  la  reine  à  Ijothwcl,  et 
Ci  que  cette  princesse  n'avoit  jamais  eu  aucune  part  au 
<(  lorfait  dont  on  l'accusoit  [a].  » 

Jamais  Tévéque  de  Ross  ne  fut  démenti  sur  ce  point , 
fuioifju  il  fût  si  facile  de  le  confondre  en  produisant  la 
déposition  ,  si  Ion  n'eût  pas  craint  la  réclamation  pu- 
blicpie. 

Buchanan  ne  parle  de  cette  déposition  de  Paris  ni 
dans  son  exposition , etc.,  oii  il  publie  comme  pièces  jus- 
tificatives les  prétendues  lettres  <le  Marie  à  Bothwel , 
ni  dans  son  histoire,  cpioitjue  lun  et  1  autre  onvrafje 
cite  ce  Paris  comme  le  complice  de  lîotlnvel  et  de  ^larie, 
et  comme  le  confident  et  Tajjent  de  lein-  commerce. 

La  copie  qui  existe  de  cette  déposition  est  certifiée 
véritable  par  Alexandre  Hav,  notaire  et  secrétaire  du 
conseil  privé  de  Murray  ;  elle  ne  porte  point  d'autre 
caractère  d'auilienticité.  «Or,  on  Sait,  dit  l'auteur  des 
«recherches  historiques  et  criti([ues  sur  Marie  Stuart, 
«  que  tout  acte  dressé  par  un  notaire  ne  fait  foi  qu'autant 
«  (lu'il  est  muni  de  la  sijjiiature  de  deux  ténu>ins.  » 

Cette  pièce  commence  par  énoncer  que  ^^icolas  Hu- 
bert ,  dit  l*aris,  a  été  interrogé.  Par  qui  interrogé?  de- 
vant quel  tiibunal?  par  quelle  autorité  celte  procédure 
s'est  elle  flnte?  c'est  ce  qui  n'est  exprimé  nulle  part.  On 
ne  cite  persorme  qui  ait  été  présent  à  cet  interrogatoire; 
il  ne  fiii  donc  point  partie  du  procès  de  Paris?  ce  n"(,'st 
donc  point  un  acte  judiciaire?  on  ne  sait  ce  que  c'est. 

[«]  Andtisoii;  t.  I,  pari.  2,])    ly. 
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Outre  les  domestiques  de  Bothwel  qui  viennent  d'être 
nommés,  on  condamna  encore  au  supplice,  pour  le 
meurtre  du  roi,  le  capitaine  Guillaume  Blackadder, 
qui  protesta  jusqu'à  la  mort  qu  il  étoit  innocent ,  mais 
qu'il  avoit  de  fortes  raisons  de  croire  que  Murray  et 
Morton  étoient  les  régicides. 

A  l'arrivée  de  cette  reine  en  Angleterre  ,  la  comtesse 
de  Lennox,  sa  belle-mère,  prévenue  par  les  euaemis 
de  ceUe reine,  s'étoit  déclarée  son  accusatrice  [a].  Dans 
la  suite  ayant  reconmi  linnocence  de  ^Nlarie,  elle  lui 
demanda  pardon  d  une  démarche  quelle  avoua  n'avoir 
faite  que  par  l'ordre  exprès  d'Elisabeth ,  de  qui  la  com- 
tesse dépendoit  entièrement. 

La  disgrâce  et  la  perte  du  duc  de  Nortfolck  furent 
encore  préj)arées  par  les  perfidies  de  Murray.  Le  duc 
de  Nortfolck ,  de  la  maison  Howard,  étoit  le  plus  grand 
seigneur  ,  Tliomme  le  plus  puissant,  le  plus  populaire, 
le  plus  aimable  de  toute  l'Angleterre,  il  avoit  toujours 
montré  beaucoup  de  zélé  pour  ce  qu  on  appeloit  la 
succession  d'Ecosse,  c'est-à-dire,  pour  que  la  maison 
Stuart  fût  déclarée  héritière  du  trône  d'Angleterre  ;  ce 
zélé  fut  encore  échauffé  par  les  malheurs  de  Marie. 
Chef  de  la  commission  angloise,  il  fut  à  portée  de 
connoître  linnocence  de  cette  princesse,  sa  probité 
s'indigna  des  injustices  qu'elle  éjjrouvoit.  La  compas- 
sion lui  suggéra  même  à  l'égard  de  sa  souveraine  une 
infidélité  qu'un  tel  motif  peut  au  moins  excuser;  il  na 
laissa  point  ignorei"  à  Marie  que  l'intention  d'Elisabeth 
/  étoit  de  ne  rien  prononcer  sur  son  affaire,  mais  de  la 

• 

[a]  Kcith.  Smollet,  I,  5,  c.  6. 
5,  2i 
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laisser  dans  l'état  trime  accusation  non  jugée,  et  cepen- 
dant de  publier  qu'elle  avoit  entre  les  mains  la  preuve 
de  son  crime,  et  (jue  par  pitie  pour  une  reine,  })ar 
égard  pour  une  parente,  elle  avoit  voulu  lui  éj^argner 
un  arrêt  flétrissant.  Nortfolck,  pour  rétablir  Marie  sur 
son  trône,  tenta  delà  réconciberavec  son  frère,  c'étoit 
avant  que  les  fausses  lettres  eussent  été  produites.  Nort- 
folck crut  avoir  gagné  la  confiance  de  Murray  ,  parce- 
que  Murray  avoit  surpris  la  sienne,  il  ne  lui  cacba 
point  qu  il  avoit  formé  le  dessein  d'épouser  la  reine 
d'Ecosse,  et  de  marier  au  piince  Jacques  sa  fille  uni- 
que, la  plus  riche  héritière  de  TAnglcterre;  Murray 
applaudit  à  ce  projet ,  et  passa  en  Ecosse  pour  disposer, 
disoit-il ,  les  États  à  l'adopter;  il  envoya  d'Ecosse  un 
exprès  annoncer  au  duc  de  ISortfolck  et  à  ÎMarie  que  la 
proposition  avoit  été  très  bien  reçue  en  Ecosse,  et  que 
ce  mariage  ne  pouvoit  manquer  de  produire  le  rétablis- 
sement de  Marie.  En  même  temps  il  mandoit  à  Elisa- 
beth que  les  États  d  Ecosse  ne  consentiroient  jamais  au 
rétablissement  de  Marie,  il  révéloit  à  la  reine  d  Angle- 
terre 1  indiscrétion  de  Nortfolck,  le  projet  du  double 
mariage,  et  lui  en  voyoit  les  lettres  du  duc;  Nortfolck  fut 
arrêté ,  il  avoua  tout  à  Elisabeth  avec  la  plus  grande 
candeur  ;   il  l'assura  qu'il  s'étoit  toujours  proposé  de 
demander  pour  ce  mariage  l'agrément  de  sa  souveraine, 
quand  la  négociation  auroil  encore  fait  quehpie  pro- 
grès ;  il  prouiit  de  n'y  plus  songer  que  de  l'aveu  d'J-^ii- 
saboth ,  et  il  parut  être  rentré  en  grâce;  mais,  selon 
quebpies  autours,  il  tint  mal  sa  promesse,  la  confiance 
de  Marie  le  flattoit ,  il  s'y  livra,  il  n'entra  point  dans 
toutes  ses  vues  ,  mais  il  les  connut  toutes. 
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Les  ennemis  du  duc  de  Nortfolck,  c'est-à-dire,  les 
courtisans  qui  cnvioieut  sa  grandeur  et  sa  fortune,  et 
les  ministres  qui  redoutoient  sa  popularité,  achevèrent 
l'ouvrage  commencé  par  INIurray.  ISortfolck  étoit  tolé- 
rant, on  Taccusa  A  èive  papiste ,  parceque  le  papisme 
étoit  alors  le  plus  grand  crime  en  Angleterre.  Il  sepi- 
<{uoit  cependant  d'être  protestant,  et  cfuoiqu'il  désirât 
le  rétablissement  de  ÎNÏarie,  il  craignoit  qu'elle  n'en  eût 
i  obligation  aux  catholiques,  qui  auroient  pu  traverser 
son  mariage  ,  à  cause  de  sa  religion.  Marie  désespérant 
d'obtenir  sa  liberté  d'Elisabeth,  prit  le  parti  d'accepter 
ou  de  solhciter  les  secours  de  toutes  les  puissances  ca- 
tholiques; mais  le  pape  ne  pouvoitque  lancer  des  bulles 
d  excomnumication  coiitre  Elisabeth ,  et  les  faire  pu- 
blier par  des  zélés,  quand  il  pouvoit  en  trouver  (pii 
voulussent  se  dévouer  au  supplice,  tels  que  Felton  , 
fjui  fut  pendu  pour  cette  publication  ,  dont  il  se  glori- 
fioit,  bien  loin  de  s'en  cacher.  Le  roi  de  France  étoit 
trop  occupé  chez  lui,  et  le  roi  d'Espagne  dans  lés  Pavs- 
Bds,  pour  pouvoir  faire  des  efforts  efficaces  en  faveur  de 
Marie;  le  duc  d'Albe  lui  envova  quelques  secours  dont 
tout  l'effet  fut  d'exciter  des  soulèvements  parmi  les  ca- 
tholif[ues  anglois;  les  comtes  de  î^orthumberland  (i) 
et  de  Westmoreland,  deux  des  plus  grands  seigneurs 
des  contrées  septentrionales  de  l'Angleterre ,  prirent  les 
armes,  ils  furent  défaits;  IS'orthuniberland  se  sauva  en 
Ecosse,  où  il  (omba  entre  les  mains  de  INIurray ,  West- 
moreland s'enfuit  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  France, 
où  il  mourut.  Le  régent  d'Ecosse  proposa  l'échange  de 

(i)  De  I;i  iiiiiison  Je  Piercy. 

24. 
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Norlhumberland  avec  Marie  ;  l'évéque  de  Ross  s'y  op- 
posa fortement,  persuadé  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
à  craindre  pour  Marie  que  d  être  remise  au  pouvoir  de 
son  frère.  Murray  ,  pour  se  venger  de  Tévêque  de  Ross, 
l'accusa  d'intelli^jence  avec  les  comtes  de  Norihuinber- 
land  et  de  Westmoreland;  et  l'évéque  ambassadeur ,  au 
mépris  du  droit  des  gens  ,  fut  retenu  quatre  mois  pri- 
sonnier en  Angleterre. 

M.  Robertson  ne  peint  pas  avantageusement  l'évéque 
de  Ross;  nous  ne  voyons  dans  toute  la  conduite  de  ce 
prélat  que  du  courage  et  de  la  fidélité ,  qu'un  zèle  géné- 
reux pour  une  reine  opprin)ée;  en  tout  cas  ,  s'il  avoit 
})esoin  du  suffrage  d'une  ennemie,  voici  le  témoignage 
que  lui  rend  Elisabetb  elle-même,  dans  une  lettre  à 
Marie  Stuart,  en  date  du  21  décembre  i568. 

«  Je  ne  puis  (jue  louer  le  choix  que  vous  avez  fait  de 
«  l'évéque  de  Ross ,  qui  a  fait  éclater  en  public  et  en  par- 
"  ticulier  ,  dans  la  défense  de  votre  honneur  ,  non  seu- 
«  lement  beaucoup  de  fidélité  et  de  prudence,  mais 
«  encore  le  plus  entier  dévouement  ;  je  ne  puis  en  parler 
«  autrement,  je  vous  souhaiterois  un  grand  nombre  de 
«  pareils  serviteurs,  mais  certainement  nul  ne  l'emporte 
«  sur  lui  en  zélé  et  eu  attachement  pour  votre  personne. 
«Je  lui  dois  ce  témoignage,  la  fidélité  d'un  bon  servi- 
<'  leur  ne  se  montre  jamais  mieux  que  dans  1  infortune 
<i  de  ses  maîtres  [a].  » 

Muiray  accusa  aussi  le  duc  de  Nortfolek  d'avoir 
fourni  de  l'argent  aux  comtes  rebelles  ,  et  cette  accusa- 
tion ne  lut  pas  perdue  pour  la  suite. 

[rt]  Aiidi:r«on  .  t    4  •  I'    184.  Goodall,  t    a.  p.  270. 
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La  conspiration  de  Ridolphi  vint  à  éclater;  Ridolphi 
étoit  un  riche  banquier,  agent  secret  du  pape  à  Lon- 
dres; il  s'agissoit  encore  dans  cette  conspiration  de  faire 
agir  les  puissances  catholiques  ,  et  de  soulever  les  ca- 
tholiques anglois  en  laveur  de  Marie  ;  le  duc  de  îsort- 
folck,  dit-on,  en  fut  instruit,  il  eut  même  quelques 
conférences  avec  Ridolphi,  mais  il  ne  voulut  s'engager 
à  rien;  la  conspiration  fut  découverte,  et  le  duc  de 
Nortfolck  arrêté  de  nouveau;  il  avoua,  dit-on  encore  , 
qu'il  avoit  connu  ce  projet,  mais  il  assura  qu'il  ne  Ta- 
voit  ni  secondé  ni  approuvé.  On  vouloit  ôter  cet  appui 
à  Marie ,  on  affecta  de  regarder  la  conduite  du  duc  de 
Nortfolck  dans  cette  affaire  comme  une  récidive;  il 
fut  condamné  à  perdre  la  tête ,  quoiqu'aucun  des  chefs 
de  haute  trahison  allégués  contre  lui  dans  son  juge- 
ment n'eût  été  prouvé.  Toute  l'Angleterre  le  pleura  ; 
le  comte  de  Shrewsbury-Talbot  fondoit  en  larmes  ,  en 
prononçant  la  sentence;  Elisabeth,  qui,  toujours  inexo- 
rable, affectoit  toujours  de  la  clémence,  fut  quatre 
mois  sans  vouloir  signer  le  warrant  de  mort,  et  s«  fit 
prier  sous  main  par  le  parlement  de  consentira  Texé- 
ciuion  du  duc  ;  elle  parut  céder,  malgré  elle,  au  vœu 
public ,  et  elle  reprocha  dans  la  suite  au  loid  Burleigh  (  i  ) 
de  lui  avoir  arraché  un  consentement  qui  n'avoit  été 
que  trop  volontaire,  fie  grand  crime  du  duc  de  Nort- 
folck,  aux  yeux  d  Elisabeth  ,  étoit  sa  popularité,  elle 
eût  voulu  être  la  seule  personne  populaire,  comme  la 
seule  belle  femme.  L'évéque  de  Ross ,  pour  cette  même 


(i)  C'étoit  le  fameux  ministre  Guillaume  Ce'cil,  qu'Elisabeth  avoit 
fait  lord. 
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<:on.sjjiiation,  fut  mis  clans  le  cachot  noinmc  la  Tour  de 
Sarti; ,  et  meuacé  de  la  mort.  Le  comte  de  Xorthumber- 
laïul,  livré  à  Elisabeth  par  Murray,  fut  décapité  peu 
(le  temps  après  le  duc  de  NortColck.  Le  comle  de  Sur- 
rcy,  père  du  duc  de  Nortfolck,  avoit  eu  le  même  sort 
sous  Henri  VIU,  et  le  duc  de  Nortfolck  son  aïeul ,  père 
de  Surrey,  condamné  à  périr  de  même,  n'avoit  été 
sauvé  que  paj'  la  mort  de  Henri  VIII  (i).  Tous  les  deux 
étojent  innocents  ;  le  crime  de  raieul  et  du  père  étoit 
leur  attachemement  à  la  religion  catholique  ;  leur  fds  , 
en  mourant  pour  Marie  Stuart ,  parut  mourir  pour  la 
même  religion. 

De^i  trois  principaux  persécuteurs  de  Marie,  Léthing- 
ton  étoit  le  moins  consommé  dans  le  crime  et  le  plus 
capable  de  remords;  lu  pitié  parut  lui  parler  en  faveur 
de  sa  victime ,  et  ses  associés  qui  Tobservoient ,  cru- 
rent qu  il  avoit  secondé  le  projet  du  mariage  de  la  reine 
d'Ecosse  avec  le  duc  de  Nortlolck;  dès-lors  Murrav  le 
proscrivit  dans  sou  cœur  ,  et  comme  il  falloit  se  hâter 
d'accuser  du  meurtre  du  roi  les  complices  dont  on  se 
défioit,  de  peur  qu'ils  n'en  accusassent  les  premiers 
leurs  ennemis,  ce  fut  le  parti  qu'on  prit  à  1  égard  de 
Lcthington;  mais  on  voulut  lui  cacher  la  main  qui  lop- 
pjimoit ,  de  peur  que  la  vengeance  et  le  désespoir  ne 
le  j)ortasseut  à  tout  révéler.  Le  comte  de  Lennox  étoit 
l'accusateur  naturel  des  meurtriers  de  son  fils  ;  il  étoit 
gouverne  par  Murray  et  Morton,  qu'il  regardoit  comme 
les  vengeurs  de  l)arnley,ils  lui  déférèrent  Léthington, 
et  ce  uaéme  Crawford,  gentilhomme  du  comte  de  Len- 

(i)  Voyez  a'  partie. 
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lîox,  qu'on  avoit  fait  venir  à  Londres  pour  affirmer  la 
vérité  des  lettres  attribuées  à  Marie ,  fut  celui  que» 
charjjea  d'accuser  Léihin^ton.  Siir  cette  accusationi 
celui-ci  fut  arrête  ,  il  connoissoit  ses  collègues  et  ne 
douta  point  que  le  coup  ne  partît  de  Miirray.  Kirkcddy 
de  Granfje  ,  ami  zélé  de  Léthington,  s'en  expliqua  hau- 
tement avec  Murrav;  celui-ci  protesta  que  c'éioit  con- 
tre son  avis  que  le  conseil  avoit  fait  arrêter  Léthinjjton  , 
"  par  conséquent  ajouta-t-rl ,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  le 
«  mettre  en  liberté  ;  mais  lévcuement  fera  connoUre 
«  mes  bonnes  intentions.  »  Kirkaidy,  continuant  de 
s'échauffer  en  'faveur  de  son  ami ,  demanda  qu'on  fît 
justice  aussi  du  comte  de  Morton  et  d'Archibald  Dou- 
glas, parent ,  ami  et  créature  de  Morton  ;  il  offrit  de  se 
battre  contre  Douglas,  tandis  que  le  lord  Herries  se 
battroit  contre  Morton,  pour  prouvei-  (ju  ils  étoient 
conqjlices  de  l'assassinat  du  roi;  à  moins  d  accuser 
Murray  lui-même ,  on  ne  pouvoit  lui  rien  dire  de  plus 
fort  que  de  lui  citer  ,  contre  son  lieutenant  Morton ,  le 
témoignage  de  ce  lord  Herries  qui  avoit  accusé  en  face 
Murray  lui-même  d'avoir  prédit  la  mort  du  roi,  la  veille 
de  l'assassinat.  Murray,  toujours  calme  dans  le  crime  et 
toujours  maître  de  lui-même,  ne  répondit  ([ue  par  de 
belles  promesses  en  faveur  de  T.ctliington.  Kiikaldy, 
n'osant  s'y  fier,  fit  enlever  son  ami  delà  prison  à  force 
ouveite. 

Murray  périt  enfin  ,  victime  de  ses  violences,  il  avoit 
confis(jué  les  biens  des  partisans  de  Marie,  nommément 
ceux  des  llamiltons.  T.es  terres  d'une  riche  héritière  , 
femme  de  Jacques  îlamilton  de  Bothwellaugh  ,  avoicnt 
été  donnés  à  un  favori  de  Murray  ,  qui  exerça  ce  droit 
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odieux  avec  la  plus  affreuse  inhumanité  ;  en  chassant 
cotte  femme  de  son  château  ,  il  la  dépouilla  de  ses  ha- 
bits, et  la  laissa  exposée,  toute  nue,  en  pleine  cam- 
pap^ne,  seule  et  sans  asile,  pendant ime nuit  tiès  froide;  | 
elle  en  perdit  la  raison;  le  mari  outré  de  douleur  ,  at- 
tendit Murray  en  j)lein  jour  dans  une  rue  de  la  petite 
ville  de  Linliihjjow  ,  lui  tira  un  coup  d'arquebuse,  et 
eut  le  temps  de  se  sauver  en  France  [a]  (i).  Le  régent 
mourut  le  même  jour ,  emportant  avec  lui  tous  ses  af- 
freux secrets. 

Murray  ne  fut  pleuré  que  d'Elisabeth  ;  elle  s'écria  , 
en  apprenant  sa  mort,  qu  elle  perdoit  l'ami  le  plus  utile 
qu'elle  eût  jamais  eu.  C'étoit  par  lui  en  effet  qu'elle 
avoit  asservie  et  bouleversé  l'Ecosse  ,  et  cet  éloge  d'Eli- 
sabeth le  couvre  de  honte.  M.  Robertson  dit  que  Miirray 
fut  nommé  le  bon  régent.  Ce  fut  sans  doute  par  ceux  de 
son  parti. 

Après  la  mort  de  Murray ,  son  ami  Morton  ,  devenu 
chef  du  parti,  voulut  prouver  à  Léthington  sa  bonne 
volonté,  il  piit  sur  lui  de  convoquer  la  noblesse  et  de 
faire  dresser  dans  rassemblée  un  acte  qui  justifioit  Lc- 
thington ,  le  déclaroit  homme  d  honneur ,  et  le  maintenait 
dans  sa  place  du  conseil  comme  un  homme  utile  à  l'Etat  [«]  ; 
mais  le  comte  de  Lennox  qui  fut  alors  nommé  régent  , 
ne  tenant  aucun  compte  de  cette  justification  ,  ôta  la 

[fl]  En  janvier  1670. 

(i)  Comme  Murray,  qu'il  avoit  tué,  e'toit  protestant,  on  crut  appa- 
remment m  France  nu'FIamilton  faisoit  profession  de  tuer  tous  les 
prolcst.mts;  on  lui  proposa,  <lit-on,  d'assassiner  CoIi{;ny.  Ilamilton 
répondit  :  «  V^ous  pouvez  compter  sur  moi  quand  l'amiral  de  France 
•  m'aura  aussi  cruellement  outragé  que  l'avoit  fait  le  re'geut  d'Ecosse.  » 

[fc]  Crawford. 
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même  année  à  Létliington  son  emploi ,  le  déclara  traître 
envers  son  roi,  et  fit  confisquer  ses  biens  par  une  sen- 
tence. Lcthin(jton  n'avoit  pas  été  la  dupe  du  faux  zêle 
de  Morton,  il  n'imputa  qu'à  lui  sa  dis^jrace  ;  en  effet , 
Morton  étoit  famé  du  gouvernement,  |)lus  encore  sous 
le  foible  Lennox  que  sous  le  profond  et  impénétrable 
Murray.  «C'est  lui,  c'est  Morton  ,  écrivoit  Léthington 
«  au  lord  Carmitlial-l,  qui  a  sollicité  la  sentence  portée 
«  contre  moi,  pour  un  crime  dont  il  sait  dans  sa  con- 
«  science  que  je  suis  aussi  innocent  que  lui-même.  '» 

Un  coupable  sait  dans  sa  conscience  que  son  com- 
plice est  coupable  comme  lui  ;  un  innocent  peut  croire 
un  autre  liomme  innocent ,  mais  il  ne  peut  guère  en 
être  si  assuré.  Aussi  cette  phrase  blessa-t  elle  Morton,  à 
qui  la  lettre  fut  communiquée.  Voici  sa  réponse  : 

«  Quand  on  considérera  quel  est  celui  qui  gouverne 
«  aujourd'hui  et  quel  est  le  motif  de  la  sentence  dont  on 
«  se  plaint,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  m'attribuer  de 
«  Tavoir  sollicitée.  Certes  ,  les  suggestions  ,  les  sollici- 
«  tations,  étoient  superflues  auprès  du  comte  de  Len- 
«  nox,  chef  de  l'Etat  et  de  la  justice,  auprès  d'un  père 

«  qui  avoit  à  venger  la  mort  de  son  fils Je  sais  dans 

«  ma  conscience  que  Léthington  est  aussi  innocent  que 
«  moi-même  !  Je  sais  le  contraire  ;  car  je  ne  fus  ni  ne 
«  suis  coupable,  et  je  n'oserois  assurer  que  Léthington 
«ne  Test  pas,  après  ce  que  j'ai  entendu  de  sa  propre 
«  bouche,  w 

//  n'ose  assurer  que  Léthington  n'est  pas  coupable , 
après  ce  qu'il  a  entendu  de  sa  propre  bouche ^  et  il  vient 
de  le  faire  assurer  par  la  noblesse  ,  il  vient  de  faire 
reconnoître   solennellement  par  ce  corps  Léthington 
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pour  un  homme  d  honneur  ^  pour  un  sujet  utile  à  l'État  ; 
mais  cette  contradiction  doit  peu  étonner  de  la  part  de 
Morton ,  il  en  avoit  usé  de  même  à  Té^'ard  de  Botliwel  ; 
il  l'avoit  fait  absoudre  parles  ju^^es,  il  l'avoit  fait  dé- 
clarer innocent  par  la  noblesse,  il  l'avoit  proposé  pour 
mari  à  la  reine,  et  après  le  maiiage,  il  l'avoit  accusé 
du  meurtre  du  roi. 

La  réjTcnce  du  comte  de  Lennox  est  marquée  par  un 
fait  diuie  assez  grande  importance  pour  la  questioiï 
que  nous  examinons,  l.eimox  poursuivant  toujours  de 
bonne  loi  la  vengeance  de  la  mort  de  son  fils,  niettoit 
souvent  Morton  dans  l'embarras.  ISous  avons  dit  que 
les  confédérés  n'avoient  pas  voulu  piendre  Hotbwcl  à 
Carberrv-bill,  et  que  depuis  ils  avoient  facilité  soiï 
évasion;  IJotliNvel  s'étoit  retiré  en  Danemark  ;  le  pre- 
mier soin  de  l.ennox  ,  lorsque  la  régence  d  Ecosse  eut 
mis  l'autorité  entre  ses  mains ,  avoit  été  d'envoyer  en» 
Danemarck  Lîiuîhanan  (i)  pour  réclamer  lîotliwel  ; 
cette  ambassade  donnoit  de  vives  in(piiétudes  à  Morton; 
de  concert  avec  l'ilisabelli ,  auprès  de  laquelle  il  étoit 
alors,  il  6t  manquer  la  négociation  et  Botbwel  resta  en> 
Danemarck;  mais  bothwrl .  libre  dans  ce  pays,  pou- 
voit  parler  et  lîucbanan  pou  voit  écrire;  il  écrivit  en 
effet,  mais  Morton  trouva  le  moyen  d'intercepter  en 
Angleterre  les  d('>pccbes  cjue  ce  ministre  adressoit  au 
régent  d'Ecosse,  et  prit  sur  lui  de  les  ouvrir  et  de  les* 
lire.  C'est  de  Morton  lui-même  que  nous  apprenons  son 
insolence.  Voici  ce  qu'il  écrit  au  régent. 

(i)C»'l  ;iinl).iss;iflciir   étoit  Thom;is  Buchanan,  et  non   le  fament' 
Georges  Unrli.in.in. 
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«  11  m'est  tombé  entre  les  mains  une  lettre  que  vous 
«  adressoit  de  Danemarck,  sous  la  date  du  20  janvier, 
«M.Thomas  Buchanan;  et  parceque  j\u  cru  c[u'elie 
"  pouvoit  contenir  quelque  chose  dont  il  seroità  [)ro|jos 
<'  de  l'aire  usage  ici ,  j  ai  pris  la  hardiesse  de  Touvrir  et 
«  de  la  lire  avant  de  vous  Tcnvoyer.  Je  n'ai  tant  diftéré 
«  à  vous  la  iaire  passer  que  parcequ'il  ne  me  paroissoit 
'  pas  sûr  de  la  mettre  à  la  poste  et  de  la  confier  au  cour- 
"  rier  ordinaire.  Je  ne  Tai  communicpiée  on  eniiei'  à 
"  personne  ,    de   peur    que   certains   articles   de   cette 
"  lettre,  en  devenant  publics,  loin  d'être  utiles  à  notre 
<(  cause,  ne  lui  portassent  préjudice.   I-a  cour  ayant 
«  désiré  ici  de  voir  cette  lettre ,  j  ai  fait  croire  ([ue  je 
«  vous  avois  envoyé  1  original,  et  je  me  suis  contenté 
«d'en  délivrer  une  copie,  dans  lacpielle  j  ai  omis  iîien 
«des  choses  qu'il  n'étoit  pas  convenable  de  découvrir. 
«  Vous  en  jugerez  vous-même  par  cette  copie  que  je 
«vous  envoie,  et  vous  jjenserez  comme  moi  qn  il  ne 
«çseroitpas  prudent  de  leiidre  public  tout  ce  qui  est 
«  dans  la  lettre  originale  [a].  » 

.  Observons  que  la  lettre  de  Buchanan  étoit  datée  du 
ao  janvier  (  1670)  et  celle  de  Morton  du  24  mars  sui- 
vant; que  celle-ci  étoit  signée,  non  seulement  de  Mor- 
ton ,  mais  encore  de  cet  abbé  de  Dumferline  et  de  ce 
Macgill ,  créatures  de  Murray  et  de  Morton ,  ([ui  avoient 
été  juges  de  Bothwcl,  et  ensuite  commissaires  pour  les 
confédérés  aux  conférences  d'Yorcket  de  Westminstei*; 
rappelons-nous  que  c'étoit  Morton  qui  avoit  produit 

les  lettres  attribuées  à  Marie  ,  et,  en  cas  ([uc  les  dépê- 

[a]  Goorlall,  t.  i  ,  p.  38t. 
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chcs  de  Thomas  Buchanan  continssent  sur  la  mort  de 
Darnley  des  détails  capables  de  compromettre  les  con- 
fédérés, jugeons ,  si  le  même  homme  qui  avoue  n'avoir 
fourni  à  Elisabeth  et  à  son  conseil  qu'une  copie  infidèle , 
aura  renvoyé  bien  fidèlement  loriginal  à  Lennox;  ju- 
geons si  cet  original  sera  resté  impunément  pendant 
près  de  deux  mois  entre  les  mains  de  cet  homme  et  de 
ses  associés  ;  jugoons-en  même  par  la  foiblesse  des  pré- 
textes dont  il  colore  ce  délai.  «  Il  n'a  pas  vouhi  ,  dit-il, 
«  mettre  la  lettre  à  la  poste.  Eh  !  qui  l'empéchoit  d'en- 
«  voyer  un  courrier  extraordinaire?  » 

La  guerre  continuoit  toujours  en  Ecosse  entre  le  parti 
de  la  régence,  qu'on  aj)peloit  le  parti  du  roi,  et  celui 
de  la  reine  sa  mère  ;  dans  le  cours  de  cette  guerre  l'ar- 
chevêque de  Saint-André,  Ilamilton,  étant  tombé  entre 
les  mains  du  régent,  fut  pendu  (car  c'étoit  une  guerre 
de  religion);  ce  fut  le  premier  exemple  d  un  évéque 
mort  par  la  main  du  bourreau  en  Ecosse.  Celte  indé- 
cente atrocité  (ut  punie.  nej)uis  ce  temps  les  soldats  de 
la  reine  prenoient  pour  mot  du  guet  ce  cri  de  vengeance: 
pense  h  l' arclievêtjiie  de  Saint- André.  Lennox  à  son  tour 
étant  tombé  entre  leurs  mains,  ils  le  massacrèrent  sans  | 
pitié.  Elisabeth  ,  qui  lui  avoit  permis  d'être  régent , 
perdit  en  lui  un  esclave  dont  Morton  lui  répondoit  ,  et 
qui  n'étoit  pas  moins  dépendant  d'elle  en  Ecosse  qu  il 
ne  la  voit  été  en  Angleterre. 

La  régence  fut  donnée  au  comte  de  Marr  [a] ,  gou- 
verneur du  jeune  prince,  homme  digne  d'un  parti  plus 
juste. 

[aj  6  âcplcmbrc  1571. 
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Arrêtons-nous  à  considérer  sous  cette  nouvelle  ré- 
gence un  fait  qui  prouve  toute  la  violence  des  persécu- 
teurs de  Marie,  et  racliarncment  d'Elisabeth  contre 
cette  infortunée.  Nous  avons  vu  qu'Elisabeth  avoit 
voulu  livrer  Marie  au  comte  de  Mnrray  pour  qu'il  la  fit 
périr;  il  paroît  que  ce  projet  avoit  bien  moins  manqué 
par  l'effet  des  représentations  de  l'évêque  de  Ross  que 
parla  mort  de  Murray;  il  fut  repris  sous  le  comte  de 
Marr.  Voici  les  instructions  secrètes  que  le  secrétaire 
d'État  Cécil  donna  de  sa  main,  par  ordre  de  la  reine 
Elisabeth  à  Killigrew ,  son  ministre  en  Ecosse ,  le  i  o 
septembre  1672. 

«  Vous  êtes  chargé  d'informer  les  chefs  de  la  réforme 
«  de  l'horrible  massacre  que  l'on  vient  défaire  en  France 
«  (c'étoit  le  massacre  de  la  Saint- Barthélemi),  et  de  les 
«avertir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  afin  que  cette 
«  tragédie  ne  se  renouvelle  pas  contre  eux  en  Ecosse 

"  Il  est  une  autre  affaire  encore  plus  importante ,  qui 
«  demande  le  plus  profond  secret  et  la  ])lus  grande  cir- 
«  conspection,  comme  vous  en  jugerez  vous-même;  et 
•<  vous  devez  à  la  singulière  confiance  que  Ton  a  en  vous 
«  d'avoir  été  choisi  pour  en  traiter. 

«  On  s'aperçoit  plus  que  jamais  que  le  séjour  de  la 
«  reine  d'Ecosse  en  Angleterre  est  si  dangeieux  pour 
«  la  personne  d'Elisabeth  et  pour  la  tranquillité  de  ses 
«  États  ,  qu  il  devient  actuellement  de  toute  nécessité 
«  d'en  délivrer  ce  royaume  ;  et  quoiqu  on  puisse  y  par- 
«  venir  en  Angleterre  même,  il  est  cependant  plus  à 
«propos,  pour  certaines  considérations,  d envoyer 
(t  cette  princesse  en  Ecosse  ,  et  de  la  remettre  entre  les 
«  mains  du  régent  et  de  son  parti ,  afin  qu'ils  pi  enuent  sur 
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((  l'objet  dont  il  s'afjit  les  mesurrs  qui  leur  paroîtront 
«  Cl»  même  temps  et  les  plus  iuFaillihles  et  les  plus  secré- 
«tes.  Sa  majesté  s'attend  qu'ils  procéderont  contre  la 
reine  d  Jxosse  par  les  voies  de  la  justice,  conune  ils  le 
(lui  ont  offert  plus  d'une  fois  sous  les  dernières  ré- 
gences. Par-là  on  ne  sera  plus  exposé  aux  malheurs 
dont  un  plus  long  séjour  de  la  reine  d'Ecosse  en  An- 
gleterre seroit  iufaillihiement  la  cause....  Vous  choi- 
sirez parmi  les  partisans  les  plus  fidèles  du  roi  ceux 
avec  lesquels  il  sera  le  plus  sur  de  traiter ,  et  qu'il  sera 
le  ])lus  facile  de  convaincre  du  péril  que  court  notre 
État,  si  >.]arie  Stuart  existe  ])lus  long-temps  ici  ou  Ui. 
Vous  traiterez  toujours  secrètement  et  en  votre  nom  ; 
si  on  ne  vous  fait  aucune  proposition  directe,  vous 
pourrez  de  vous-même  faire  espérer  que  si  le  régent 
et  le  comte  de  IMorton  agissoient  tant  soi  peu  vi>c- 
raent,  mais  en  secret  auprès  de  queUpies  uns  des 
membres  du  conseil  d  Angleterre,  pour  que  Marie  fût 
remise  entre  leurs  mains,  laffaire  pourroit  à  présent 
se  consommer  plus  facilement  qye  par  le  passé. .  .  . 
pourvu  (|u'ils  s'engageassent  à  piendre  les  voies  de  la 
justice....  en  sorte  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  craindre  de 
sa  part.  Autrement,  vous  pouvez  assurer  cpie  le  con- 

<  seil  d'Angleterre  ne  consentira  jamais  à  la  laisser 
sortir  de  ce  rovaume....  On  ne  prendra  pour  c.uilion 
(pie  des  otages  distingués,  cest-à-dire,  quelques  uns 

<  des  enfants  et   des   plus  proches  parents  du  régent 
«  et  du  comte  de  Morton. 

«  Vous  userez  de  la  jdus  grande  adresse  pour  péné- 
<c  irri  [(MHS  desseins,  et  vous  vous  y  piendrez  de  façon 
«  que  vous  ne  paroissiez  pas  les  leur  av(jir  iuspirés,  mai•^ 
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«  qu'ils  semblent  les  avoir  formés  eux-mêmes.  Si  vous 
0  les  trouvez  dans  des  disposilions  favorables ,  vous  les 
"  engagerez  à  agir  en  conséquence  sans  perdre  de  temps, 
«  et  vous  m'en  donnerez  avis  avec  toute  la  dili{;eiu'e 
«  possible,  car  les  conjonctures  exigent  la  plus  grande 
<i  célérité  dans  la  conclusion  de  cette  affaire,  pour  ne 
«  pas  donner  aux  François  le  temps  de  reprendre  leur 
«  ascendant.  Il  faut  sur-tout  uu  secret  impénétrable 
«  pour  prévenir  toute  intrigue  caj)able  de  faire  mau- 
ft  quer  le  coup  [a].  » 

On  voit  avec  quel  art  perfide  Elisabeth  profite  ici  de 
.  l'horreur  que  la  Saint- Barthélemi  inspiroit  pour  les 
François  et  en  général  pour  les  catholiques.  Cette  ma- 
nière d'en  tirer  parti  pour  les  intérêts  de  sa  haine  est 
aussi  criminelle  que  le  massacre  même,  et  tel  est  le  flux 
et  reflux  de  crimes  que  produit  toujours  le  machiavel- 
lisme.  Si  cet  abominable  projet  d'Elisabeth  n'eut  point 
d'exécution ,  le  caractère  vertueux  du  comte  de  iMarr 
donne  lieu  de  penser  que  ce  fnt  lui  qui  s'y  lefnsa. 

Pour  rendre  Marie  odieuse,  on  a  voulu  la  repicsen- 
ter  comme  complice  des  projets  concertés  dans  lentre- 
vue  de  liaïonne,  et  nommément  du  massacre  de  la  Saint- 
JJarthélemi.  Cette  imputation  est  uniquement  fondée 
sur  ce  que  ses  geôliers  dirent  qu  ils  croyoient  l'avoir 
vue  un  peu  plus  gaie  vers  le  temps  où  ce  massacre 
'  «'exécuta,  (^uoi  de  plus  vague  et  de  plus  foible  qu'une 
j)areille  conjecture  !  On  peut  bien  assurer  que  cette 
barbarie  étoit  trop  contraire  au  caractère  doux  et  indul- 
gent de  Marie;  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  jamais  rien 

[aj  Minileii's,  Slate-papeis,  p.  32.^. 
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tenté  dans  ses  Etats  qui  tînt  de  cet  esprit,  et  si  Ton 
dit  qu'elle  ne  se  sentoit  pas  assez  forte  pour  Toser,  je 
repondrai  que  Tassas-inat  et  la  perfidie  sont  précisé- 
ment la  ressource  de  la  foiblesse,  et  que  si  Médicis  et 
les  Guises  avoient  pu  écraser  les  protestants  dans  les 
combats,  ils  ne  les  auroient  point  attirés  à  Paris  pour 
les  égorger  dans  les  bras  du  sommeil.  J'ajouterai  que 
si  Marie  Stuart  avoitpu  domier  la  moindre  approbation 
à  l'attentat  de  la  Saint-Barthélemi ,  c'auroit  été  une 
erreur  de  son  esprit,  et  non  un  vice  de  "son  cœur.  Les 
Guises  l'auroient  trompée,  ils  lui  auroient  persuade, 
comme  ils  tentèrent  de  le  persuader  à  toute  l'Europe, 
rjue  Coligny  et  les  protestants  avoient  conspiré  contre 
le  roi  et  Tétat,  et  qu'ils  avoient  été  pris  à  leur  propre 
piège.  Marie  n'auroit  vu  dans  cet  événement,  ainsi  dé- 
guisé ,  que  le  triomphe  de  la  religion ,  le  salut  des  Guises 
et  du  roi  son  beau-frère,  peut-être  l'espérance  de  voir 
briser  ses  fers,  par  les  efforts  que  la  France,  délivrée  des 
protestants,  pourroit  faire  en  sa  faveur;  et  c'eût  été  la 
cause  de  la  joie  que  l'on  croyoit  avoir  remarquée  en  elle. 
Mais  laissant  là  toutes  ces  conjectures,  il  suffit  d'ob- 
server qu'il  n'y  a  ni  preuve,  ni  indice  sur  ce  point  contre 
Marie;  tout  ce  qu'on  voit,  c'est  que  cette  malheureuse 
reine  étoit  prisonnière,  et  (ju'on  la  caloninioit  encore?. 

Le  comte  de  Marr  mourut  en  peu  de  jours  d'une  mala- 
die inconnue,  dont  il  fut  saisi  en  sortant  de  diner  chez 
le  comte  de  Morton,  qui  vouloit  avoir  sa  place,  et  (pii 
1  eut. 

Morton  se  signala  par  des  violences  plus  grandes  en- 
core que  celles  de  son  ami  Murray  envers  les  partisans  de 
Marie.  Le  malheureux  Léthington ,  qui  n'avoit  su  pcr- 
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sévérer  ni  dans  la  vertu  ni  dans  le  crime,  se  voyant  en 
butte  aux  confédérés ,  avoit  jcpris  ^n  Ecosse  le  parti  de 
la  reine,  ainsi  que  son  ami  Kirkaldy  de  Grange.  Tous 
deux  tombèrent  entre  les  mains  des  Anglois  auxiliaires, 
qui  servoient  sous  le  régent  d'Ecosse  contre  le  parti  de 
Marie.  Elisabetli  eut  la  laclieté  cruelle  de  livrer  ces 
deux  hommes  à  Morton  leur  ennemi  personnel.  Kirkal- 
dy fut  pendu,  Léthington  prévint  le  supplice  en  se 
tuant  dans  la  prison.  Morton  pressa  Elisabeth  de  lui 
remettre  aussi  lévéque  de  Ross;  mais  ce  prélat  fit  sen- 
tir à  Elisabeth  l'opprobre  dont  elle  se  couvriroit  par 
une  si  barbare  violation  du  droit  des  gens,  elle  lui  per- 
mit de  se  retirer  en  France ,  asile  naturel  des  partisans 
de  Marie.  Morton  poursuivant  le  cours  de  ses  injustices, 
se  rendit  odieux  à  la  nation ,  qui  le  déposa;  après,  avoir 
passé  quelque  temps  dans  une  retraite  que  ses  amis  ap- 
{)eloient  Vautre  du  Lion  ,  il  lentra  dans  la  régence  à 
main  armée,  mais  ce  fut  pour  tomber  de  plus  haut  et 
dans  un  précipice  plus  profond. 

Elisabeth  avoit  brouillé  Marie  avec  le  prince  d'Ecosse 
son  fils  ;  on  parvint  à  brouiller  à  son  tour  Elisabeth  avec 
le  prince  d'Ecosse  ,  ce  fut  l'ouvrage  des  Guises.  Un  des 
moyens  qu'ils  imaginèrent  pour  servir  Marie  Stuart,  fut 
d'envoyer  en  Ecosse  Edme  Stuart,  baron  d'Aubigny,  ne- 
veu du  feu  comte  de  Lenuox,  et  le  plus  proche  parent  du 
jeune  prince  du  côté  paternel.  La  faveur  de  Jacques  le  fit 
bientôt  comte,  puis  duc  de  Lennox  ;  il  s'associa  un  autre 
Smart,  fils  du  lord  Ochiltrée,  (jue  la  faveur  du  même 
piince  fit  comte  d'Arran.  Ces  deux  jeunes  seigneurs, 
Lennox  avec  des  vertus,  d'Ajran  avec  des  vices,  avoient 
de  (juoi  plaire  et  de  quoi  séduire;  c'étoit  principalement 

5.  -iS 
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sur  cet  avantage  que  les  Guises  avoient  comj)té.  Les 
deux  Stuarts  s'emparèrent  de  Tesprit  du  jeune  prince, 
ils  le  rapprochèrent  de  sa  mère,  Téloignèrent  d'Elisa- 
beth, Tiriilèrent  sur-tout  contre  Morton,  qu'ils  accu- 
sèrent devant  le  prince  d  êtie  un  des  meurtriers  de  son 
père;  Morton  fut  arrêté,  on  lui  fit  son  procès;  la  reine 
d'Angleterre  en  fut  vivement  alarmée  ,  elle  envoya 
coup  sur  coup  pour  cette  affaire  plusieurs  ambassadeurs 
extraordinaires  en  Ecosse,  elle  fit  avertir  le  prince  de  se 
défier  du  duc  deLennox  et  du  comte  d'Arran,  qui,  disoit- 
elle,  le  trahissoient;  un  de  ses  ministres  plaida  publi- 
quement par  son  ordre  la  cause  de  Morton  devant  le 
parlement  d'Ecosse;  elle  pria  et  menaça,  elle  voulut 
soulever  en  faveur  de  Morton  la  noblesse  ccossoise;  mais 
Morton  s'étoit  fait  trop  d'ennemis  dans  la  noblesse 
même;  Elisabeth  fit  avancer  des  troupes  sur  la  fron- 
tière; on  avoit  tout  ])révu  et  pourvu  à  tout.  Morton, 
convaincu  et  condamné,  fut  exécuté  sans  réclamation. 
Elisabeth  le  pleura  comme  elle  avoit  pleuré  Murray,  et 
par  la  même  raison. 

David  Moyse  [a],  auteur  contem]>orain,  alors  officier 
dans  la  maison  du  prince  Jacques  ,  dit  (ju  indépendam- 
ment des  dépositions  des  témoins  et  des  autres  preuves 
évidentes  acquises  contre  Morton ,  il  fut  encore  con- 
vaincu par  des  écrits  signés  de  sa  main. 

Aussitôt  qu'il  avoit  été  accusé,  cet  Aichibald  Dou- 
glas ,  son  agent  et  sa  créature,  contre  lequel  Kirkaldv 
deGiange  avoit  offert  de  se  battre,  étoit  sorti  du  rovau- 
uie.  (  t  s'étoit  mis  en  sûreté;  on  verra  bientôt  que  celte 
précaution  étoit  nécessaire. 

[a]  Mvliiul.».  p.   54 
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Le  comte  d'Arraii  voulut  engager  Morton,  au  mo- 
ment de  son  supplice,  à  déclarer  tout  ce  fjuil  savoit  sur 
la  mort  du  roi,  et  à  signer  sa  déclaration  [«];  Morton 
s'en  excusa  sur  l'impuissance  où  il  étoit  d'écrire  dans  la 
situation  où  il  se  trouvoit:  il  renvoya  le  comte  d'Arran 
à  la  déclaration  qui  seroit  faite  en  son  nom  par  quelques 
ecclésiastiques  qui  l'accompagnoient;  c'est  donc  par  ces 
ecclésiastiques  que  la  déclaration  a  été  rédigée  :  ainsi 
elle  n'est  pas,  sil'on  veut,  d'ime authenticité  complète, 
nous  ne  l'avons  que  de  la  seconde  main;  mais  cette  cir- 
constance, loin  d'être  en  faveur  de  Morton,  est  contre 
lui.  Morton,  dévot  hypocrite,  avoit  mis  le clerjjé protes- 
tant dans  ses  intérêts;  c'étoit  l'ami  des  ecclésiastitjues 
en  général ,  et  il  l'étoit  particulièrement  de  ceux  qui 
l'accompagnoient  à  la  moit  ;  on  ne  peut  donc  souj)çon- 
ner  ceux-;i  que  d'avoir  affoihli  et  réduit  sa  déclaration  ; 
en  effet,  il  semble  qu'on  n'y  ait  laissé  que  ce  qu'il  falloit 
pour  justifier  l'arrêt ,  de  peur  de  désobliger  les  juges, 
et  qu'on  ait  fait  grâce  à  Morton  de  bien  des  crimes.  Si 
cette  déclaration  eût  été  rédigée  par  Morton  lui-même, 
et  qu'on  eût  des  raisons  suffisantes  de  croire  (juil  eût 
tout  dit,  on  pourroit  être  étonné  de  n'y  rien  trouver 
concernant  les  lettres  attribuées  à  Marie  Stuart,  et  de 
n'y  voir  pas  même  •Nlurray  nonmié;  mais  Léthingthou  (  i  ) 

[aj  Crawford,  Append.  p.  3i. 

(1)  On  a  remarqué  que  les  trois  membres  du  triumvirat  e'cossois 
avoient  pcri  de  mort  violente  :  Miirray  assassiné,  Léthington  tué  par 
lui-ménie,  Morton  décapite;.  On  avoit  observé  la  même  chose  du 
triumvirat  frunçois  :  le  duc  de  Guise  assassiné,  le  connétable  de 
Montmorency  et  le  maréclial  de  Saint-zVndré  tués  dans  les  combats. 
On  avoit  observé  aussi  la  même  cliose  du  premier  triumvirat  romain  : 
Crassus   tué   à    la   guerre   contre    le»  Fartbes,   Pompée  assassiné  en 
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n'y  est  pas  nomme  davantage ,  et  on  voit  par  une  lettre 
(le  Morton  quille  croyoit,  ou  plutôt  qu'il  le  savoit  cou- 
pable. 

Sa  déclaration,  telle  ({uenous  l'avons,  porte  du  moins 
1  ^  que  Botliwel  lui  avoit  fait  part  de  son  projet  d'assas- 
siner le  roi;  aveu  important  :  car  le  duc  de  Nortfolck 
avoit  été  condamné  ,  seulement  pour  avoir  connu  les 
piojets  tendants  à  mettre  Marie  Stuart  en  liberté;  ces 
projets  cependant  n'intéressoient  ni  la  vie,  ni  la  sûreté 
d'Elisabeth. 

^y  Que  BothAvel  ayant  invité  Morton  de  la  part  de  la 
reine  à  entrer  dans  ce  complot ,  lui  Morton  avoit  fait 
espérer  qu'il  pourroit  s'y  prêter,  pourvu  que  IJothwel 
lui  montrât  un  écrit  signé  de  la  reine,  par  lequel  elle 
approuvât  l'entreprise;  que  Bothwel ,  qui  avoit  promis 
cet  écrit,  n'ayant  pu,  disoit-il,  l'obtenir,  Morton  avoit  fini 
par  lui  dire  que  cet  écrit  même  n'auroit  pu  le  déter- 
miner. 

Si  cette  inculjiation  indirecte  de  la  reine  n'est  pas  un 
dernier  artifice,  soit  de  Morton ,  soit  des  ecclésiastiques 
])rotestants  qui  rédigèrent  sa  déclaration ,  si  l'énoncé 
de  sa  déclaration  sur  ce  point  est  sincère,  Morton  n  en 
est  que  plus  coupable  détre  resté  dans  le  silence,  et  de 
ne  s'être  point  éclairci  avec  la  reine;  car,  on  il  croyoit 
la  reine  complice,  et  il  imaginoit  ([ue  la  crainte  de  se 
compromettre  l'avoit  seule  empêchée  de  donner  l'écrit 
quil  avoit  demandé  ,  ou  il  la  croyoit  innocente,  et  il 
imaginoit  que  Bothwel  la  faisoit  parler,  pour  tlétenni- 

Kjjvpic  ,  Ccs:u  à  Home.  Le  secoiiJ  triuiiivirat  romain  avoit  l'tc  plus 
licurcux,  iiiiiiï  ce  ii'avoit  éle  ni  pour  Ltpide,  ni  sur-loul  pour  Au- 
loiiic. 
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lier  ceux  qu  il  vouloit  engager  dans  son  projet.  Dans  le 
])reniier  cas ,  il  devoit  s'expliquer  avec  la  reine  pour  la 
détourner  du  complot,  en  Tavertissant  qu'un  homme 
tel  que  le  comte  de  IMorton  en  ctoit  instruit ,  et  pouvoit 
en  instruire  la  noblesse,  la  nation  entière  ,  et  sur-tout 
le  roi. 

Dans  le  second  cas,  Morton  devoit  avertir  la  reine 
et  du  danger  du  roi  et  du  coupable  abus  que  Botliwel 
faisoit  de  la  confiance  dont  elle  paroissoit  riionorcr. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  n'étoit  pas  seulement  pour  évi- 
ter d'être  coupable  que  AIoi  ton  devoit  parler ,  c'étoit 
encore  par  prudence  et  pour  sa  propre  sûreté  ;  car  son 
silence  ne  pouvoit  que  le  mettre  en  danger.  D'un  côté  , 
si  la  confidence  qu'on  lui  avoit  faite  du  complot ,  et  son 
inaction  après  cette  confidence ,  venoient  à  être  con- 
nues, elles  l'exposoient  à  toute  la  sévérité  de  la  justice; 
de  l'autre ,  un  homme  à  qui  on  a  (ait  une  pareille 
confidence,  et  qui  s'est  refusé  au  complot,  a  tout  à 
craindre  de  la  part  des  conjurés ,  s'il  ne  prévient  promp- 
tement  l'exécution. 

Rien  de  plus  frivole  que  les  raisons  alléguées  pour 
excuser  Morton  de  n'avoir  point  révélé  le  complot  ; 
c'étoit,  dit-on,  le  danger  de  dévoiler  un  tel  mystère  à 
Darnley  ,  prince  foible  et  irrésolu,  ou  à  la  reine,  qu'il 
croyoit  complice  de  Botliwel. 

(^uel([ue  irrésolu  que  pût  être  Darnley  ,  quand  il  s'a- 
git de  la  vie,  toute  irrésolution  cesse  ;  d'ailleurs,  l'in- 
dication des  détails  et  des  particularités  du  complot 
pouvoit  l'éclairer  de  manière  à  ne  lui  laisser  ni  incer- 
titude ni  irrésolution. 

Quant  à  Marie,  cette  crainte  qu'on  attribue  à  Morton 
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auroitpu  être  fondée  chez  un  particulier  obscur  et  sans 
appui  ;  mais  l'événement  a  prouvé  que  Morton  étoit 
plus  à  craindre  pour  la  reine  qu'elle  ne  l'étoit  pour  lui, 
puisfpic  dès  le  lendemain  du  mariage  de  Marie  avec 
lioth  wcl ,  il  se  trouva  contre  elle  à  la  tête  de  la  noblesse , 
disposant  de  la  liberté  de  cette  reine  ,  et  la  séparant  pour 
jamais  lie  Bothwel. 

Bailleurs,  cette  crainte,  en  la  supposant  réelle  et 
fondée ,  devoit  céder  aux  craintes  plus  fortes  et  plus 
justes  dont  nous  avons  parlé. 

Enfin,  si  Morton  ne  vouloit  avertir  ni  le  roi,  parce- 
qu'il  le  connoissoit  irrésolu,  ni  la  reine,  parcequ'il  la 
crovoit  complice,  rien  ne  pouvoit  le  dispenser  d'en 
avertir  le  comte  de  Lennox,  père  du  roi,  les  magis- 
trats, les  gardes,  tous  ceux  qui  étoient  chargés  par 
état  de  veiller  à  la  conservation  du  roi.  En  un  mot  , 
tout  homme  qui  fait  im  pareil  complot ,  et  qui  non  seu- 
lement ne  le  révèle  pas,  mais  encore  ne  fait  aucune 
démarche  pour  en  empêcher  l'exécution ,  en  est  évi- 
demment le  comj)lice. 

Reprenons  la  déclaration. 

3"  Le  comte  de  Morton  déchue  qu  il  a  su  avant  la 
mort  du  roi  que  son  cousin  Aichibald  Douglas  étoit 
entré  dans  la  conjuration  ,  qu'après  la  mort  du  roi ,  le 
même  Archibald  Douglas  lui  avoit  dit  qu'il  avoit  aidé 
Bothwel  dans  Texéuction  du  crime.  Or,  c'est  après  ces 
aveuK  de  Douglas  (jue  le  comte  de  Morton  emploie  ce 
criminel  dans  toutes  ses  affaires ,  travaille  à  sa  for- 
tune, et  de  l'emploi  obscur  de  ministre  à  Clascow , 
l'élève  à  la  dignité  de  lord  de  la  cour  de  justice. 

De  cette  déclaration  du  comte  de  Morton  ,  de  sa  con- 
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duite  et  des  lettres  de  lui  qu'on  a  vues  plus  haut,  il 
résulte  trois  choses  : 

i''  Que  sachant  Bothwel  coupable,  il  Ta  fait  absou- 
dre par  des  juges  à  sa  bienséance  ,  devant  lescpieis 
il  Ta  même  accompagne ,  qu'il  l'a  proposé  et  fait  pro- 
poser par  la  noblesse  pour  mari  à  la  reine  ,  et  qn  il  s'est 
servi  ensuite  de  ce  mariage  pour  prouver  la  conq^licité 
de  la  reine  avec  Bothwel  qu  il  n'accusa  qu'après  le 
mariage. 

20  Que  croyant  ou  sachant  Léthington  coupable  ,  il 
l'a  fait  reconnoitre  par  la  même  noblesse  pour  homme 
dhonneur  et  citoyen  utile. 

3 "Qu'enfin, sachant  Douglas  coupable,  il  a  fait  sa  for- 
tune ,  comme  pour  le  récompenser  d'avoir  assassiné 
le  roi. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  Morton  n'ait  été 
justement  condamné  comme  complice  de  la  mort  du 
roi. 

Mais  si  son  arrêt  fut  juste,  M.  Robertson  prétend 
qu'il  fut  illégal  et  dicté  par  la  violence. 

i"  Parcequ'on  n'ac([uit  de  preuves  contre  lui  qu'en 
donnant  la  question  à  ses  domestiques. 

Les  mémoires  de  Crawford  ,  dont  il  paroit  s'appuyer 
pour  ce  fait ,  portent  que  ce  fut  seulement  après  la 
condamnation  de  leur  maître  qu  ils  furent  mis  à  la 
question,  et  (jue  c'étoit  pour  qu  ils  révélassent  le  lieu 
où  étoit  caché  un  trésor  immense  qu'on  savoit  que  Mor- 
ton avoit  amassé. 

1^  Paiceque  pendaul  i(;  jugement  il  y  avoit  i\cs  trou- 
pes répandues  dans  différents  (juartiers  de  la  ville. 

Les  efforts  f|ue  la  reine  d  Angleterre  faisoit  publi- 
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niienicnt  pour  sauver  le  coupable  rendoient  cette  pré- 
caution nécessaire. 

3"  Les  juges  étoient  les  ennemis  de  Morton. 
■  Plusieurs  étoient  de  ses  amis,  quelques  uns  même 
Tétoient  à  tel  point  qu'ils  travaillèrent  à  le  sauver.  Il 
n'en  récusa  tpie  trois ,  et  ce  fut  sans  allé(;uer  aucun 
moyen  de  récusation,  et  tellement  au  hasard  ,  que  l'un 
des  trois  étoit  celui  qui  ajjissoit  en  sa  faveur  avec  le 
plus  de  zélé;  ces  trois  juges  se  purgèrent  par  serment 
de  toute  imputation  d'inimitié  à  Tégard  de  Morton,  et 
ils  restèrent  au  nombre  des  juges. 

Il  faut  donc  reconnoître  que  le  jugement  porté  con- 
tre Morton  est  à-la-fois  et  très  régulier  et  très  juste. 
Morton  est  convaincu  par  sa  propre  confession. 

Lctilington  l'est  par  sa  lettre  au  lord  Carmichaèl , 
par  la  réponse  de  Morton  au  même  lord,  par  les  propo- 
sitions qu'il  fit  à  la  reine  d'Ecosse,  àCraigmillar,  (piel- 
ques  mois  avant  la  mort  de  Darnley  ;  par  l'accusation 
([n'intentèrent  contre  lui  ses  propres  complices. 

Murray  ne  Test  pas  moins  par  tous  les  détails  de  ses 
liaisons  avec  ces  deux  hommes  qui  n'étoient  que  ses 
agents  et  ses  ministres,  par  la  déposition  du  lord  Ilcr- 
ries,  par  celle  des  comtes  d  Argvle  et  de  Huntlcy ,  par 
celle  des  dix-neuf  pairs,  des  huit  évêques  et  des  huit 
abbés. 

Tous  trois  le  sont  par  la  fabrication  de  la  prétendue 
lettr(î  de  Marie  ,  qu'on  disoit  avoir  provoqué  l'acte  de 
confédération,  lettre  que  Buchanan  présenta  en  leur 
nom  aux  commissaires  anglois,  et  cpie  le  même  Bucha- 
nan, dans  son  histoire ,  avoue  n'avoir  point  existé  ;  ils 
le  sont  par  la  fabrication  des  fausses  lettres  de  Marie 
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au  comte  de  Botlnvel,  par  leur  attention  à  dérober  lo- 
ri(jinal  de  ces  lettres' aux  yeux  de  Marie,  par  le  refus 
(|u  Elisabeth ,  leur  protectrice  et  leur  alliée,  fit  cons- 
tamment à  Marie  de  lui  communiquer  ces  lettres,  quoi- 
qu  elle  avouât  que  sa  demande  à  cet  égard  étoit  juste. 
Tous  leurs  artifices  sont  dévoilés,  et  le  motif  en  est 
connu;  ils  ne  poursuivoient  l'innocence  avec  tant  d'a- 
cbarnement  que  parcequ  ils  étoient  eux-mêmes  les 
vrais  coupables.  Leur  conviction  est  la  justification  de 
INIarie,  et  cette  justification  ne  pouvoit  être  plus  com- 
plète. 


Tel  est  le  récit  et  tels  sont  les  raisonnements  des 
partisans  de  Marie  Stuart  ;  nous  avouons  que  leur  sys- 
tème nous  paroît  mieux  établi ,  plus  fondé  sur  les  actes  , 
plus  justifié  par  le  caractère  des  différents  personnages 
que  le  système  de  leurs  adversaires.  Pour  se  prêter  k 
lidée  que  Marie  Stuart  ait  pu  commettre  un  tel  crime, 
on  est  réduit  à  supposer  une  éclipse  momentanée  et  peu 
vraisemblable  du  caractère  qui  éclate  dans  toute  sa 
vie,  au  lieu  qu  on  n'est  point  arrêté  par  le  caractère 
de  ses  ambitieux  ennemis  ,  quand  il  s'agit  de  les  croire 
coupables,  f^vs  auteurs  les  plus  favorables  à  Morton 
et  à  Murray,  en  accordant  à  ces  deux  hommes  beau- 
coup de  talents,  leur  refusent  absolument  la  probité. 

Les  auteurs  contraires  à  Marie  Stuart  ont  puisé  dans 
une  source  bien  impure  ,  dans  les  écrits  de  Buchanan  , 
brûlés  par  le  parlement  d'Ecosse  en  i584,  monument 
de  la  plus  monstrueuse  ingratitude  et  de  la  plus  lâche 
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fureur  de  Iti  part  de  cet  illustre  écrivain  contre  sa  bieii- 
faitrice.  Buclianan  s'étoit  vendu  a  la  faction  de  Mur- 
ray,  qui  Tavoit  fait  gouverneur  du  prince  Jacques  et 
fjarde  du  sceau  privé.  Il  a  entraîné  notre  célèbre  de 
Tliou,  et  l'autorité,  quoique  secondaire  de  ce  savant 
historien,  a  porté  coup  à  la  réputation  de  Mane,  avant 
que  les  faits  fussent  éclaircis. 

Mais  Cainden ,  qui,  de  son  côté,  est  la  première 
source,  on  puisent  les  partisans  de  Marie,  Camden 
qui  écrivoit  Tliistoire  d'Elisabeth  ,  et  dont  l'ouvrage  est 
un  monument  élevé  à  la  gloire  de  cette  grande  reine 
d'Angleterre,  Camden,  protestant,  justifie  par- tout 
ISIarie.  Il  rapporte  que  Buclianan  se  repentit  do  ses  ca- 
lomnies ,  (pi'illes  désavoua,  et  que  dans  les  dernières 
années  dosa  vie  il  refusa  de  prêter  sa  plume  aux  persé- 
cuteurs de  M  nie,  dont  il  s'accusoit  d'avoir  trop  servi 
autrefois  les  fureurs. 

Les  adversaires  de  Marie  prétendent,  il  est  vrai,  (jue 
l'ouvrage  de  Cainden  fut  retouché  par  les  orilres  de 
Jacques  ^^  qui  voulut  le  faire  servira  la  justification 
de  sa  mère;  elle  n'en  avoit  pas  besoin,  et  d  ailleurs  oii 
est  la  preuve  de  ce  fait? 

Le  président  de  Thou ,  dans  des  lettres  adressées  à 
Camden  ,  s'excuse  (fa voir  suivi  ,  sur  les  troubles 
d  Ecosse,  Tautorité  de  lUuhanan  [a].  C'étoit,  tlit-il  ,  le 
seul  écrivain  (i)  qu'il  eut  été  à  portée  de  consulter.  Il 

[aj  Suiitli,  m  \it  (j.imdrni. 

(l)  Ciini  neminem  liaherem  prœter  Burhnnanum  ,  necesie  rnihi  om- 

ninh  fuit  H-iieni  illiiii  trnglrie  nniidlioiui pelere Uùnain  qiuc 

vcilra  snnl  et  nd  utiivcrsutn  liiilannuim  spectunt...  srripsissei.  Sicenirn 
fucluin  esset ,  ut  Icmperamcntuw ,  ijuod  in  Scolicis  a  me  quitlam  for- 
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regrette  de  n  avoir  pas  reçu  de  Cauideii  des  instruc- 
tions sur  1  Ecosse,  couime  il  en  avoit  eu  sur  I  Irlande. 
Camden  lui  envoie  luie  liste  des  erreurs  oîi  ce  tlclaut 
d  instructions  et  une  déférence  aveugle  pour  l'autorité 
iiifidéle  de  Buchanan  avoient  en  effet  entraîné  de 
Tliou.  Le  roi  Jacques  se  plaignit  lui-même  au  Hls  du 
président  de  Thou  que  son  père  eut  copié  les  calom- 
nies de  Buchanan  contre  Marie  Stuart. 

Varillas  préteiul  que  le  roi  Jacfjues  ne  put  obtenir 
de  Buchanan,  son  gouverneur,  ([ii  il  rétractât  en  mou- 
rant ce  qu'il  avoit  écrit  contre  Marie  Stuart.  Buchanan  , 
selon  Varillas,  répondit  que  sa  conscience  ne  lui  rc- 
prochoit  rien  à  cet  égard  ,  et  qu'il  avoit  écrit  la  véiité. 
\"arillas  prétend  avoir  vu  à  la  bibliothéfjue  du  loi  un 
exemplaire  imprimé  de  1  histoire  du  président  de  Thou 
en  cinq  volumes,  aux  marges  destiuels  ,  le  plus  jeune 
«  de  messieurs  du  Puy  avoit  écrit  de  sa  main  les  faits 
«  les  plus  curieux  ,  que  son  frère  et  lui  avoient  jugé  à 
«  propos  de  retrancher  à  Timpression.  »  Or,  dans  les 
additions  au  quatrième  volume,  Varillas  avoit  lu  le  fait 
qu'on  vient  de  rapporter. 

Voilà  ce  rpio  Varillas  dit  dans  la  préface  du  cinquième 
volume  de  l'histoire  de  l'Hérésie ,  et  Ion  en  pourroit 
déjà  conclure  que  messieurs  du  l'uy  avoient  reconnu 
la  fausseté  du  fait  qui  concerne  Buchanan,  puis([u  ils 
l'avoient  retranché  à  l'impression. 

JMais  dans  le  corps  du  livre  ,  Varillas  oublie  tout  ce 
qu'il  a  dit  dans  la  préface.  Ce  n'est  pas  dans  un  exem- 

taisû  sunt  desiileratun  ,  tuis  vestijii<i  insistent ,  faciliUs  secutus  essem  , 
tt  lit  vestralium  Marjnalum  offensionem ,  (juam  vilatani  cupiebain  y 
non  incurrissem. 
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j)laire  imprimé  de  Ihistoire  du  président  de  Thon  qu'il 
a  lu  ce  f;iit,  c'est  dans  Forij^indl  même  du  président  de 
Tliou  ;  ce  n'est  plus  de  la  main  de  du  Puy  que  ce  fait 
est  écrit ,  c'est  de  la  main  du  président  de  Thou  lui- 
même. 

Le  même  Varillas  dit  que  «  Buchanan  continua  de 
"  persécuter  Marie  Stuart  après  quon  lui  eut  tj'anché  la 
<itéLe.n  II  ignore  que  Buchanan  étoit  mort  en  1582, 
cinq  ans  avant  iMarie  Stuart. 

On  voit  par-là  quelle  confiance  on  doit  prendre  dans 
la  prétendue  note,  soit  du  jirésident  de  Thou,  soit  de 
du  I*uy ,  et  s'il  est  possible  d'opposer  l'autorité  de  Varil- 
las à  celle  de  Camden. 

On  ne  peut  pas  balancer  davantage  entre  le  même 
Camden  et  Buchanan ,  car  quoique  Buchanan  ait  sans 
doute  été  trop  décrié  par  les  Garasse  et  les  Sandœus  , 
sa  probité  est  restée  au  moins  très  suspecte,  au  lieu 
que  la  vertu  de  Camden  a  toujours  été  sans  reproche. 

Bayle  dit  avoir  entendu  dire  à  un  seigneur  écossois 
(jue  «  quand  on  demanda  à  Buchanan  ,  au  lit  de  mort , 
'<  s'il  ne  se  repentoit  pas  d'avoir  écrit  contre  le  ilioit 
(«  des  rois,  et  en  particulier  contre l'honneurdc  la  reine 
«  Marie  Stuart  ;  il  répondit  :  Je  m'en  vais  en  un  lieu  oh 
"  il  n'y  a  guère  de  rois.  »  Le  mot  est  lieau  ,  mais  Bucha- 
u.ui  peut  l'avoir  dit ,  et  avoir  rétracté  ses  calomnies. 

Observons  que  parmi  les  auteurs  favorables  à  Marie 
Stuart  il  se  trouve,  outre  Camdeu,  beaucoup  de  pro- 
testants. 

Mais,  demandera-ton  jieut-être,  la  conviction  de 
Murray  et  ilc  ses  amis  cnlraîuc-teile  nécessairement  la 
justification  de  Marie?  Ils  ont  osé  accuser   Bollnvel 
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qui  étoit  certainement  leur  complice ,  ne  peut-il  pas  en 
être  de  même  de  la  reine?  Et  voici  comment  on  pour- 
roit  concevoir  tout  ce  système.  Pour  parvenir  à  ré<jner, 
Murray  et  ses  amis  avoient  trois  personnes  à  écarter  : 
la  reine ,  Darnley  son  mari,  et  Jiothwel  son  amant. 
Témoins  des  divisions  qui  avoient  éclaté  entre  Darnley 
et  la  reine,  ils  conspirèrent  contre  Darnley  avec  la 
reine  et  avec  Bothwel;  ils  travaillèrent  ensuite  à  unir 
Botlîwel  et  la  reine ,  en  quoi  ils  furent  aidés  par  le  pen- 
chant de  la  reine ,  et  ils  se  servirent  ensuite  de  ce  mê- 
me mariage  pour  les  perdre  tous  les  deux  ;  mais  ce 
furent  des  coupables  qui  accusèrent  des  coupables. 

Je  réponds  que  ce  seroit  un  système  entièrement 
nouveau ,  que  jamais  on  n'a  pensé  à  réunir  ainsi  la 
reine  et  ses  adversaires  dans  une  même  accusation  , 
que  ce  n'est  pas  la  peine  de  démentir  la  vraisemblance 
tirée  des  caractères  pour  trouver  un  coupable  de  plus; 
que  de  simples  possibilités  sans  aucune  apparence  de 
réalité  ne  sont  rien  ;  qu'il  est  difficile  de  prouver  direc- 
tement l'innocence  ;  que  sa  preuve  ordinaire  consiste 
dans  la  réfutation  des  chefs  d'accusation  ;  que  cepen- 
dant ici  on  a  l'avantage  de  pouvoir  produire  des  preu- 
ves directes  et  positives  de  linnocence  de  la  reine , 
puisque  cette  innocence  a  été  attestée  par  tous  les  do- 
mestiques de  Bothwel,  exécutés  pour  le  meurtre  de 
Darnley.  Quelques  uns  d'entre  eux  ont  chargé  JVIurrey 
et  Morton,  tous  ont  chargé  leur  maître  ,  mais  tous  ont 
déclaré  (ju'on  avoit  fait  mystère  du  complot  à  la  reine  , 
parceqnY'lle  n'y  auroit  jamais  consenti. 

Elisabeth  se  permettoit  de  bouleverser  l'Ecosse ,  de 
brouiller  le  prince  Jacques  avec  sa  mère,  d'entretenir 
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la  [juerre  fintre  les  deux  partis,  de  remplir  de  cabales 
la  cour  d'K(liinl)Oiirg;  et  si  la  malheureuse  Marie  Stuart 
faisoit  quelfpie  effort  pour  sortir  de  captivité ,  c'ctoit  un 
ci'ime,  ses  fers  étoient  resserrés,  on  la  transféroit  de 
jirison  en  prison,  elle  répondoit  non  seulement  de  ses  | 
propres  démarches,  mais  de  toutes  celles  dont  elle 
étoit  1  objet,  ou  auxrpielles  elle  servoit  de  prétexte,  de 
celles  même  qui  lui  étoient  absolument  étrangères. 

Cependant  j-^iisabelh  faisoit  toujours  envisager  à 
Marie  sa  délivrance:  si  les  puissances  catholiques,  si 
la  France  sur-tout  et  les  Guises  faisoient  quehjues  mou- 
vements en  faveur  de  Marie  ,  on  les  désarmoit  par  une 
négociation  ;  si  le  roi  d'Ecosse  souffroit  impatiemment 
le  joug  que  l'Angleterre  vouloit  lui  imposer,  on  le  me- 
nacoit  de  faire  cesser  son  autorité  en  rétablissant  Ma- 
rie  sur  le  trône.  Il  y  avoit  toujours  un  traité  entamé 
pour  ce  l'établissement;  c  étoit  une  cruauté  de  j)lus; 
c'étoit  tour-à-tour  et  sans  cesse  retirer  et  enfoncer  le 
poignard,  c  étoit  envier  à  Marie  jusqu'au  repos  de  Ja 
captivité. 

l'Misabetb  ne  pouvoit  pardonner  au  duc  de  Lennox 
et  au  comte  dArran  la  mort  de  Morton  ,  et  encore 
moins  la  bomie  intelligence  rpi'ils  enlretenoienl  (Mitre 
le  prince  et  sa  mère,  on  vit  bientôt  éclatei' par  ses  soins 
la  conjuration  de  Kutbven  \a]  ,  ainsi  nommée  d'une 
terre  du  comte  de  Gowiie ,  où  les  lords  de  la  faction 
angloise  retinrent  prisonnier  le  jeune  ])rin(-e  ;  Jacques 
j)leiu()it  de  se  voir  entre  leurs  mains,  un  des  conjurés 
eut  1  insolence  de  lui  diie  :  «  Il  vaut  mieux  que  ce  soient 

[n]  72  août  iSB'j. 
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«les  enfants  (jui  pleurent  que  les  hommes  faits.  »  Le 
comte  cl  Arran  fut  arrêté,  le  duc  de  Lennox  ,  qui  auroit 
pu  se  défendre  dans  la  forteresse  deDuinbarlou,(niitta 
le  royaume  sur  un  ordre  de  son  maître,  qu'il  savoit 
élie  extorqué ,  en  disant:  «.l'aime  mieux  être  sacrifié 
"  que  de  causer  ici  le  moindre  trouble  ;  modération  di- 
«  gne  de  seivir  de  modèle ,  même  à  des  souverains.  »  il 
se  retira  en  France,  oîi  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Elisabeth  auroit  désiré  que  la  complaisance  des  lords 
ecossois  pour  elle  eût  été  jusqu'à  faire  transporter  le 
prince  Jacques  en  Angleterre;  elle  lit  plus  d'une  ten- 
tative pour  l'avoir  en  sa  puissance ,  mais  ce  fut  tou- 
jours inutilement. 

Marie,  apprenant  ladétention  de  Jacques,  sentit  qu'elle 
étoit  mère,  elle  oublia  sou  sort  ou  ne  s'en  souvint  que 
pour  s'effrayer  de  celui  de  son  fils;  elle  ne  sollicita  plus 
que  la  liberté  de  ce  prince;  pour  l'obtenir,  elle  s'humi- 
lia noblement  devant  son  ennemie;  la  fierté  du  troue, 
la  dignité  du  malheur  éclatoient  à  travers  les  tendres- 
ses du  sang  et  l'éloquence  de  la  nature  ,  dans  la  lettre 
quelle  écrivit  à  Elisabeth.  Cette  princesse,  tpii  avoit 
de  la  grandeur  dans  l'ame,  en  parut  frappée;  mais  son 
émotion,  réelle  ou  feinte,  ne  produisit  qu'un  nouveau 
projet  de  traité,  aussi  stérile  que  les  autres. 

Marie,  pour  terminer  du  moins  les  divisions  aux- 
quelles ses  droits  pouvoient  servir  de  prétexte,  les  ré- 
signa tous  volontairement  à  son  fils  :  «  Mes  ennemis  , 
«dit-elle,  n'auront  ])lus  en  leur  j)ouvoir  qu'un  corps 
«  affoibli  avant  le  temps  par  les  infirmités,  fruit  de 
«tant  de  souffrances.»  L'ambassadeur  Fénelon,  qui 
jeut  ordre  du  roi  de  France  de  se  leiidie  auprès  du  roi 
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Jacques  ,  aussitôt  qu'on  eut  appris  sa  détention  ,  lui 
porta  Tabdication  de  sa  mère.  Cej)cndant  le  roi  et  le 
comte  d'Arran  ayant  recouvic  leur  liberté  par  le  se- 
cours des  seuls  Kcossois ,  lu  conjuration  de  Uuthven 
fut  punie  par  le  supplice  du  comte  de  Gowrie,  quoi- 
qu'il fût,  dit-on,  le  moins  coupable  de  tous  les  con- 
jurés. 

Le  temps  approclioit  de  marier  le  jeune  roi ,  tcmj)S 
critique  pour  rAnjjletcrre  et  pour  l'Ecosse.  On  avoit 
élevé  ce  prince  dans  la  religion  protestante,  mais  les 
correspondances  qu'il  entretenoit  avec  sa  mère  ,  et 
dont  la  politicpie  dElisabeth  étoit  parvenue  à  leur  faire 
lin  crime  à  tous  deux  ,  faisoient  craindre  à  cette  reine 
inquiète  qu  il  n'épousât  une  princesse  catliolique;  elle 
vouloit  j)  rendre  le  soin  de  le  marier  elle-même  pour  le 
gouverner  par  sa  femme;  ses  ambassadeurs  qu'elle  avoit 
sur-tout  cbargés  de  le  bien  examiner,  l'assuroient  que 
ce  prince  étoit  fait  pour  être  gouverné.  Un  nouveau 
favori ,  le  lord  Gray  ,  afloiblit  le  crédit  du  comte  d'Arran 
-  et  trahit  Marie  pour  Klisabetli,  qui  réussit  encore  à 
donner  de  sa  main  un  autre  favori  au  roi  d'Ecosse; 
c'étoit  un  Anglois,  nonnné  Wotton,  qu'elle  chargea  de 
se  concerter  avec  Grav.  Wotton,  intrigant  ailroit, 
-aventurier  plaisant,  menteur  hardi,  avoit  vovagé  ;  le 
roi  étoit  curieux  ,  Wotlon  racontoit  ses  voyages;  le  roi 
étoit  crédule,  \Vott()n  bii  contoit  des  histoires  de  sor- 
t  icrs  et  de  revenants,  (pi  il  avoit  tous  vus;  le  roi  éloit 
v.iiu  ,  Wotton  admiroit  sans  cesse  lesprit  cl  les  con- 
noissances  du  roi.  O'pendant  il  ne  perdoit  j)oint  de  vue 
robj<'t  de  sa  mission;  Jac(pies  j>arut  vouloir  épouser  une 
fille  du  roi  de  Dancmarck  ;  quoique  cette  princesse  fût 
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protestante,  Elisabeth  vouloit  traverser  ce  mariage , 
parceque  ce  nétoit  pas  elle  qui  1  a  voit  proposé  ;  Wotton 
avoit  été  en  Daneiuarck ,  il  avertit  mvstérieiisement 
le  roi  d  Ecosse  que  ce  roi  de  Danemarck  n'étoit  point 
de  la  race  royale ,  que  c'étoit  un  marchand  qui  s'étoit 
fait  roi.  Dans  cette  persuasion,  Jacques  traita  les  am- 
bassadeurs de  Danemarck  avec  mépris;  Melvil  l'avant 
désabusé  ,  il  commença  de  soupçonner  que  Wotton  ne 
méritoit  pas  toute  sa  confiance ,  il  en  fut  bientôt  assuré 
lorsque  \Votton  ayant  éloigné  de  la  cour  le  comte  d'Ar- 
ran  et  les  plus  fidèles  serviteurs  du  roi,  tenta  de  lehle- 
ver  dans  une  partie  de  chasse  pour  l'emmener  en  An- 
gleterre, et  ayant  manqué  son  coup,  voulut  le  forcer 
dans  le  château  de  Stirling  ;  le  roi  ayant  échappé  à  ce 
double  danger ,  Wotton  s  enfuit  en  Angleterre,  Gray  à 
Athol,  le  comte  d'Arran  revint  à  la  cour;  mais  la  reine 
d'Angleterre  avoit  préparé  plus  d  un  ressort  ;  ses  trou- 
pes font  une  irruption  en  Ecosse  et  ramonent  les  con- 
jurés de  Ruthven  ,  qui ,  dispersés  par  le  supplice  du 
comte  de  Gowrie ,  avoient  eu  recours  à  la  protection 
d'Elisabeth  ,  comme  autrefois  Murrav ,  Morton  et  leurs 
complices;  on  traita;  d'Arran  perdit  une  grande  partie 
de  son  crédit  et  de  ses  biens,  Elisabeth  conserva  son 
ascendant  sur  Jacques.  Le  lord  Gray  reprit  sa  faveur. 

Une  partie  des  intrigues  d  Elisabeth  lui  étoit  rendue 
en  Angleterre,  les  puissances  catholiques  animoient 
contre  elle  à  leur  tour  Icscatholicjues  anglois,  qui,  n'é- 
tant pas  assez  puissants  j)our  former  des  entreprises 
éclatantes,  formoient  des  complots  obscurs,  que  la  rei- 
ne d'Angleterre  prenoit  soin  d'exagérer,  pour  avoir  un 
5.  26 
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prétexte   de  loiirmontcr  et  enfin    de  perdre  la  reine 

d'Ecosse. 

Quand  on  sVst  une  fois  engagé  dans  la  route  de  la 
persécution  et  des  violences,  on  ne  sait  plus  jusqu'où 
Ton  peut  aller.  Lorsque  Elisabeth  avoit  rétabli  la  réfor- 
me ,  la  persécution  contre  les  catholiques  s'étoit  bor- 
née à  la  déposition  d'un  certain  nombre  de  prélats,  de 
prêtres  et  de  supérieurs  de  communautés.  Cette  pre- 
mière injustice  n'excita  que  quelques  murmures  secrets; 
on  crut  les  étouffer  en  chassant  les  prêtres,  et  les  mur- 
mures devinrent  des  mouvements.  Jusque-là  du  moins 
les  laïcs,  les  simples  fidèles  n'étoient  point  troublés 
dans  leur  foi;  on  crut  que,  pour  réprimerquelqucs  prê- 
tres fugitifs  qui  s'agitoient  au  hasard  ^  il  falloit  rompre 
tous  les  nœuds  par  lesquels  l'Angleterre  pouvoit  en- 
core tenir  au  saint-siêge  ;  on  soumit  à  la  peine  de  haute 
trahison  ceux  qui  obtiendroient,  publieroient  ou  exé- 
cutcroient  des  bulles  ou  rescripts  du  pape  ;  on  pronon- 
ça aussi  des  peines  contre  ceux  qui  recéleroient  soit  les 
bulles  ,  soit  les  porteurs;  contre  ceux  encore  qui  intro- 
duiroient  dans  le  royaume,  ou  qui  recevroient  des 
Agims-Dei ,  croix,  images,  chapelets  et  autres  choses 
consacrées  par  le  pape;  contre  ceux  enfin  qui  altire- 
roient  quelqu'un  à  léglise  romaine.  On  crut  par-là 
éteindre  le  prosélytisme,  on  ne  se  souvint  pas  que  c'é- 
toioni  tous  ces  moyens  ,  employés  autrefois  contre  les 
réformés,  qui  les  avoient  mis  en  état  de  les  employer 
alors  contre  les  catholirjues. 

Ivcs  puritains  dont  rAnglclcrr(>  étoit  remplie  aussi 
bien  (|ue  l  h>osse  ,  haïssoient  doublement  INInrie  Stuart, 
et  à  cause  de  ses  grâces  et  à  cause  de  sa  religion  ;  Éli- 
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Sébethqui  haïssoit  les  puritains,  qui  n'étoit  pas  sana 
inquiétude  sur  leur  insolence,  qui  réprimoit  avec  soin 
et  prévenoit  niéuje  de  fort  loin  leurs  attentats  contre 
l'autorité,  leur  permettoit  pour  dédommagement  d'agir 
en  liberté  contre  Marie,  c'étoient  des  dogues  qu'elle 
encliaînoit  au  pied  de  son  trône  pour  les  lâcher  sur 
ses  ennemis  (i).   Ils  portèrent  en  parlement  une  loi 
contre  quiconque  raettroit  en  question  le  droit  d'Eli- 
sabeth à  la  couronne ,  ou  lui  donneroit  les  titres  d'hé- 
rétique, de  schismatique,  d'usurpatrice,  etc.  (  c'étoit 
rappeler  assez  maladroitement  qu'elle  pouvoit  les  mé- 
riter), ou  soutiendroit ,  pendant  la  vie  d  Elisabeth  ,  que 
quoique  personne,  autre  ([ue  ses  enfants  naturels,  eût 
le  droit  de  lui  succéder.  L'expression  ai  enfants  naturels 
étoit  assez  étrange,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est 
qu'elle   avoit  été  employée  avec  choix.  On  avoit  mis 
d  abord  ses  enj'ants  légitimes.  On  eut  à  cet  égard  un  sin- 
gulier scrupule.  Cette  expression  est  bonne,  dit-on, 
pour  un  roi  ,  mais  le  respect  permet-il  de  supposer  que 
la  reine  puisse  avoir  des  enfants  autres  que  légitimes? 
Le  remède  étoit  de  se  servir  en  général  du  mot  enfants, 
sans  aucun  adjectif;  on  crut  mieux  marquer  à  la  reine 
la  persuasion  respectueuse  qu'elle  n'auroit  que  des  en- 
fants légitimes ,  en  mettant,  enfants  naturels^  parce- 
que,  disoit-on  ,  les  enfants  naturels  d'une  reine  sont 
des  enfants  légitimes.  Ce  sol  raffinement  parut  si  in- 
croyable après  coup,  que  plusieurs  personnes  aimèrent 
mieux  croire  (ju'il  cachoit  un  dessein  ,  et  supposèrent 
que  le  comte  de  Leicester,  alors  au  comble  de  la  faveur, 

(i)  On  les  appeloil  en  effet  la  dojties  du  parlement. 
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avoit  à  présenter  quelque  successeur  qu  il  feroit  passer 
pour  un  bâtard  de  la  reine  et  de  lui.  A  travers  ce  ridi- 
cule, le  dessein  de  nuire  à  Marie  étoit  très  marqué,  il 
éclata  bientôt  d'une  manière  plus  forte  à  Toccasion  de 
laSaint-Bartbclemi;  un  parlement  puritain  voulut  dé- 
clarer la  reine  d  Ecosse  coupable  de  haute  trahison  et 
prépara  contre  elle  nommément  un  bill  d'atteinder. 
L'ambassadeur  de  France,  Fénelon,  dans  la  confusion 
veitueuse  dont  faccabloit  le  crime  de  la  Saint-Barthé- 
]emi ,  sut  retrouver  de  la  fierté  pour  demander  justice 
à  Elisabeth  de  l'insolence  des  communes,  et  le  parle- 
ment fut  pour  lors  réprimé.  Il  n'étoit  pas  encore  temps  ! 
de  le  laisser  agir,  Elisabeth  n'en  étoit  encore  qu'aux 


intrigues. 


Cependant  la  persésutioii  contre  les  catholiques  al- 
lant toujours  en  croissant,  leur  zèle  croissoit  aussi  ;  on 
n'avoit  vu  que  des  mouvements  confus  ,  on  vit  éclore 
la  conspiration  de  Kidolphi ,  la  mission  des  jésuites 
Parsons  et  Campian  ,  et  des  séminaristes  de  Rome  et 
de  Reims;  on  pendit  les  missionnaires  et  les  conjurés; 
les  missionnaires  et  les  conjurés  se  multiplièrent.  Cha- 
que incident  amenoit  un  nouveau  statut,  toujours  plus 
rigoureux  et  toujours  plus  inefficace.  On  enjoignit  à 
ceux  qui  avoient  des  parents  dans  les  séminaires  étran- 
gers de  donner  leurs  noms  dans  dix  jours  ,  de  les  faire 
revenir  dans  quatre  mois,  de  les  abandonner  et  de  les 
priver  de  tout  secours,  s  ils  refusoient  de  revenir  ;  on 
tlèlcudit,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses ,  de  re- 
cevoii-,  de  loger  ou  de  nourrir  aucun  piètre  ou  jésuite. 
Alors  les  complots  contre  la  personne  d'Elisabeth  ,  les 
entreprises  contre  TÉlat,  les  traités  avec  les  puissances 
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étrangères  éclatèrent  de  toute  part,  et  les  protestants 
à  leur  tour ,  pour  rendre  les  catholiciues  odieux,  sup- 
posèrent encore  des  conjurations  chimériques.  Les  dé- 
lateurs étoient  encouragés,  les  espions  répandus  par- 
tout, les  plus  vils  moyens  mis  en  œuvre  pour  découvrir 
des  coupables  ,  et  souvent  pour  en  faire.  On  adressoit 
aux  catholicpies  ,  soit  à  ceux  qui  étoient  restés  en  An- 
gleterre ,  soit  à  ceux  qui  étoient  fugitifs  en  pays  étran- 
gers ,  de  fausses  lettres  de  Marie  Stuart,  et  de  ses  adhé- 
rents, et  souvent  les  premiers,  sur  leurs  réponses, 
étoient  arrêtés,  mis  à  la  (jucstion  et  condamnés.  Les  cris 
qu'excitoient  ces  fourberies  et  ces  violences  retenti- 
rent dans  toute  l'Europe ,  l'Angleterre  fut  pendant  quel- 
que temps  le  pays  le  plus  décrié  pour  la  persécution. 
Elisabeth  en  fut  alarmée,  sa  réputation  lui  étoit  chère, 
elle  obligea  ses  juges  et  ses  ministres  de  se  justifier ,  et 
fit  mettre  en  liberté  soixante-dix  prêtres  catholiques  , 
alors  détenus  dans  les  prisons.  C'étoit  là  le  vrai  moyen 
de  faire  cesser  tous  les  complots,  mais  on  ne  marcha 
pas  long-temps  dans  cette  voie  ,  la  persécution  recom- 
mença. 

Un  fou  ,  nommé  Sommerville,  courut  dans  les  rues, 
l'épée  à  la  main,  criant  qu'il  vouloit  exterminer  les 
protestants  et  tuer  la  reine  [a]  ;  son  beau-père,  Edouard 
Arden  ,  gentilhomme  d'une  réputation  intacte  ,  est 
condamné  avec  sa  femme  et  sa  fille  sur  la  déj)osition 
de  cet  insensé,  qui  s'étrangle  dans  la  prison,  les  lem- 
mes  ont  leur  grâce,  mais  Arden  est  exécuté. 

François  Throgmorton  est  accusé  de  correspondance 

[a]  Catnden. 
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avoc  Marie;  on  trouve  dans  ses  papiers  des  instructions 
j)Our  faire  une  descente  dans  le  royaume;  il  s'écrie  qu'il 
ne  sait  aJjsolument  ce  que  c'est,  et  qu'on  a  sûrement 
mis  ce  projet  dans  ses  papiers  pour  le  perdre.  Ébranlé 
par  la  crainte  de  la  question  et  par  l'espérance  de  sa 
grâce,  il  avoue,  il  désavoue,  il  avoue  encore,  et  finit 
par  nier  tout  au  {jibet. 

Le  jésuite  Creighton  ,  poursuivi  par  des  pirates ,  dé- 
chire d(is  papiers  et  veut  jeter  les  morceaux  dans  la  mer, 
le  vent  les  repousse  dans  le  vaisseau  ;  on  les  rassemble, 
et  on  prétend  y  lire  les  détails  d'un  projet  concerté  en- 
tre !e  pape,  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Guise  pour 
une  descente  en  Angleterre.  Cela  s  appela  la  conjuration 
de  Creighton.  En  conséquence,  le  comte  de  Leicester 
forma  une  association  de  la  noblesse  angloise,  pour 
poursuivre  jusqu'à  la  mort  tous  ceux  qui  feroient  quel- 
que entreprise  contre  Elisabeth.  Marie  reconnut  dès- 
lors  que  sa  perte  étoit  résolue. 

On  soupçonna  le  comte  de  Shrewsburi ,  à  la  garde 
duquel  elle  étoit  confiée,  de  la  traiter  avec  trop  d  hu- 
manité (i);  on  la  remit  entre  les  mains  de  sir  Amias 
Pawlet  et  de  sir  Drue  Drury,  les  deux  plus  rigides  pu- 
ritains du  royaume  ;  on  lui  retranclia  toute  commo- 
dité ,  on  la  priva  de  ses  femmes ,  on  la  renferma  pen- 
dant Ihiver  dans  deux  seules  chambres,  si  malsaines 
et  si  exposées  aux  injures  de  l'air  qu  elle  devint  presque 
percluse  à  force  de  rhumatismes  ;  sa  consolation  avoit 
été  jusque-là  de  Ixiire  des  aumônes,  elle  lui  fut  ravie; 


(l)  CVsi  1(>  nutnc  cjur  nous  avons  vu  plus  haut  s  attendrir  sur   l« 
sort  ilu  <lu(  {le  Nortfolck,  dont  il  étoit  le  juge. 
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on  feignit  de  craindre  qu'elle  n'en  abusât  pour  des  pro- 
jets politiques.  C'est  ainsi  qu'on  avoit  autrefois  traité 
dans  sa  prison  le  malheureux  Edouard  II.  On  espéroit 
qu'il  y  niourroit  ou  de  ses  maux  ou  de  désespoir  ;  il  pa- 
roît  qu'on  s'étoit  aussi  flatté  de  cette  horrible  espérance 
à  Téjjard  de  la  reine  d'Ecosse.  Cet  Amias  Pawlet,  homme 
brutal  et  féroce,  qui  la  gardoit  au  château  de  Fotherin- 
gai ,  l'ayant  mise  dans  le  cas  d'écrire  à  Elisabeth  pour 
se  plaindre  des  traitements  rigoureux  qu'il  lui  faisoit 
essuyer,  cette  plainte  fut  un  titre  de  recommandation 
pour  Pawlet  auprès  d'Elisabeth  ;  elle  lui  écrivit  la  lettre 
la  plus  flatteuse  pour  le  remercier  du  zèle  avec  lequel  il 
s'acquittoit  de  son  pénible  emploi;  elle  ne  connoissoit 
point  de  récompense  proportionnée  à  une  telle  fidélité  \ 
elle  se  regarderoit  comme  coupable  de  la  plus  horriljle 
ingratitude,  si,  par  d'immenses  libéralités,  elle  ne  s'ac- 
quittoit pas,  autant  qu'il  étoit  en  elle,  d'un  service  si 
signalé.  Pawlet,  qui  n'avoit  fait  que  suivre  naturelle- 
ment la  brutalité  de  son  caractère  et  linsolence  du  pu- 
ritanisme, ne  concevoit  pas  en  f[uoi  il  avoit  si  bien 
mérité  de  sa  souveraine; le  ministie  d  l^tat  Walsingham 
fut  chargé  de  le  lui  expliquer;  c'étoit  bien  moins  de  ses 
services  passés  qu  on  lui  proraettoit  la  récompense ,  que 
du  service  plus  important  qu'on  attendoit  de  lui.  Elisa- 
beth vouloit  que  sa  rivale  pérît  ;  mais,  toujours  occupée 
de  sa  renommée ,  seul  frein  qui  l'arrêtât  sur  bien  dos 
crimes,  elle  eût  voulu  s'épargner  la  honte  de  celui- 
ci.  Voilà  pourquoi  elle  s  étoit  proposé,  comme  nous 
l'avons  vu,  de  renvoyer  Marie  en  Ecosse,  en  s'assurniit 
qu'on  l'y  feroit  périr,  parcecpi'alors  Marie  auroil  parti 
immolée  par  ses  sujets  rebelles. 
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Au  temps  dont  nous  parlons  ,  elle  chercholt  un  bour- 
reau qui  se  chargeât  du  crime  d'une  exécution  secrète 
quelle  put  désavouer;  d'après  les  plaintes  de  Marie , 
elle  crut  l'avoir  trouvé  dans  Pawlet.  Voici  ce  que  ^Yal- 
singham  écrivit  de  sa  part  à  cet  homme  : 

«  Dans  un  entretien  que  j'ai  eu  dernièrement  avec  sa 
«  majesté,  elle  m'a  donné  à  entendre  qu'elle  n'avoit 
«  point  encore  reçu  de  vous  les  preuves  de  zélé  pour 

«  son  service  qu'elle  attcndoit Vous  n'avez  pas 

«  trouvé  de  vous-même  ,  et  sans  le  conseil  de  personne, 
«  le  moyen  d'abréger  la  vie  de  la  reine  d  Ecosse,  sachant 
«  à  quels  dangers  votre  souveraine  sera  exposée  aussi 

«  long-temps  que  Marie  Stuart  existera Je  vous  prie 

«  de  brûler  ma  lettre  et  celle  de  la  reine  [a].  » 

Peu  de  temps  après,  il  récrit  encore  pour  presser 
Pawlet  de  brûler  ces  deux  lettres. 

Elisabeth  et  Walsingham  s'étoient  trompés  sur  le  ca- 
ractère de  Pawlet  ;  il  étoit  féroce ,  mais  honnête.  D'ail- 
leurs un  homme  encore  moins  fin  eût  senti  aisément 

* 
lin  tel  piège.  Ordonner  un  meurtre,  et  quel  meurtre! 

et  exiger  l'anéantissement  du  seul  titre  qui  pût  servir  à 
la  justification  du  meurtrier,  c'étoit  annoncer  haute- 
ment à  celui-ci  le  désaveu  de  son  crime  et  le  sacrifice  de 
sa  personne.  Voici  la  réponse  de  Pawlet  : 

'  Je  vous  réponds avec  ramertume  dans  le  cœur. 

«  Faut -il  que  j'aie  été  assez  malheureux  pour  compter 
«  an  nombre  de  mes  jours  celui  où  ma  souveraine  m'or- 
n  donne  de  commettre  une  action  défendue  par  les  lois 
«  divines  et  humaines?  Ma  vie  et  ma  fortune  sont  à  sa 

[a]  Docteur  Markensie's  lives,  p.  270. 
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K  majesté,  et  je  suis  prêt  à  les  lui  sacrifier  dès  demain  , 
«  si  ce  sacrifice  peut  lui  être  agréable  ;  mais  Dieu  nie 
«  garde  de  répandre  le  sang  innocent ,  de  souiller  mon 
«  ame  par  un  pareil  forfait,  et  d'imprimer  à  mes  descen- 
"  dants  une  tache  éternelle.  » 

Il  fallut  recourir  à  d'autres  moyens  pour  perdre  Ma- 
rie. Parles  mauvais  traitements  on  ne  parvint  qu'à  rui- 
ner sa  santé  ,  on  ne  lassa  point  même  sa  patience,  on 
n'altéra  point  sa  douceur  ;  ses  farouches  gardiens  en  fu- 
rent touchés  ;  mais  on  dit  que  ceLeicester  qu'on  lui  avoit 
autrefois  proposé  pour  mari ,  et  qui  depuis  avoit  voulu 
la  marier  au  duc  de  Nortfolck,  poussé  d'un  désir  impa- 
tient de  servir  Elisabeth,  paya  des  scélérats  pour  assas- 
siner Marie  dans  sa  prison;  l'inflexible  Pawlet  veilloit 
sur  elle,  et  ne  voidut  jamais  souffrir  que  d'autres,  à  son 
refus,  commissent  un  crime  qui  révoltoit  sa  probité. 

On  exécuta  un  Irlandois ,  nommé  (juilaume  Parry  [a] , 
([ui  fit  un  aveu  remarquable.  Irrité  de  l'expulsion  des 
jésuites,  il  avoit  formé  le  projet  d'assassiner  Elisabeth  ; 
il  y  avoit  renoncé  en  voyant  cette  reine  ;  mais  depuis , 
ayant  lu  un  livre  oii  le  cardinal  Allen  soutenoit  que  c'é- 
î  toit  non  seulement  une  bonne  action,  mais  encore  un 
devoir  de  tuer  les  princes  excommuniés  ,  il  avoit  repris 
son  projet. 

Le  parlement  anglois  ,  animé  encore  par  ce  nouvel 
attentat,  alla  beaucoup  plus  loin  qu'il  n'avoit  encore 
été;  il  fit  un  statut  auquel  il  étoit  impossible  que  Marie 
échappât;  il  ordonna  que  vingt-quatre  commissaires 
nommés  par  la  reine  Elisabeth  feroicnt  une  enquête 

[a]  i585. 
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contic  tous  ceux  qui  avoient  essaye  d'exciter  des  révol- 
tes ,  ou  qui  avoient  formé  quelque  complot  contre  la  vie 
d  Klisabctli ,  ou  quiséloieiit  arrogé  quelque  droit  à  la  cou- 
ronne d' Angleterre j,  et  que  ceux  qui  seroient  trouvés 
coupables  siuun  seul  de  ces  trois  points  perdioient  non 
seulement  leuis  droits,  mais  encore  la  vie.  Si  Tambition 
de  Marie  étoit  de  régner  un  jour  sur  des  furieux  qui  la 
traitoient  amsi  d'avance,  on  peut  juger  que  cette  am- 
bition satisfaite  n'eût  pas  fait  son  bonheur. 

Le  parlement  renouvcîla,  sous  les  peines  les  plus  ri- 
goureuses, les  lois  portées  contre  les  prêtres,  les  jé- 
suites, les  séminaristes  étrangers,  leurs  fauteurs,  pro- 
tecteurs, receleurs,  adhérents,  etc. [a],  et  il  ajouta  que 
tout  catholique  romain  sortiroit  du  royaume  dans  qua- 
tre jouis,  sous  peine  d'être  déclaré  coupable  de  haute 
trahison;  c'étoit  une  Saint-Barthélerai  non  sanglante, 
mais  presque  aussi  funeste  que  Tautre. 

En  même  temps  il  étoit  défendu  à  toutes  personnes  , 
excepté  aux  marchands,  de  sortir  du  royaume  sans  une 
permission  expresse  de  la  reine,  signée  de  six  membres 
du  conseil.  Quand  les  marchands  s«Mds  ont  la  permis- 
sion de  sortir  du  royaume ,  on  peut  croire  que  les  mar- 
chands mêmes  sont  fort  gênés  dans  l'exercice  de  cette 
li])eité.  H  éloit  enjoint  aux  gouverneurs  des  ports  de 
merde  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ce  statut,  sous 
peine  d'être  privés  de  leurs  places,  et  il  étoit  défendu 
aux  capitaines  de  vaisseaux  de  recevoir  sans  permission 
aucuns  passagers,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs 
rlfets  ,  (fun  an  de  ]>rison,  et  d'être  déclarés  incapables 
de  mouler  i  l'avenir  aucun  vaisseau  anglois. 

[d]  Camclen. 
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Il  faut  croire  qu'on  ne  refusoit  point  de  permissions 
aux  catholiques  qui  «Jemandoient  à  quitter  le  royaume; 
mais  en  ce  cas  contre  qui  prenoit-on  la  précaution  d'en 
défendre  la  sortie?  C'étoit  bien  plutôt  la  rentrée  dans  le 
royaume  qu'il  falloit  empêcher.  Tous  ces  statuts ,  ne 
respirant  que  haine  ,  vengeance  et  persécution  ,  offrent 
par-tout  Taveuglement  et  linconséquence  des  passions. 

Encore  quel([ues  parlements  aussi  fanatiques ,  et  la 
religion  catholique  eût  vraisemi^lablement  été  rétablie 
en  Angleterre. 

Philippe  ,  comte  d'Arondel,  fils  auié  du  duc  de  Nort- 
folck,  s'étoit  fait  catholique ,  il  voulut  sortir  du  royau- 
me ,  il  écrivit  à  Elisabeth  qu  il  s'expatrioit  pour  échap- 
per au  sort  qu'avoient  subi  son  père  et  son  aïeul ,  qui 
avoit  menacé  son  bisaïeul  et  qui  sembloit  être  le 
partage  de  sa  déplorable  race  :  il  fut  mis  à  la  tour  de 
Londres ,  où  il  mourut  au  bout  de  dix  ans.  On  y  mit 
aussi  Henri  dePiercy ,  comte  de  Northumberland  ,  frère 
de  celui  qui  avoit  eu  la  tête  tranchée,  il  se  tua  comme 
faisoient  en  pareil  cas  les  anciens  Romains,  et  par  le 
même  motif,  celui  de  prévenir  la  confiscation  et  de 
conserver  ses  biens  à  sa  famille. 

Il  y  avoit  près  de  dix-neuf  ans  qu'on  retenoit  captive 
la  malheureuse  reine  d'Ecosse  ;  chaque  année  avoit  vu 
redoubler  le  poids  de  ses  fers  ;  ses  malheurs  ,  son  dan- 
ger avoient  toujours  été  en  croissant;  c'étoit  sur  sa  tête 
innocente  qu'étoient  venues  retomber  les  cabales  et  les 
fureurs  des  deux  partis.  Cette  longue  suite  de  vengean- 
ces réciproques,  ces  lois  de  sang  ,  dictées  par  la  haine, 
bravées  par  le  zèle  ,  vengées  par  la  force,  ces  conspira- 
tions vraies  ou  fauscs,  tout  lui  avoit  été  imputé,  tout 
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s'ctoit  tourné  contre  elle;  on  Tavoit  menée  par  degrés 
jusqu'au  pied  de  l'échafaud,  il  ne  failoit  plus  qu'un 
paspour  vmontcr,  et,  d'après  les  amertumes  répandues 
sur  sa  vie ,  ce  dernier  pas  étoit  celui  qui  alloit  lui  coû- 
ter le  moins. 

Ses  ennemis  ,  avant  résolu  de  Tassassiner  avec  le  fer 
des  lois,  voulurent  qu'elle  parût  elle-même  avoir  voulu 
assassiner  son  ennenne  ;  on  Taccusa  d'avoir  trempe 
dans  la  conjuration  de  Babinj^ton  ,  la  dernière  de  celles 
qui  éclatèrent  contre  Elisabeth  j)endant  la  vie  de  Marie. 

Sans  vouloir  répandre  aucun  doute  sur  la  réalité  de 
cette  conspiration,  Ion  peut  du  moins  oi)server qu'elle 
est  acconipafjnée  de  circonstances  bien  singulières  [a]. 
C'est  encore  dans  le  séminaire  de  Reims  qu  on  en  place 
la  source  et  le  foyer.  Des  prêtres  de  ce  séminaire  met- 
tent le  poi{;nard  à  la  main  à  un  fanatique  nommé  Jean 
Savage ,  (pii  fait  vœu  d'assassiner  Elisabeth  ,  parcc- 
qu'elle  est  excommuniée.  Ce  Savage  s'associe  Antoine 
lîabinjjton,  qui  fait  entr(îr  dans  le  complot  une  troupe 
de  fanatiques,  déterminés  au  martyre,  tous  gens  de 
bien  d'ailleurs ,  et  furieux  seulement  par  esprit  de  reli- 
gion. En  même  temps  un  autre  prêtre  du  séminaire  de 
lleims,  nommé  Jean  Hallard,  (pii  avoit  été  long-temps 
caché  en  Angleterre,  alloit  et  venoit  de  Londres  à  Paris 
et  de  Paris  à  Londres,  prenoit  avec  les  Guises  (i)  et 
rambassadeurd'EspagneMendoze  desmesures  pour  que 
le  projet  de  Savage  et  de  Babington  fût  secondé  ])ar  une 
irruption  des  puissances  catholiques.  Walsingham  , 
ministre  d'Angleterre,  dont  les  précautions  dans  cette 

[d]  C.'nndfii. 

(l)  L  un  (Il  us,  le  cardinal  de  Lorr.Tinc,  e-toit  .nrchevîque  de  Reims. 

(  y  Ole  de  r  Editeur.  ) 
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affaire  paroissent  prises  de  bien  loin  ,  avoit  tellement 
entouré  d'espions  les  conjurés,  quil  les  suivoit  dans 
toutes  leurs  démarches,  assistoit  à  tous  leurs  conseils  , 
et,  bien  sûr  qu'ils  ne  pourroient  lui  échapper  ,  les  lais- 
soit  agir  et  conférer  tant  qu  ils  vouloieiit.  Les  conjurés 
eux-mêmes  étoient  peu  attentifs  à  s'assurer  du  secret , 
ils  avoient  élevé  une  espèce  de  monument  de  leur  asso- 
ciation ,  c'étoit  un  tableau  où  ils  s'étoient  fait  représen- 
ter tous  au  moment  de  leur  vœu  avec  ces  paroles  assez 
peu  mystéiieuses  :  Nos  périls  communs  sont  les  nœuds 
de  notre  union  (i).  Leurs  portraits  étoient  tellement  res- 
setnblants  ,  qu'Elisabeth,  entre  les  mains  de  laquelle  le 
tableau  étoit  tombé  ,  reconnut,  en  se  promenant  dans 
son  jardin,  Barnwel ,  un  des  conjurés,  qu'elle  n'avoit 
jamais  vu  et  qui  passoit  auprès  d'elle.  «Ne  suis-je  pas 
"  bien  gardée?  dit-elle  au  capitaine  de  ses  gardes;  je 
«  n'ai  pas  un  seul  homme  armé  avec  moi.  "  Quand  on 
jugea  qu'il  étoit  temps  de  s'a.-surer  des  conjurés,  on 
les  arrêta,  quoique,  s'étant  enfin  aperçus  qu'ils  étoient 
espionnés  et  suivis,  ils  se  fussent  dispersés  et  déguisés. 
Ils  furent  exécutés  en  pleine  campagne  au  nombre  de 
quatorze. 

L'exécution  faite,  on  prétendit  que  Marie  étoit  leur 
complice;  ses  deux  secrétaires,  Nau  et  Curie  ,  furent 
arrêtés.  On  délibéra  sur  la  manière  dont  on  se  déferoit 
de  Marie.  Les  uns  (et  ce  n'étoient  pas  les  moins  cruels) 
croyoient  qu'on  pouvoit  éviter  le  reproche  de  cruauté , 

(  1  )  Hi  inihi  sunt  comités,  quos  ipsa  periciila  ducunl. 

Ils  quittùrenr  diuis  la  suite  celte  devise  pour  cette  autre  irioiiis 
claire  et  plus  fanatique  :  Qiiorsùin  liœc  aliô  properanlibus?  Caindcii. 
£li$ab.  ad  an.  ii)86. 
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en  abrégeant  ses  jours  par  les  seules  rigueurs  de  la  pri- 
son, que  son  état  d'infiiinité  rendroit  bientôt  mortel- 
les; lecoiDtede  Leicester  proposa  de  Tempoisonner  ; 
l'avis  du  plus  grand  nomijre  lut  de  lui  faire  son  procès. 
Elisabeth  lui  écrivit  pour  lui  ordonner  de  répondre  de- 
vant la  commission  établie  pour  la  juger.  Marie  repré- 
senta sans  hauteur  et  sans  fiel  qu'elle  étoit  l'égale,  la 
parente  de  la  reine  d'Angleterre,  et  non  sa  sujette. 
"  Où  sont  mes  pairs?  dit-elle  ;  quel  empire  même  peu* 
«  vent  avoir  sur  moi  les  lois  angloises,  dont  je  n'ai  |a- 
«  mais  éprouvé  la  protection  et  qui  m'ont  abandonnée 
«  au  seul  emj)ire  de  la  force?»  Elle  remaïqua  encore 
qu'une  commission  nommée  par  Elisabeth  devoit  lui 
être  suspecte,  et  elleparut  résolue|de  se  renfermer  dans 
le  privilège  de  son  indépendance.  Cependant  un  des 
commissaires  lui  ayant  fait  observer  qu'elle  se  privoit 
par-là  de  l'avantage  d'une  justification  publitiue  ,  cette 
raison  la  fiappa ,  et  moyennant  une  protestation  elle 
consentit  de  répondre.  Ce  consentement  est  déjà  un 
indice  assez  fort  de  son  innocence. 

Le  grand  chef  d  accusation  contre  elle,  étoit  qu'elle 
avoit  su  et  approuvé  le  dessein  formé  par  Babington  et 
Ballard  d'assassiner  la  reine  d'Angleterre.  Maiie  nia 
constamment  toute  correspondance  avec  ces  deux  hom- 
mes et  déclara  qu'ils  lui  étoient  entièrement  inconnus. 
On  produisit  les  lettres  que  Bal)ington  lui  avoit  écrites 
et  celles  qu'il  avoit  reçues  d'elle,  lescpielles  étoient 
toutes  en  chiffres  et  contenoient ,  outre  l'apiirobation 
la  plus  formelle  de  l'assassinat,  des  détails  et  des  in- 
structions sur  le  reste  du  complot;  on  y  joignit  l'aveu 
qu'avoil  lait  Babington  d'avoir  écrit  les  unes  et  reçu  les 
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autres,  la  déclaration  qu'avoient  laitn  Nau  et  Curie, 
secrétaires  de  Marie,  quelleavoit  reçu  ces  lettres  de 
Babington  et  qu'ils  avoient  écrit  ces  réponses  par  son 
ordre. 

Marie  répoudit  qu  elle  n  a\  oit  point  reçu  les  lettres  de 
Babin{jton,  que  conséquemmcnt  elle  n'avoit  point  fait 
écrire  les  réponses,  (pie  l'aven  de  Bahington  pouvoit 
avoir  été  arraché  par  les  tortures  {ce  qui  étoit  vrai), 
qu'il  pouvoit  en  être  de  même  de  la  déposition  de  ses 
secrétaires  (ce  que  les  juges  nioicnt  et  qui  n'en  étoit 
peut-être  pas  moins  vrai),  ou  qu'ils  avoient  peut-être 
été  gagnés  à  prix  d'argent ,  ou  enfin  qu'ils  avoient  été 
déterminés,  soit  par  promesses,  soit  par  menaces,  à 
faire  une  déposition  si  contraire  à  la  vérité.  En  effet 
Camden  rapporte  que  Curie  demanda  dans  la  suite  à 
Walsingliam  la  récompense  qui  lui  avoit  été  promise  , 
€t  que  Walsingham  ,  qui  n'avoit  plus  besoin  de  lui,  la 
refusa  sous  prétexte  que  sa  déposition  n'avoit  rien  appris 
qu'on  ne  sût  d'ailleurs.  Marie  ajouta  qu'il  étoit  facile  de 
contrefaire  le  chiffre  d'un  autre  ,  qu'on  avoit  souvent 
contrefait  le  sien  ainsi  que  son  écriture,  qu'elle  crai- 
gnoit  que  cet  artifice  ne  fût  assez  familier  à  Walsing- 
ham, qu'elle  avoit  même  entendu  dire  qu'il  l'avoitdéja 
employé  contre  elle  et  contre  son  fils.  Walsingham,  qui 
étoit  du  nombre  des  commissaires  et  qui  n'auroit  pas 
dû  en  être  ,  tant  parcequ'il  étoit  ministre  d'Elisabeth  , 
([ue  parcequ'il  avoit  poussé  la  fureur  contre  iNIarie  jus- 
(pi  à  vouloir  la  faire  périi-  dans  sa  prison  ,  Walsingham 
prit  la  parole  pour  se  justihcr,  il  convint  cependant 
cpie  son  zélé  pour  sa  souveraine  ne  lui  permettroit 
jamais  de  négliger  aucun  des  moyens  possibles  de  dé- 
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couvrir  et  de  prévenir  les  complots  qui  pourroient  être 
formés  contre  elle.  Marie  parut  satislaitc  de  la  réponse 
et  persuadée  de  l'innocence  de  Walsinyliam.  «Je  ne 
«parlois,  dit-elle  avec  douceur ,  que  d'après  des  oui- 
«  dire  ;  je  souhaite  seulement  que  vous  n'ajoutiez  pas 
«  plus  de  foi  aux  calomnies  dont  on  s'efforce  de  me 
«  noircir,  t|ue  je  ne  crois  moi-même  à  celles  qu'on  peut 
«  répandre  contre  vous.  » 

On  lut  une  lettre  dans  laquelle  il  étoit  fait  mention 
du  comte  d\\rondel  et  de  ses  frères  ;  à  ce  nom  qui  lui 
rappeloit  les  maliieurs  du  duc  de  ïSortfolck  leur  père, 
«hélas!  s'écria-telle  en  fondant  en  larmes,  combien 
«  cette  nolile  maison  des  Howard»  a  souffert  pour  moi  !  » 
Toute  ame  honnête  jugera  que  cette  sensibilité  recon- 
noissante  n'est  point  d'une  ame  criminelle;  mais  si  l'on 
vouloit  tourner  cette  sensibilité  même  contre  Marie ,  en 
disant  qu'elle  regrettoit  des  complices,  il  faut  se  souve- 
nir que  le  duc  de  Nortfolk  ,  également  attaché  à  Elisa- 
beth et  à  ]Marie,  ne  s'étoit  jamais  permis  aucun  com- 
plot contre  la  vie  de  la  première,  et  que  Marie  ne  se 
cachoit  point  d'avoir  agréé  les  services  de  quiconque 
vouloit  lui  procurer  la  liberté;  elle  nioit  seulement 
avoir  approuvé  aucun  attentat  contre  la  personne  de  sa 
persécutrice.  «  J'aurois  voulu,  disoit-elle,  voir  cesser 
«  les  maux  des  fidèles,  mais  j'aurois  prié  connne  Esther 
'<  et  n'aurois  point  agi  comme  Judith  (i).  »  On  peut  l'eu 
croir(;  sur  tout,  lorsqu'écrivant  au  duc  de  Guise  pour 
l'instruire  des  manœuvres  de  ses  ennemis  et  de  la  dé- 

(^i)  Se  maluisse  Esthcrem  quhm  Juditham  agere ,  inlercedere  apiid 
Denm  pro  populo ,  quàm  injimum  de  populo  vità  spoliare.  Camdcn, 
Eliiab.  iid  ;iii    i58G. 
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position  de  ses  secrétaires,  elle  attribue  cette  déposi- 
tion ou  à  la  torture  ou  à  la  crainte  de  la  torture.  Marie 
n'avoit  aucun  intérêt  de  déguiser  sa  pensée  au  duc  de 
Guise  ;  elle  eût  pu  compter  sur  son  approbation,  même 
en  avouant  un  complot  contre  la  vie  d'une  ennemie  qui 
l'avoit  traitée  avec  tant  d'injustice  et  de  barbarie. 

En  voyant  cette  reine  infortunée  livrée,  comme  au- 
trefois Tillustre  Jeanne  d'Arc,  à  des  ennemis  implaca- 
bles qui  se  disent  ses  juges  ;  en  considérant  la  soif 
qu'on  avoit  de  son  sang ,  l'acharnement  et  l'art  perfide 
avec  lesquels  on  avoit  préparé  sa  perte,  les  pièges  qu'on 
lui  avoit  tendus,  l'usage  qu'on  avoit  fait  tant  de  fois 
contre  elle  de  Tinfame  talent  des  faussaires;  la  persécu- 
tion et  la  longue  prison  qu'on  lui  avoit  fait  subir  au 
mépris  des  droits  de  l'hospitalité ,  de  ceux  du  sang  et 
de  la  dignité  royale  ;  en  considérant  enfin  le  caractère 
de  Marie  Stuart  et  celui  d'Elisabeth,  je  ne  balancerois 
pas  à  regarder  cette  dernière  accusation  comme  aussi 
calomnieuse  que  les  précédentes,  et  je  ne  croirois  pas 
même  que  ce  dût  être  un  objet  de  discussion,  si  je  ne 
voyois  contre  Marie  Stuart  l'autorité  respectable  de 
M.  Hume  (i).  Cet  écrivain  si  éclairé,  si  juste,  par  qui  tout 

(i)  Ceci  étoit  écrit  près  d'un  an  avant  la  mort  de  M.  Hume.  On 
s'est  fait  une  loi  de  ne  rien  changer  à  la  réfutation  qu'on  avoit  osé 
faire  de  son  vivant  d'une  de  ses  opinions.  On  s'est  fait  une  loi  sur- 
tout de  conserver  cette  foible  expression  de  l'estime  et  du  respect 
que  M.  Hume  avoit  droit  d'inspirer  même  à  ceux  qui,  comme  l'au- 
teur de  cet  ouvrage,  ne  connoissoient  de  lui  que  ses  écrits  et  que  sa 
gloire.  Personne  n'a  mieux  fait  sentir  que  M.  Hume,  Quanta  potestas, 
quanta  dirjnitas ,  quanta  majestas ,  quantum  denique  numen  sit  histo- 
riœ.  Plin.  Epist.  Tout  le  pouvoir,  toute  la  dignité,  toute  la  majesté, 
toute  la  divinité  de  I  liiitoirc. 
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le  inonde  voudroit  être  jugé,  qui  rend  la  raison  si  puis- 
sante et  si  aimable,  qui  la  fait  pénétrer  dans  Tame  avec 
tant  de  douceur,  qui  ne  donne  à  ses  jugements  que  le 
degré  de  chaleur  qui  suffit  pour  l'intérêt,  jamais  celui 
qui  indique  la  passion,  mérite  qu'on  lui  soumette  ses 
doutes ,  quand  il  en  laisse  subsister  quelques  uns.  Il 
trace  le  portrait  de  Marie  Stuart  avec  un  pinceau  en- 
chanteur, il  attendrit  pour  elle  jusqu'aux  larmes,  il  fait 
désirer  qu'elle  soit  innocente,  il  fait  regretter  qu  elle  ne 
le  fut  pas  ;  mais  il  la  croit  coupable  [a]. 

Il  observe  que ,  pour  qu  il  lut  possible  de  rejeter  les 
lettres  attribuées  à  Marie  Stuart  dans  cette  affaire,  il 
faudroit  supposer  de  trois  choses  Tune,  ou  que  ses  se- 
crétaires, par  un  zélé  indiscret,  auroient  conduit  seuls 
toute  la  négociation,  sans  lui  en  faire  part,  afin  de  lui 
ménager  la  surprise  de  révénement;  ou  que  ces  mêmes 
secrétaires  étoient  des  traîtres  vendus  à  AValsin^ham; 
ou  enfin  que  les  lettres  n'éloient  ni  de  la  reine  d'Ecosse 
ni  de  ses  secrétaires;  mais  que  Walsingham  ayant  in- 
tercepté et  déchiffré  la  première  lettre  de  Babington, 
se  sera  servi  du  même  chiffre  pour  faire  fabriquerles  ré- 
ponses dans  ses  bureaux,  et  qu'alors  la  déposition  des 
secrétaires  aura  été  arrachée  ou  par  les  tortures,  ou  par 
la  crainte  des  tortures.  M.  Hume  remarque  que  les  par- 
tisans de  Marie  Stuart  n'ontpoint  fait  de  choix  entre  ces 
trois  suppositions;  il  demande  laquelle  ils  préféreroient 
et  quelles  raisons  plausibles  de  cette  préférence  ils  pour- 
roient  alléguer. 

Je  réponds  qu'ils  n'en  préfèrent  aucune  et  qu'ils 
les  adoptent  toutes.  Ils  ne  sont  point  forcés  de  choisir; 

[n]  lluinc,  Tudor,  cli.  5,  années  l586,  iSSj. 
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il  leur  suffit  qu'il  y  ait  trois  différents  cas  qui  puissent 
concilier  rexistence  de  ces  lettres  avec  la  dénégation 
constante  de  Marie  Stuart ,  jointe  aux  autres  circon- 
stances de  l'affaire. 

M.  Hume  discute  en  détail  chacune  des  trois  suppo- 
sitions. Dans  la  première,  dit-il,  les  secrétaires  s'expo- 
soient  au  plus  grand  danger  si  la  conjuration  étoit  dé- 
couverte. 

Sans  doute,  mais  c'étoit  pour  leur  reine;  le  zélé  a 
souvent  été  jusque-là,  et  si  quelqu'un  a  pu  en  inspi- 
rer un  pareil ,  c'est  certainement  Marie  Stuart. 

Mais  ils  s'exposoient  à  sa  disgrâce,  même  en  cas  de 
succès. 

Marie  eût  sans  doute  blâmé  un  zélé  poussé  jusqu'au 
régicide ,  mais  elle  n'eût  pu  s'empêcher  de  savoir  gré  à 
ses  libérateurs,  et  elle  eût  jugé  que  la  reine  d'Angle- 
terre n'avoit  pas  eu  plus  de  droit  sur  la  liberté  de  la 
reine  d'Ecosse  que  celle-ci  n'en  avoit  sur  la  vie  d'Elisa- 
beth. Nau  et  Curie  pouvoient  du  moins  se  flatter  qu  elle 
penseroit  ainsi. 

Quanta  la  seconde  supposition,  M.  Hume,  au  lieu 
de  la  réfuter,  la  fortifie,  en  rapportant,  d  après  Cam- 
den ,  la  demande  faite  par  Curie  à  Walsiiigham  d'une 
récompense  promise  par  ce  ministre. 

Sur  la  troisième ,  il  répond  qu'un  gouvernement  ca- 
pable de  commettre  un  faux  pour  donner  la  mort  à  une 
reine  innocente  seroit  un  gouvernement  monstrueux. 

Il  a  trop  raison  sans  doute ,  mais  nous  prendrons 
la  liberté  de  le  renvoyer  à  ce  qui  précède  et  à  ce  (jui 
suit;  de  lui  rappeler  les  dissimulations  perfides  d'Elisa- 
beth dans  toute  celte  affaire  ;  et  la  justification  même' 
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de  Walsingliam,  cjui  n'exclut  aucun  moyen  de  servir  la 
reine;  la  partialité  injuste  de  cette  reine  dans  le  grand 
procès  de  Marie  Stuart  contre  le  triumvirat  d'Ecosse  au 
sujet  de  la  mort  de  Darnley;  nous  demanderons  si  les 
fausses  lettres  adressées  au  nom  de  Marie  Stuart,  soit 
àBothwelpour  la  char^jerdu  meurtre  de  son  mari,  soit 
aux  catholiques  d'Angleterre  pour  trouver  et  même 
créer  des  coupables,  ne  sont  pas  du  même  genre;  nous 
demanderons  si  le  projet  d'enlever  le  roi  Jacques ,  en 
pleine  paix,  au  milieu  de  ses  États  ,  et  les  moyens  em- 
ployés pour  y  parvenir,  sont  beaucoup  plus  légitimes,  et 
si  ce  fourbe  Wotton ,  qui ,  dans  ce  nouveau  procès  de 
Marie,  reparoît  pour  envoyer  en  France  des  copies  de 
ces  prétendues  lettres  de  Marie  à  Babington  et  pour  jus- 
tifier la  rigueur  dont  on  usoit  envers  cette  princesse,  ne 
fait  pas  naître  des  soupçons  bien  naturels. 

Mais  il  faudroit  supposer  la  déposition  fausse  et  arra- 
chée par  violence.  Or ,  dit  M.  Hume,  Camden  nous  ap- 
prend que  même  depuis  l'avènement  de  Jacques  àla  cou- 
ronne d'Angleterre,  Nau,  l'un  des  deux  secrétaires  de 
Marie,  persista  toujours  dans  sa  déposition. 

Oserions-nous  dire  que  M.  Hume  n'a  pas  pris  la  peino 
de  lire  Camden  avec  assez  d'attention  et  qu'il  n'en  n'a 
point  du  tout  saisi  le  sens?  Camden  dit  précisément 
le  contraire  de  ce  que  pense  M.  Hume.  J'ai  vu,  dit 
Camden ,  une  apologie   (  i  )  de  Nau ,  adressée  au  roi 

(i)  Voici  le  texte  de  Camden  :  l'idi  Sauvi  ad  regcin  Jncobiun  apologiam  anno 
i6o5  scriptam  ,  quà  se  operosi  proteslando  excusât,  necfuiisc  suscepti  coiuUii  <iw 
tiforem  ju-c  ninsntcm ,  iictpriintim  indicem ,  nec  ffficio ,  ptr  uc(jliffcnliam  aul  im- 
prudenliam  rlcftihsc  ;  imb  strcnuè  capila  accusationis  contixi  dominam  suam  hoe  die 
imputasse.  Qnod  tainen  ex  at  hs  publias  minime  constat. 
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Jacques  en  i6o5.  Naii  y  protestoit  de  n'avoir  eu  aucune 
part  au  déplorable  sort  de  Marie,  de  n'avoir  fourni  au- 
cunes armes  aux  ennemis  de  cette  reine ,  de  n'avoir  ja- 
mais manqué  non  seulement  de  fidélité ,  mais  même  de 
zélé,  de  prudence  ou  de  courage  pour  la  défendre;  le 
jour,  disoit-il ,  qu'on  me  fit  vcnii-  pour  déposer  dans 
cette  affaire  ,  loin  d'avoir  fait  aucun  aveu  qui  pût  nuire 
à  ma  souveraine,  je  combattis  fortement  les  chefs  dac- 
cusation  allégués  contre  elle.  Camden  ajoute  que  ce  té- 
moignage, que  Nau  se  rend  à  lui-même,  n'est  pas  con- 

j|  firme  par  les  actes  du  procès  de  Marie  ;  ce  qui  ne  prouve 
pas  que  ce  témoignage  soit  faux.  Au  contraire ,  de  cette 
opposition  entre  l'apologie  de  Nau  et  la  déposition  pro- 
<luite  sous  son  nom  naissent  de  violents  soupçons  con- 
tre la  vérité  de  cette  déposition,  sur-tout  dans  une  af- 
faire où  toutes  les  lois  furent  violées  ,  comme  le  prouve 
très  bien  M.  Robertson  ,  qui,  dans  ce  procès,  rend  jus- 
tice à  Marie  Stuart. 

Cette  incertitude  même  peut  servir  à  expliquer  en 
partie  un  fait  dont  M.  Hume  tire  une  nouvelle 
objection  contie  linnocence  de  Marie.  Elle  n'étoit  point 

•  mécontente,  dit-il,   de  ses  secrétaires,  car,  par  son 
testament ,  elle  fait  un  legs  à  chacun  d'eux. 

Il  faut  rcconnoître  dans  ce  pix)cédé  la  bonté  de  Ma- 
rie, et  l'esprit  de  justice  et  de  charité  qui  Tanima  sur- 
tout dans  ses  derniers  moments.  Elle  ignoroit ,  comme 
elle  le  mandoit  au  duc  de  Guise ,  ce  qui  avoit  pu  enga- 
ger ses  secrétaires  à  faire  cette  déposition,  ils  pou- 
voient  avoir  été  gagnés ,  mais  ils  pouvoient  avoir  été 
forcés;  la  déposition  même  pou  voit  avoir  été  fabii- 
quée,  comme  tant  d'autres  actes  pro<luits  contre  Ma- 
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(\c  Walsingham,  qui  n'exclut  aucun  moyen  de  servir  la 
reine;  la  partialité  injuste  de  cette  reine  dans  le  grand 
procès  de  Marie  Stuart  contre  le  triumvirat  d'Ecosse  au 
sujet  de  la  mort  de  Darnley;  nous  demanderons  si  les 
fausses  lettres  adressées  au  nom  de  Marie  Stuart,  soit 
à  Bothwelpour  la  chanjerdu  meurtre  de  son  mari,  soit 
aux   catholiques  d'Angleterre  pour  trouver  et  même 
créer  des  coupables,  ne  sont  pas  du  même  genre  ;  nous 
demanderons  si  le  projet  d'enlever  le  roi  Jacques ,  en 
j)leine  paix,  au  milieu  de  ses  États  ,  et  les  moyens  em- 
ployés pour  V  parvenir,  sont  beaucoup  plus  légitimes,  et 
si  ce  fourbe  Wotton ,  qui ,  dans  ce  nouveau  procès  de 
Marie,  reparoît  pour  envoyer  en  France  des  copies  de 
ces  prétendues  lettres  de  Marie  à  Babington  et  pour  jus- 
tifier la  rigueur  dont  on  usoit  envers  cette  princesse,  ne 
fait  pas  naître  des  soupçons  bien  naturels. 

Mais  il  faudroit  supposer  la  déposition  fausse  et  arra- 
chée par  violence.  Or  ,  dit  M.  Hume,  Camden  nous  ap- 
prend que  mêmedepuis  l'avènement  de  Jacques  àla  cou- 
ronne d'Angleterre,  Nau,  l'un  des  deux  secrétaires  de 
Marie,  jiersista  toujours  dans  sa  déposition. 

Oserions-nous  dire  que  M.  Hume  n'a  pas  pris  la  peino 
de  lire  Camden  avec  assez  d'attention  et  qu'il  n'en  n'a 
point  du  tout  saisi  le  sens?  Camden  dit  précisément 
le  contraire  de  ce  que  pense  M.  Hume.  J'ai  vu,  dit 
Camden,  une  apologie   (i)  de  Nau,  adressée  au  roi 

(i)  Voici  le  texte  de  Camden  :  Vidi  ffaiivi  ad  regcm  Jacobiun  apologiam  tmno 
i6o5  scnptam ,  qiià  se  operosb  protestando  excusât,  nec fuisse  suscepli  coiisdii  ow 
t fforeni  lU'C  siiasnrcm ,  ticcpriniiiui  indicem ,  iiec  ofjicio ,  pcr  ncqligcnliam  diU  im- 
prudenliam  dcftiissc;  imb  strenuè  capita  acciisationis  contixi  dominam  iuam  hoa  die 
impugnasse.  Qnod  tamen  ex  cutis puOlids  minimb  lonstat. 
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Jacques  en  i6o5.  Nau  y  protcstoit  de  n'avoir  eu  aucune 
part  au  déplorable  sort  de  Marie ,  de  n'avoir  fourni  au- 
cunes armes  aux  ennemis  de  cette  reine,  de  n'avoir  ja- 
mais manqué  non  seulement  de  fidélité ,  mais  même  de 
zélé,  de  prudence  ou  de  courage  pour  la  défendre;  Je 
jour ,  disoit-il ,  qu'on  me  fit  venir  pour  déposer  dans 
cette  affaire ,  loin  d  avoir  fait  aucun  aveu  qui  pût  nuire 
à  ma  souveraine,  je  combattis  fortement  les  chefs  d'ac- 
cusation allégués  contre  elle.  Camden  ajoute  que  ce  té- 
moignage, que  Nau  se  rend  à  lui-même,  n'est  pas  con- 
g  firme  par  les  actes  du  procès  de  Marie  ;  ce  qui  ne  prouve 
pas  que  ce  témoignage  soit  faux.  Au  contraire ,  de  cette 
opposition  entre  l'apologie  de  Nau  et  la  déposition  pro- 
duite sous  son  nom  naissent  de  violents  soupçons  con- 
tre la  vérité  de  cette  déposition ,  sur-tout  dans  une  af- 
faire où  toutes  les  lois  furent  violées  ,  comme  le  prouve 
très  bien  M.  Robertson,  qui,  dans  ce  procès,  rend  jus- 
tice à  Marie  Stuart. 

Cette  incertitude  même  peut  servir  à  expliquer  en 

partie    un   fait    dont    M.    llumc    tire    une    nouvelle 

objection  contre  Tinnocence  de  Marie.  Elle  n'étoit  point 

■  mécontente,  dit-il,   de  ses  secrétaires,  car,  par  son 

testament ,  elle  fait  un  legs  à  chacun  d'eux. 

Il  faut  r€connoître  dans  ce  procédé  la  bonté  de  Ma- 
rie, et  l'esprit  de  justice  et  de  charité  qui  J'anima  sur- 
tout dans  ses  derniers  moments.  Elle  ignoroit ,  comme 
elle  le  raandoit  au  duc  de  Guise ,  ce  qui  avoit  pu  enga- 
ger ses  secrétaires  à  faire  cette  déposition,  ils  pou- 
voient  avoir  été  gagnés ,  mais  ils  pou  voient  avoir  été 
forcés;  la  déposition  même  pou  voit  avoir  été  fabii- 
quée,  comme  tant  d'autres  actes  pro<luits  contre  Ma- 
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rie.  Elle  aima  mieux  risquer  de  faire  du  bien  à  des  gens 
qui  l'auroient  trahie  que  de  laisser  sans  récompense  des 
serviteurs  fidèles. 

Mais,  dit-on,  Marie  Stuart  a  elle-même  affoibli  sa 
dénégation  en  y  donnant  trop  d'étendue  :  si  elle  eût  nié 
seulement  avoir  approuvé  l'assassinat  ,  on  pourroit 
la  croire  innocente,  mais  elle  nia  même  avoir  connu 
Babington  ;  or  il  existe  une  lettre  de  Marie  Stuart ,  en 
date  du  27  juillet  1 586  ,  adressée  à  un- catholique  an- 
glois ,  nommé  Morgan  ,  réfugié  en  France ,  dans  la- 
quelle Marie  parle  de  Babington  ,  de  propositions  qu'il  # 
lui  a  faites  et  de  l'approbation  i[u'elle  y  a  donnée. 

Cette  objection  seroit  si  forte  (ju'elle  est  dans  le  cas 
de  ne  rien  prouver  ,  parcequ'elle  prouveroit  trop.  La 
lettre  ne  fut  point  produite  au  procès ,  on  ne  la  con- 
noissoit  donc  point  alors  ;  si  c'est  une  découverte  faite 
après  coup ,  il  faudroit  commencer  par  en  bien  établir 
et  la  date  et  l'authenticité. 

Cependant  il  y  avoit  un  moyen  si  aisé  ,  si  naturel  de 
découvrir  la  vérité,  si  on  l'eût  cherchée  de  bonne  foi? 
pourquoi  avoit-on  tant  pressé  l'exécution  de  Babington , 
de  Ballard  et  de  Savage?  Puisqu'on  vouloit  se  servir 
de  leur  témoignage  contre  la  reine  d'Ecosse,  que  ne  les 
réservoit-on  pour  lui  être  confrontés  et  pour  confondre 
ses  dénégations  par  les  preuves  les  plus  positives  et  les 
plus  détaillées?  C  est  la  réflexion  qui  se  présente  d'abord 
à  tout  le  monde  et  que  fait  nommément  Rapin-Thoi- 
ras ,  auteur  f[u'on  n'accu&cia  ]ias  d'être  trop  favorable 
alamaisonSiuart;  il  ajoute  que  Babington  étant  mort,  on 
ne  pouvoit  pas  prouver  que  les  lettres  qu'il  avoit  assuré 
avoir  reçues  de  la  reine  d'Ecosse ,  fussent  les  mêmes  que 
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celles  dontonfaisoitla  lecture  devant  le  tribunal,  et  qui 
n'étoient  même  que  des  copies  de  lettres  dictées  ,  disoit- 
on ,  en  François  par  Marie ,  traduites  ensuite  en  an {>  lois  et 
mises  en  chiffres  par  ses  secrétaires. 

On  pourroit  répondre  que  Babington  étoit  suppléé 
par  les  secrétaires  Nau  et  Curie  ;  mais  il  falloit  donc  les 
faire  paroître  pour  attester  que  c'étoient  là  les  lettres 
qu'ils  a  voient  écrites  à  Babinjjton  par  l'ordre  de  leur 
maîtresse ,  ou  {  puisque  Marie  nioit  avoir  écrit  en  tout 
à  Babington)   pour  soutenir  qu'elle  l'avoit  connu  et 
quelle  lui  avoit  écrit;  aussi  Marie  ne  cessa-t-elle  de 
demander  qu'ils  lui  fussent  confrontés ,  et ,  qui  le  croi- 
roit  ,  si  l'on  n'avoit  pas  déjà  vu  l'exemple  d'une  pareille 
injustice  de  la  part  d'Elisabeth  dans  le  procès  de  Marie 
Stuart  contreMurray  ?  une  demande  si  juste  fut  rejetée. 
M.  Hume  [a]  dit  que  ce  n'étoit  point  alors  l'usage  en 
Angleterre  de  confronter  les  témoins  ni  les  accusateurs 
à  l'accusé.  M.  Hume  doit  mieux  connoître  les  usages 
britanniques  et  l'époque  de  leur  étabhssement  que  le 
François  qui   écrit  ceci,   et  qui  sans  aucun  esprit  de 
parti  cherche ,  comme  lui ,  de  bonne  foi  la  vérité.  Je 
conçois  que  la  législation  angloise  auroit  pu  être  encore 
assez  imparfaite  alors  pour  n'avoir  pas  établi  juridique- 
ment la  nécessité  de  la  confrontation  ;  mais  cette   né- 
cessité est  de  droit  naturel,  le  premier  homme  qui  a 
réclamé  cette  justice  a  dû  l'obtenir,  et   ce  premier 
homme  a  dû  être  le  premier  innocent  qui  s'est  vu  ac- 
cusé; en  un  mot,  la  confrontation  n'a  jamais  dû  être 
refusée ,  quand  elle  a  été  demandée  ,  et  les  juges ,  pour 

[a]  Tudor,  Charles  V,  années  i586  et  iSS;. 
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leur  instruction ,  dévoient  la  désirer  autant  que  l'accusé. 
Pourquoi  en  général  le  délateur  est-il  odieux  et  l'accu- 
sateur ne  Test-il  point?  C'est  que  le  premier  se  cache 
et  attaque  à  couvert ,  au  lieu  que  le  second  se  montre 
et  se  nomme.  Le  peuple,  en  tout  pays  ,  ignore  la  juris- 
prudence criminelle,  et  en  tout  pays,  le  premier  cri 
d'un  homme  du  peuple  accuse,  est  :  «  Qui  est-ce  qui  dit 
«cela?  ouest  Taccusateur?  w  Et  c'est  cette  justice  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  qu'on  refuse  à  une 
reine  ! 

il  Ce  n'étoit  pas  Tusage  ,  et  l'on  ne  vouloit  point  in- 
«  nover  »  1  mais  l'usage  étoit-il  de  refuser  une  chose 
aussi  juste  ,  quand  elle  étoit  demandée?  Quoi!  il  falloit 
être  condamné  sur  la  déposition  de  témoins  et  d'accu- 
sateurs qu'il  n'étoit  permis  ni  dé  voir  ni  d'entendre! 
Quoi!  tous  les  moyens  de  défense  qu'une  discussion 
faite  en  face  pouvoit  fournira  l'accusé  lui  étoient  impi- 
toyablement refusés!  voilà  un  usage  bien  ennemi  de 
l'humanité,  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Que  l'accusateur  et  les  témoins  soient  confrontés  à 
l'accusé,  sur-tout  quand  i!  le  demande;  que  laccusé 
n'ait  pas  pour  juges  ses  ennemis;  voilà  deux  points  de 
droit  naturel ,  de  droit  étemel ,  qui  ont  précédé  toutes 
les  lois  positives  et  qui  leur  survivront;  ces  deux  points 
ont  été  violés  dans  le  procès  de  Marie  Stuart.  Au  reste 
nous  ne  pouvons  accorder  que  l'usage  de  la  confixjn- 
tation  ne  fut  point  établi  alors  par  les  lois ,  quand  nous 
apprenons  de  Camden  et  de  M.  llume  lui-même  que 
cet  usage,  trop  négligé  sous  le  tyran  Henri  VIII ,  fut 
établi  par  une  loi  positive  sous  Edouard  VI  ,  et  que 
cette  loi  révoquée  sous  ^larie  d'Angleterre,  dont  le  zèle 
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persécuteur  vouloit  introduire  dans  la  jurisprudence 
criminelle  les  formes  iniques  et  oppressives  de  l'inqui- 
sition (i) ,  fut  remise  en  vigueur  la  treizième  année  du 
régne  d  Elisabeth,  lonfj-temps  avant  qu'on  imaginât  de 
faire  le  procès  à  la  reine  d'Ecosse. 

M.  Hume  ,  pour  rendre  vraisemblable  le  crime  qu'il 
attribue  à  Marie,  appuie  sur  les  réflexions  suivantes.: 
Marie  avoit  été  nourrie  dans  l'opinion  qu'Elisabeth  étoit 
une  bâtarde  et  une  usurpatrice,  qui  lui  retenoit  injus- 
tement ses  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande ,  mais 
sur-tout  une  hérétique,  une  schisraatique,  une  excom- 
«nuniée,  contre  laquelle  le  pape  ordonnoit  à  tous  les 
fidèles  de  s'armer.  Marie  avoit  été  élevée  en  France ,  où 
le  poignard  étoit  souvent  employé  alors  contre  les  pro- 
testants, et  où  l'on  avoit  en  do{jme  delesexterminer.Ces 
maximes,  ces  exemples  pouvoient  l'avoir  entraînée;  ainsi 
l'attentat  imputé  à  Marie  auroit  été  en  partie  l'ouvrage 
de  la  superstition ,  rendue  plus  entreprenante  et  pins  ac- 
tive par  la  vengeance  et  par  ledesirde  recouvrer  la  liberté 
avec  le  trône.  Quand  la  superstition  armoit  les  Babing- 
ton  ,  les  Savage  et  leurs  semblables ,  pourquoi  le  même 
motif ,  joint  à  tant  de  motifs  de  haine  et  aux  plus  pres- 
sants intérêts,  n'auroit-il  pas  déterminé  Marie? 

C'est  que  Marie  étoit  éclairée  et  c[n'elle  étoit  humaine. 
Ses  lumières  l'avoient  préservée  des  préjugés  absurdes, 
et  sa  bonté  des  préjugés  cruels;  elle  avoit  pris  de  la 
dévotion  tout  ce  qui  s'accordoit  avec  son  caractère  doux 
et  tendre;  jamais  elle  n'eut  à  se  reprocher  un  acte  de 

(i)  «Par  quelle  haine  de  la  vérité,  par  f|uelle  horreur  de  l'iiino- 
u  cence,  dit  un  auteur  moderne,  rcfuse-t-on  à  ruccusé  le  droit  natu- 
•  rel  et  sacré  d'ane  défense  léjjiiime?  " 
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persécution.  Vovez  avec  quelle  douceur,  dans  son  pays, 
sur  son  trône ,  elle  se  défend  contre  les  puritains  qui 
l'accusent  d'idolâtrie  et  qui  veulent  la  forcer  de  re- 
noncer à  la  messe  :  «  Je  ne  suis  pas  persuadée  comme 
«  vous  que  le  culte  de  mes  pères  soit  une  idolâtrie.  Je 
«  laisse  à  mes  sujets  leur  croyance,  qu'ils  me  laissent 
«  la  mienne.  »  Est-ce  là  le  langage  du  fanatisme  et  de  la 
superstition? 

Cependant,  dit-on,  elle  voulut  forcer  son  fils  de 
changer  de  religion,  et  sur  le  refus  qu'il  en  fit,  elle 
voulut  le  déshériter. 

Elle  desiroit  sans  doute  que  son  fils  fût  réuni  ave« 
elle  dans  une  même  foi;  quelle  mère  peut  n'avoir  pas 
ce  désir?  c'étoit  une  insulte  que  la  nation  lui  avoit  faite 
d'avoir  élevé  le  jeune  roi  dans  une  autre  religion  que 
celle  de  sa  mère  ;  si  elle  le  menaça  de  le  déshériter,  elle 
s'en  tint  à  la  menace. 

Il  paroît  cependant,  dit-on,  qu'elle  alla  jusqu'à  vou- 
loir transférer  sa  succession  au  roi  d'Espagne,  et  il  y 
eut  des  négociations  entamées  à  ce  sujet. 

Elle  ne  vouloit  que  faire  peur  au  roi  Jacques,  l^ne 
mère  ne  déshérite  pas  son  fils  unique  en  faveur  d  un 
étranger,  et  (juoique  Marie  eût  peu  vu  son  fils,  elle 
montra  bien  cpi'elle  étoit  mère  ,  lorsque  la  conjuration 
de  riuthven  ota  la  liheité  au  roi  Jacques. 

Quelques  auteurs  protestants  reprochent  à  Marie  I 
Stuart  une  conduite  artificieuse,  et  pour  preuve  de 
cette  allégation,  ils  observent  que,  lorsqu'elle  régnoit 
en  Ecosse,  elle  donnoit  quelquefois  à  la  religion  pro- 
testante dos  marcjues  de  protection;  qu'elle  s'occupoit, 
par  exemple  ,  du  soin  d'assurer  au  clergé  réforme  des 
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moyens  de  subsistance ,  tandis  quelle  travailloit  sous 
main  au  rétablissement  de  1  ancienne  religion.  Nous  ne 
voyons  là  aucun  artifice,  nous  y  trouvons  au  contraire 
un  esprit  d  équité  estimable.  Puisque  la  religion  pro- 
testante étoit  établie,  il  lalloit  pourvoir  à  la  subsistance 
(lu  clergé  réformé,  la  décence  l'exigeoit  autant  que 
1  humanité  ;  mais  la  reine  ne  dissimuloit  pas  le  désir 
de  rétablir  la  religion  catholique,  puisqu  elle  y  restoit 
iuviolablement  attachée.  Quel  souverain  ne  cherche 
pas  à  rendre  dominante  la  religion  qu'il  professe? 

Au  reste ,  il  y  a  bien  loin  de  ces  reproches ,  fondés  ou 
non ,  jusqu'à  la  preuve  d  un  attentat  contre  lu  vie  d'E- 
lisabeth. 

Mais,  dit-on,  Marie  haissoit  violemment  Elisabeth, 
et  dans  Timpuissarice  de  s'en  venger  en  reine  \a],  elle 
s'en  vengeoit  par  de  petits  moyens,  qui  montroient 
beaucoup  de  méchanceté.  On  cite  en  preuve  une  lettre 
qu'elle  écrivit,  dit-on,  à  la  reine  d  Angleterre  au  sujet 
delà  comtesse  de  Shrewsbury,  et  dans  laquelle,  par 
ime  combinaison  maligne ,  elle  satisfaisoit  à-la-fois  son 
ressentiment  contre  toutes  les  deux.  Voici  comment  on 
expose  ce  fait  ;  Marie  avoit  été  long-temps  commise  à 
la  garde  du  comte  de  8hreA\  sbury  ,  elle  avoit  d'abord 
vécu  en  bonne  intelligence  avec  la  comtesse,  mais  la 
comtesse  ayant  dans  la  suite  soupçonné  son  mari  d'un 
intérêt  trop  tendre  pour  la  reine  sa  prisonnière  ,  la  ja- 
lousie et  la  haine  succédèrent  à  l'amitié.  Marie,  en  se 
plaignant  de  la  comtesse  à  Elisabeth  ,  lui  disoit  dans  sa 

[fi]  Hume,  /bid 
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lettre  :  «  Vous  avez  à  vous  en  plaindre  aussi ,  et  accusant 
«  la  comtesse  de  lui  avoir  raconté  les  histoires  les  plus 
«scandaleuses  sur  le  compte  d'Elisabeth  ,  elle  se  don- 
«  noit  le  plaisir  de  n'en  omettre  aucune ,  elle  lui  en- 
«  voyoit  la  liste  de  tous  ses  amants  fayorisés ,  dont  quel- 
«  ques  uns  (  nommément  Uatton  qu'elle  avoit  lait  vice- 
«  chancelier,  pour  avoir  su  lui  plaire  )  s'étoient  dégoù- 
■«  tés  d'elle,  fatigués  de  ses  transports  et  de  ses  fureurs. 
«  Elle  ne  ménagcoit  rien  sur  cet  article ,  et  l'avarice 
«  même  cédoit  chez  elle  à  cette  frénésie  de  volupté  ; 
«  mais  elle  n'étoitpas  semblable  aux  autres  femmes  ,  et 
,«  tous  ces  prétendants  qui  avoient  recherché  sa  maÏQ 
«  avec  tant  d'ardeur  auroient  Hni  par  être  bien  trom- 
«  pés.  »  Tous  les  détails  honteux,  tous  les  ralûnoments 
secrets  des  plaisirs  dElisabeth  avoient  été  révélés  à 
Marie  par  lindiscréte  comtesse  de  Shrewsbury  ,  qui 
prétendoit  les  avoir  sus  des  amants  d'Elisabeth. 

Marie  n'avoit  pas  traité  moins  éloquemment  un  autre 
article  délicat ,  qui  rendoit  la  reine  d'Angleterre  la  fable 
de  toute  sa  cour,  c'étoit  sa  ridicule  vanité;  «  elle  exi- 
«  geoit  de  ses  courtisans  des  adulations  ,  des  exagéra- 
«  tions  extravagantes  sur  ce  qu'on  appeloit  lexceliefice 
«  de  ses  beautés.  »  C'étoit  la  phrase  usitée;  quand  ils  ren- 
controient  ses  regards,  ils  baissoient  ou  délournoient 
la  vue  ,  assurant  qu'ils  ne  pouvoient  soutenir  tant  d'é- 
clat. Elisabeth  avoit  alors  cin(juante-trois  ans  ,  et  elle 
persévéradansce  ridicule,  toujours  nécessairement  plus 
grand,  jusqu'à  soixante  et  dix  ans  qu'elle  avoit  quand 
elle  mourut.  Ses  ministres,  ses  courtisans  dans  leur  dis-» 
grâce,  prcnoient  toujours  le  ton  d'amants  maltraités, 
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c'étoit  toujours  de  ses  rigueurs  (  i  )  qu'ils  se  plaignoient , 
c'étoit  toujours  le  plaisir  de  la  voir  et  de  l'adorer  qu'ils 
regrettoient.  Aucun  des  défauts  d'Elisabeth  n'étoit  ou- 
blié dans  la  lettre  de  Marie  ;  la  comtesse  de  Slirewsbury 
avoit  tout  dit  et  Maiie  tout  retenu.  La  volupté  exceptée, 
la  reine  d'Angleterre  sacrifioit  tout  à  son  avarice ,  il  fal- 
loit  que  ses  courtisans  lui  donnassent  des  fêtes  et  que 
chaque  fête  finît  par  un  présent  qu'ils  lui  faisoient  ;  elle 
,  exigeoit  d'eux  des  étrennes;  elle  faisoit  porter  des  lois 
sévères  contre  les  catholiques  pour  leur  en  vendre  bien 
cher  la  dispense;  tous  ses  ambassadeurs  seruinoient  à 
son  service.  * 

Son  emportement  et  sa  violence  alloient  jusqu'à  la 
brutalité,  principalement  contre  les  femmes;  elle  bat- 
toit  souvent,  en  jurant,  ses  filles  d'honneur;  elle  avoit 
►  cassé  un  doigt  dans  un  transport  de  colère  à  une  jeune 
femme  nommée  Scudamore;  elle  avoit  donné  un  coup 
de  canif  à  une  autre. 

Imj)lacable  dans  ses  haines  ,  acharnée  à  rassembler 

(i)  On  peut  voir  dans  Murden  et  dans  M.  Hume  une  lettre  de  Wal- 
ter  Raleigh,  alors  en  disjjrace  et  en  prison.  Il  se  désespère  de  ce  que 
\a  reine  va  quitter  le  lieu  oii  il  étoit  prisonnier,  eî  où  du  moins  il 
pouvoit  avoir  de  ses  nouvelles;  il  la  compare  à  Alexandre,  à  Diane,  ù 
I  Vénus,  à  une  nymphe,  à  une  déesse,  à  un  ange,  à  Orphée,  etc.  Elle 
i  avoit  alors  soixantcans.  Elleen  avoit  environ  soixante-cinq  ou  soixante* 
six  lorsque  Union,  son  ambassadeur  en  FVance,  l'assuroit  que  Henri  IV 
l'avoit  trouvée  plus  helle  que  Gahrielle  d'Estrées;  qu'il  avoit  arraché 
des  mains  de  lui  ambassadeur  le  portrait  de  lu  reine,  qu'il  l'avoir 
ijaisé  avec  transport,  et  n'avoit  jamais  voulu  le  lui  rendre;  il  est  vrai 
que  le  portrait  pouvoit  la  représenter  jeune,  et  qu'il  pouvoit  être 
llailé,  mais  on  ne  dit  ces  choses  à  une  femme  de  soixante>cinc[  ou  six 
nus  que  quand  elle  aime  encore  ù  les  cnt«udre 
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tous  les  genres  de  persécution  sur  l'infortunée  qui  lui 
éciivoit ,  elle  avoit  enhardi  un  homme,  nommé  Kolsto- 
ne  (apparemment  un  de  ceux  qui  la  {j;ardoient),  à  tacher 
de  la  séduire  et  d'obtenir  ses  faveurs  pour  publier  en- 
suite sa  honte;  Marie  avoit  ignoré  cet  infâme  projet, 
c'étoit  la  comtesse  de  Shrewsbury  qui  le  lui  avoit  ap- 
pris, c'étoit  elle  qui  racontoit  tout  ce  qu'on  vient  dei 
voir;  c'est  pourquoi  Marie  avertissoit  ËUsabeth  de  s'en, 
défier.  > 

Elisabeth  pour  toute  réponse  découvrit ,  peu  de  temps 
après,  la  conjuration  de  Babingtonet  la  prétendue  com- 
plicité de  Marie.  • 

Il  ne  peut  être  question  ici  ni  de  justifier  ni  de  con- 
damner cette  lettre;  il  faudroiti>avoir  d'abord  si  elle  estj 
réellement  de  Marie  Stuart ,  et  c'est  ce  qu'on  n'oseroit 
affirmer ,  après  tant  d'exemples  de  fausses  lettres  attri-, 
buées  à  cette  princesse.  Ensuite,  pour  pouvoir  juger  si; 
cette  lettre  ,  en  la  supposant  vraie  ,  doit  être  regardée, 
comme  un  abus  de  confiance  à  l'égard  de  la  comtesse 
de  Shrewsbury  et  comme  un  trait  de  malignité  à  légard 
dÉlisabetli,  il  faudroit  connoître  les  particularités  du 
commerce  que  la  comtesse  de  Shrewsbury  avoit   eu 
avec  la  reine  d'Ecosse  ,  il  faudroit  savoir  jusqu'à  quel 
point  cette  femme  nuisoit  à  Marie  auprès  de  la  reine 
d'Angleterre;  par  quels  moyens  ,  et  si ,  pour  se  défen- 
dre contre  ses  délations  et  ses  calomnies,  Marie  n'étoit 
pas  obligée  de  spécifier  les  faits  et  les  circonstances  ; 
enfin ,  quand  cette  lettre  seroit  l'ouvrage  de  la  haine  et 
de  la  vengeance,  une  reine  peut  avoir  un  moment  d  im- 
patience aprc's  dix-neuf  ans  d  oppression  et  de  capti- 
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vite  (i);  ce  n'étoit  après  tout  qu'une  mcchancetc  de 
société;  les  méchancetés  politiques  sont  d'une  autre 
nature  et  d'une  autre  conséquence  ;  telles  étoient  celles 
rElisabeth  à  l'égard  de  Marie. 
,t  •  Mais  pour  mieux  faire  sentir  toute  l'iniquité  du  juge- 
ment prononcé  contre  Marie  Stuart,  accordons  tout  à 
ses  adversaires,  et  la  lettre  et  tout  ce  qu  ils  imputent  ù 
lette  reine;  supposons  que  Marie,  comparoissant  devant 
univers  ^semhlépour  prononcer  entre  elle  etsa  rivale, 
-'ût  dit  pour  toute  défense:  «Reine  opprimée  par  mes 
1  sujets  rebelles,  je  suis  venue  ici  sur  la  foi  des  traités 


» 


(i)  Je  trouve  dans  les  manuscrits  de  M.  de  Brëquigny  deux  lettres 
lu  25  février  et  du  2  i  mars  i584i  écrites  par  la  reine  d'Ecosse  à  Cas- 
elnau,  seigneur  de  Mauvissière,  ambassadeur  de  France  en  Angle- 
crre,  et  dont  nous  avons  des  Mémoires.  Dans  ces  lettres,  Marie  se 
jlaint  fortement  des  calomnies  et  des  perfidies  de  la  comtesse  de 
^hrewsbury;  elle  annonce  qu'elle  sera  obligée,  pour  sa  propre  dé- 
rnse,  de  démasquer  cette  femme  et  de  la  faire  connoître  à  Elisabeth; 
file  charge  Castelnau  de  révéler  à  Elisabeth  quelques  traits  d'infidé- 
ité  de  celte  femme,  qui,  à  ce  qu'il  paroît,  trahissoit  les  deux  reines. 
);tns  ces  deux  lettres,  et  dans  toutes  les  autres,  Marie  Stuart  parle 
oujours  d'Elisabeth  avec  la  plus  grande  modération,  et  souvent  avec 
1  initié.  Castelnau,  dans  l'impuissance  de  servir  utilement  Marie,  la 
unsoloit  de  son  mieux;  il  lui  mandoit  qu'un  fameux  astrologue, 
;(jmraé  Bodin,  avoit  prédil  qu'elle  verroit  bientôt  la  tin  de  ses  mal- 
H  urs.  (Lettre  sans  date  de  Castelnau  à  la  reine  Marie,  tirée  des 
iiêmes  manuscrits.)  Nous  apprenons  par  d'autres  lettres  de  ce  minis- 
le  que  les  ennemis  de  Marie,  pour  la  décrier  dans  l'Europe  et  lui 
iiire  perdre  l'appui  même  des  puissances  catlioliques,  répandoient 
outre  elle  les  calomnies  les  plus  atroces. et  les  plus  indécentes;  ils 
•  ublioient  tantôt  qu'elle  étoit  grosse,  tantôt  qu'elle  venoit  d'accou- 
her.  Castelnau  atteste  que  ces  propos  avoient  été  tenus  à  l'ambassa- 
If-ur  d'Espagne  et  à  l'archevêque  de  Saint-André,  qui  lai  en  avoient 
i.irlé  il  lui-même;  on  les  avoit  tenus  aussi  aux  banquiers  et  négociants 
Iranger^.  pour  qu'ils  répandissent  par-tout  cette  nouvelle.  , 
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«  et  des  liens  du  scyig  ,  j'ai  demandé  un  asile ,  pour  tout 
«  asile  je  n'ai  eu  qu'une  prison  ;  j  ai  réclamé  les  lois  ^ 
«  leur  appui  m'a  été  enlevé  ;  j'ai  vécu  sous  l'empire  de 
«  la  guerre  et  de  la  force  ;  on  est  venu  ra'offrir  le  se-* 
«  cours  de  la  force  que  je  ne  domandois  pas  ,  je  l'ai  ac- 
«  cepté.  »  j 

Croit-on  que  l'univers  eût  condamné  Marie? 

C'étoit  donc  l'intérêt  seul  de  la  vérité  qui  l'engageoit 
il  désavouer  l'action  qu'on  lui  imputoit. 

C'étoit,  dira-t-on  peut-être,  1  intérêt  de  sa  vie,  car 
ses  juges  n'auroiont  j)oint  admis  ce  genre  de  défense. 

Ses  juges!  en  avoit-ellei'.  ne  savoit-elle  pas  que  ceux 
qui  osoient  l'interroger  ne  vouloient  la  juger  que  pour 
la  condamner,  qu'ils  en  avoient  et  Tordre  et  le  désir? 
Elle  l'avoiL  mandé  au  duc  de  Guise  avant  le  jugement  ; 
aussi  avoit-elle  d'abord  pris  le  parti  de  ne  pas  répondre 
et  ne  consentit-elle  à  se  défendre  que  quand  on  lui  eut 
parlé  du  jujjement  de  l'univers  et  de  la  postérité;  ce  fut 
à  ce  tribunal  inqiartiai  qu'elle  adressa  sa  justification, 
'l  Vous  m'absoudriez,  lui  dit-elle,  quand  par  l'intérêt 
«  d'une  juste  défense,  quand  pour  recouvrer  ma  liberté, 
«sur  laquelle  on  n'avoit  nul  droit,  l'aurois  permis 
«  qu'on  attentât  à  la  vie  de  ma  persécutrice,  dans  l'état 
(1  de  guerre  qu'elle  avoit  établi  entre  nous  ;  mais  la  vé- 
«  rite  m'oblige  de  déclarer  que  je  n'en  ai  rjeu  fait ,  et 
«<  que  je  défie  mes  ennemis  de  m'en  convaincre.  » 

Ils  ne  la  convain(|uirent  pas  et  ils  la  condamnèrent. 

Au  reste,  quand  je  dis  que  jMarie  Stuart  n'avoit  point  i 
déjuges  eu  Angleterre,  j'entends  que  des  juges  vendus  '- 
et  ennemis  ne  sont  point  des  juges  :  que  les  vautours 
qui   fondent  sur  leur  proie  ne  sont  point  des  juges; 
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mais  je  ne  prétends  point  prononcer  sur  l'article  délicat 
de  la  juridiction.  Ce  seroit  peut-être  une  {grande  ques- 
tion, de  savoir  si  la  personne  des  souverains,  toujours 
nécessairement  sacrée  pour  leurs  sujets ,  l'est  é^jalenient 
dans  tous  les  cas  pourjles  étranjjers;  si  un  souverain 
qui  conimettroit  un  crime  hors  de  ses  États  ,  ne  devien- 
droit  pas  justiciable  du  pays  où  il  se  seroit  rendu  cou- 
pable (  1  )  ;  si  par  exemple,  Louis XIV  n'avoit  pas  le  droit 
de  faire  juger  la  reine  Christine  pour  l'assassinat  de 
Monaldesclii;  si  les  rois  Jean,  Charles  V  et  Charles  Vi, 
tenant  en  leur  puissance  Charles-le-Mauvais,n'auroient 
])as  pu ,  sans  se  borner  à  confisquer  ses  fiels ,  tjire  tran- 
cher la  tête  à  ce  monstre?  Le  fait,  sans  doute,  sera 
toujours  assez  rare  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
résoudre  la  question.  Un  roi  qui ,  en  pareil  cas  ,  venge>- 
roit  ses  sujets,  pourroit  être  approuvé  ;  s'il  se  vengeoit 
lui-même  ,  il  pourroit  être  suspect.  L'intérêt  des  rois  , 
dans  tous  les  cas ,  sera  toujours  de  respecter  la  majesté 
royale. 

L'arrêt  prononcé,  le  sort  de  Marie  dépendoit  encore 
d'Elisabeth,  elle  pouvoit  refuser  de  signer  le  warant  de 
mort.  8i  elle  croyoit  effectivement  que  Marie  Stuart  eût 
attenté  à  sa  vie,  et  si  elle  eût  été  généreuse,  comme  elle 
vouloit  le  paroitre  ,  elle  avoit  une  bien  belle  vengeance 
à  prendre  de  sa  rivale.  «I^es  juges,  lui  auroit-elle  dit, 
«  ont  dû  condamner  une  coupable ,  moi,  je  fais  grâce  à 

iiHJ  (i)  Éliiabcili  opposoit  à  Mnrie  Stuart  rette  loi  :  Delinnuens  in  alie- 
kUno  territnrio  et  ibi  reperlus ,  puiiilur  in  laro  delicli ,  nullâ  habita  ra- 
tionc  diijnitatis,  honoris  aut  privilcçjii.  «Celui  qui  commet  un  tldlit 
I  en  pays  etranjjer,  et  qui  y  est  surpris,  est  puni  sur  le  lieu  où  il 
t manque,  sans  égard  pour  la  dijniti',  l'honneur,  ou  le  privilège.  » 

5.  u8 
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«  une  parente.  Je  vous  donne  la  vie  ,  je  vous  rends  la 
(.  liberté,  choisissez  d  être  mon  amie  ou  mon  ennemie.» 

Elisabeth  seiiil)loit  digne  de  se  venger  ainsi ,  elle  en 
eut,  dit-on,  la  pensée;  mais  la  haine  et  cette  jalousie 
de  femme ,  (pii  rétrécit  et  rabaisse  l'ame,  la  ramenèrent 
à  la  cruauté  ;  elle  ne  fut  que  la  (ille  de  Henri  Vill.  Elle 
voulut  perdre  une  rivale  qui  emportoit  sur  elle  le  prix 
de  la  beauté.  Parmi  tant  de  grands  intérêts,  ce  motif 
secret  étoit  le  plus  puissant  ;  c'étoit  pour  n'être  pas  té- 
moin de  cette  supériorité  qu'elle  avoit  refusé  toute  en- 
trevue avec  Marie ,  et  avant  et  depuis  la  captivité  de 
cette  princesse. 

Ce  ([u'il  y  eut  de  plus  honteux  dans  la  conduite  d'K- 
lisabeth,  c'est  que,  par  une  hypocrisie  détestable,  elle 
voulut  avoir  à-la-fois  le  plaisir  de  la  vengeance  et  le 
mérite  de  la  générosité;  elle  ne  cessoit  de  plaindre 
Marie,  de  répéter  tendiement  les  noms  de  coiusine  et  de 
sœur;  jamais  elle  ne  souscriroit  à  la  perte  de  sa  chère  , 
de  son  aimable  parente  j  sa  main  se  refuseroit  à  la  confir- 
mation de  l'arrêt;  ellcprenoit  la  défense  de  Marie  con  lie 
Walsingham  et  ses  autres  ministres  ;  elle  leur  prouvoit 
la  nécessité  de  laisser  vivre  cette  princesse  ;  elle  s  irri- 
toit  de  leurs  remontrances;  mais  ceux  qui  ©soient  s  ir- 
riter à  leur  tour  de  safoiblesse  ,  de  sa  funeste  générosité  j 
([ui  lui  reprochoient  de  sacrifier  la  religion  et  l'Etat  à 
une  parente  coupable,  n'étoient  pas  ceux  qui  lui  fai- 
soient  le  plus  mal  leur  cour.  Les  machiavellistes  lui 
citoieut  Tibère  faisant  périr  Rescuporis,  roi  de  'fhrace, 
Constantin  faisant  étrangler  Licinius  son  beau-frère,  et 
Ma:ximien  son  beau-père;  Louis-le-Débonnaire  faisant 
crever   les  yeux   à   Bernard,  roi  d'Italie,  son  neveu; 
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Charles  duc  d  Anjou  ,  faisant  trancher  la  tète  à  Conra- 
din,  roi  de  Sicile  ;  Charles  de  Duras,  faisant  étrangler 
Jeanne  première,  reine  de  Naples,  etc.  Les  fanatiques 
menaçoient  Élisaheth  des  jugements  de  Dieu,  ils  lui 
citoient  Saiil  et  Achab  rejetés  de  Dieu  pour  avoir  épar- 
gné ,  l'un  Agag,   roi  d'Amalech  ;  l'autre  Benadad  (i) 
roi  de  Svrie;  Élisabelh  s'apaisoit  alors,  elle  excusoit 
leur  zélé,  elle  les  en  remercioit,  elle  avouoit  qu'elle 
s'attendoit  à  être  la  victime  de  sa  tendresse  pour  une 
parente  aimable,  elle  savoit  qu'il  y  avoit  une  nouvelle 
conspiration  formée  pour  la  tuer ,  avant  qu'il  fût  un 
mois  ,  et  que  tous  ces  complots  tenoient  à  la  vie  de 
Marie  ;  mais  jamais  elle  ne  se  résoudroit  à  lui  donner  la 
mort. 

On  lui  alléguoit  toujours  l'intérêt  de  son  peuple  et 
le  vœu  public.  «  Kh  bien,  dit-elle,  je  veux  l'entendre, 
K  ce  peuple,  qui  seul  m'est  plus  cher  que  ma  cousine  », 
et  elle  convoqua  le  parlement  sans  aucun  autre  objet. 

Ce  parlement  fut  principalement  composé  de  puri- 
tains ;  on  connoissoit  leurs  dispositions  à  l'égard  de 
Marie.  Elisabeth  n'ouvrit  point  les  séances  selon  son 
usage,  elle  voulut  que  cette  nouveauté  fût  remarquée; 
elle  fit  dire  aux  chambres  par  ses  ministres,  qu'avant» 
prévu  qu'on  voudroit  traiter  l'affaire  de  sa  malheureuse 
cousine,  elle  avoit  voulu  s'absenter,  tant  pour  éloigner 

(i)  In  memoriam  revocant,  quàm  foimidolosa  extent exempta  divi- 
nœ  nltionis  in  regem  Saiilem,  tfuod  Agugum  et  Benadadum  morte  non 
mulctuverit.  Ici  Cainden  .Tfiribue  au  seul  Saiil  deux  faits  dont  1  un 
ref^arde  A{i;afj  et  l'autre  P.eiiadad.  Faute  singulière  de  la  part  de  ce 
savant  liistorieu.  Entre  Saiil  et  Benadad  il  y  a  uu  siècle  et  demi  d'in- 
tervalle. 

26. 
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ses  regards  d'un  objet  qui  la  pénctroit  de  douleur,  que 
pour  que  cette  même  douleur  ne  gênât  point  les  suf- 
fjages  ;  le  parlement  rcponditpà  son  attente  par  les  plus 
vives  instances  j)Our  l'exécution  de  Marie;  Elisabeth 
résista,  s  irrita ,  s'apaisa,  se  plaignit  de  Timportunité 
du  parlement ,  fit  des  réponses  vagues ,  des  promesses 
équivoques,  et  commença  par  rendre  publique  la  re- 
<[uéte  du  parlement,  pour  annoncer  qu'elle  ne  feroit  que 
céder  aux  instances  de  son  peuple. 

Cependant  on  la  voyoit  sombre,  rêveuse,  cherchant 
la  solitude,  gardant  un  silence  farouche  qu'elle  inter- 
rompoit  de  temps  en  temps  par  ces  mots  sinistres  :  aut 
fer  autferi _,  [a\,  ou  par  ceux-ci  :  ne  feriare  ^feri ;  ou  bien 
aut  ego  illam  aiil  illa  me  (  i  ) . 

Jacques  demanda  la  grâce  de  sa  mère  comme  un  roi 
demande  justice  à  un  roi;  il  laissa  entrevoir  ce  que 
rhonneur  et  le  devoir  exigeroient  de  lui ,  si  le  crime  ctoit 
consommé;  l'insolente  tyrannie  trouva  de  l'insolence 
dans  la  menace  d'un  fils  qui  parloit  de  venger  sa  mère. 
Les  deux  ambassadeurs  de  Jacques  étoient  le  lord 
Gray  (  ce  favori  (|ui  avoit  toujours  été  d  intcIHgencc 
avec  Elisabeth),  et  Robert  Melvil.  On  dit  que  le  premier, 
continuant  de  trahir  Jacques  et  Marie,  pressoit  sous 
main  Elisabeth  de  faire  périr  sa  rivale,  en  lui  répétant 
sans  cesse  ce  proverbe  machiaveiliste.  Les  vioris  jie 
viordent  point.  Robert  Melvil  fut  le  seul  qui  agit  avec 
zèle  pour  Marie,  il  ne  put  rien  obtenir,  il  demanda 
du  moins   (ju'on  différât   Texécution    d'une    semaine. 

[u]  Cmidiii,  Llisab.  ;iJ  an.  l58G. 

.(i)  "  Souflie  ou  frappe.   Fraj)pe  pour  u'ètre  point  frappée,  il  faut 
<  cjiie  l'une  de  nou  j  duux  pcrisse  par  l'autre.  » 
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«  Non  ,  non,  répondit  lUisahcth  avec  colère  ,  pas  seule- 
«  ment  diine  heure. 

Henri  III,  roi  de  France,  sollicita  aussi  la  {jrace  de 
sa  belle-sœur;  on  prétendit  qu'il  n'avoit  pas  fait  cette 
démarche  de  bonne  foi ,  et  que  le  président  de  Belliévre, 
son  ambassadeur  extraordinaire ,  étoit  chargé  de  faire 
par  honneur  en  public  les  plus  fortes  remontrances 
contre  ce  projet  infâme  de  traîner  une  reine  sur  l'écha- 
faud,  mais  qu'en  particulier  il  devoit,  pour  servir  la 
haine  de  Henri  III  contre  les  Guises,  presser  Texécii- 
tion  de  Marie.  D'autres  prétendent  que  ce  bruit  fut  une 
calomnie  inventée  par  les  Guises  pour  rendre  Henri  ÏII 
odieux. 

La  fureur  d'Elisabeth  contre  Marie  étoit  bien  secon- 
dée en  Ecosse.  Jacques  ,  voyant  le  danger  de  sa  mère, 
avoit  ordonné  des  prières  publiques  pour  la  vie  et  pour 
le  salut  de  cette  princesse;  les  ministres  protestants  re- 
fusèrent de  prier  pour  une  papiste,  ils  ne  vouluient  pas 
même  demander  sa  conversion.  Jacquescrut  y  suppléer 
en  faisant  monter  en  chaire  l'archevêcpie  de  Saint-An- 
dré pour  qu'il  prêchât  le  peuple  et  le  disposât  à  prier; 
la  chaire  se  trouva  occupée  par  un  jeune  fanatique, 
nommé  Couper,  qui  n'étoit  pas  encore  dans  les  ordres. 
Le  roi  lui  dit  avec  douceur  :  «  Mon  ami,  la  place  que  vous 
«  remplissez  avoit  été  destinée  pour  un  autre ,  mais 
«  puisque  vous  y  êtes ,  remplissez-la  dignement ,  parlez 
«  au  peuple  et  donnez-lui  Texemple  de  prier  pour  ma 
«  mère.  Je  ferai,  dit  Couper,  ce  que  le  Saint-Esprit 
«  m'inspirera.  »  Sur  cette  réponse,  le  roi  lui  ordonna  de 
descendre  de  la  chaire,  et  voulut  l'en  faire  arracher  par 
le  capitaine  des  gardes,  Couper  alors  s'écria,  «que  la 
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«  violence  de  ce  jour  déposeroit  contre  le  roi  au  grand 
«jour  du  seigneur.  »  ilajipela  la  malédiction  du  ciel  sur 
le  roi  qui  lui  faisoit  cet  outrage,  et  sur  le  peuple  qui  le 
souffroit. 

Elisabeth  balançoit  encore  ;  autant  elle  paroissoit 
inébranlable  dans  sa  résolution,  lorsqu'elle  répondoit 
aux  instancesdesambassadeursdeJacquesetdelienrilII 
en  faveur  de  Marie,  autant  redevenoit-elle  irrésolue, 
lorsque  le  parlement  d'Angleterre  la  pressoitde  donner 
satisfaction  à  son  peuple  ;  il  paroît  qu'elle  auroit  voulu 
éviter  l'éclat  d'une  exécution  publique;  elle  chargea 
Davison ,  nouveau  secrétaire  d'état,  de  sonder  encore 
Drury  et  Pawlet  pour  savoir  si ,  Marie  étant  condamnée, 
ils  ne  consentiroient  pas  à  la  faire  périr  en  secret.  Sur 
leur  refus,  Elisabeth,  saisie  de  la  plus  violente  colère, 
les  appela  traîtres  et  parjures  ,  les  accusa  de  violer  leur 
serment  d'obéissance ,  et  les  lois  de  l'association  parti- 
culière qu'ils  avoient  formée  pour  sa  défense  avec  le 
comte  de  Leicester.  Tantôt  elle  paroissoit  avoir  pris 
son  parti;  «  d'autres  ,  disoit-elle,  seront  moins  scrupu- 
«leux;  tantôt  elle  en  revenoit  à  dire  :  Voilà  des  gens 
«  bien  incommodes  avec  leur  probité.  »  Enfin  elle  dit  à 
Davison  d'expédier  secrètement  Tordre  pour  l'exécution 
de  iMarie,  elle  le  signa  gaiement  et  lui  dit  de  le  faire 
sceller.  «  Allez ,  lui  dit-elle ,  apprendre  ceci  à  Wal- 
"  singham  qui  est  malade.  Je  crains  cependant ,  ajouta- 
"  t-elle  en  souriant ,  que  cette  nouvelle  ne  le  fasse  mou- 
i<  rir  d(^cliagrin.  »  Plaisanterie  abominable,  par  laquelle 
elle  applaudissoit  à  l'acharnement  connu  de  Wal- 
singham  contre  IMarie. 

Le  lendemain  elle  dit  à  Davison  de  différer  ,  et  Davi- 
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son  lui  ayant  répondu  que  l'ordre  avoit  déjà  passé  au 
sceau,  elle  parut  émue  et  lui  reprocha  sa  précipitation. 
Davison  inquiet  et  incertain  consulta  le  conseil.  Les 
courtisans  raffinés  qui  le  couiposoient,  accoutiunés  à 
prévenir  les  ordres  de  la  reine  et  à  deviner  ses  intentions, 
sourirent  de  lembarras  de  Davison,  l'assurèrent  qu'il 
pouvoit  envoyer  Tordre  au  greffier,  faire  avertir  les 
lords  nommés  pour  assister  àlexécution  ,  et  qu'ils  pre- 
noient  sur  eux  tous  les  risques  de  cette  démarche.  Davi- 
son les  crut,  et  Tordre  fut  envoyé.  Pour  préparer  les 
esprits  à  cette  étrange  scène  ,  on  supposa  une  nouvelle 
conspiration  d'unAnglois  nommé  Staffort,  et  pour  y 
donner  plus  d'importance,  on  voulut  y  impliquer  Tam- 
bassadeur  de  France  TAubespine,  qui  fut  obligé  de  s'en 
justifier  dans  le  conseil  d'Elisabeth.  En  même  temps 
on  faisoit  courir  tous  les  bruits  capables  d  alarmer  la 
nation.  Une  flotte  espagnole  étoit  entrée  dans  le  port  de 
Milford,  les  Écossois  avoient  fait  une  irruption  en  An- 
gleterre, le  duc  de  Guise  étoit  descendu  avec  une  ar- 
mée dans  le  pays  de  Sussex  ;  la  reine  d'Ecosse  s'étoit 
sauvée  de  sa  prison  et  avoit  paru  aussi  à  la  tète  d'une 
armée  ,  les  provinces  septentrionales  de  l'Angleterre 
s  étoient  révoltées ,  de  nouveaux  assassins  avoient  cons- 
piré de  tuer  Elisabeth  et  de  mettre  le  feu  dans  Londres, 
ils  avoient  exécuté  une  partie  de  leurs  complots ,  Elisa- 
beth avoit  été  assassinée  ,  elle  étoit  morte ,  on  la  pleu- 
roit  déjà  dans  plusieurs  provinces  de  l'Angleterre.  Le 
gouvernement  s'embarrassait  peu  si  ces  bruits  étoient 
quelquefois  contradictoires  ,  et  s'ils  dévoient  bientôt 
être  démentis ,  tout  ce  qu'on  vouloit ,  c'étoit  que  le  peu- 
ple agité  coup  sur  coup  par  ces  différents  bruits,  en 
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conclût  vaguement  que  la  mort  de  Marie  Stuart  impor- 
toit  au  salut  d  Elisabeth  et  de  l'Etat;  c'est  ce  qui  ne 
pouvoit  manquer  d'arriver  dans  la  disposition  des  es- 
prits; on  appliquoit  à  ces  deux  princesses  le  mot  que  le 
pape  Clément  IV  avoit  dit  au  sujet  de  Conradin  et  de 
Charles  d'Anjou,  Mors  Conradini inta  Caroli  (i). 

A  cette  conduite  d'Elisabeth  opposons  celle  de  Marie 
Stuart;  c'est  le  plus  parfait  contraste. 

Pawlet  fit  ôter  de  l'appartement  de  Marie  le  dais  et 
les  autres  marques  de  la  royauté,  il  lui  déclara  que  les 
respects  dus  aux  têtes  couronnées  lui  seroient  désor- 
mais refusés  ,  qu'elle  étoit  dégradée  et  morte  civilement. 
«  C'est  de  Dieu ,  répondit-elle  ,  que  je  tiens  l'auguste 
«  caractère  de  la  royauté,  lui  seul  peut  m'en  dépouiller.  « 

Elle  écrivit  pour  la  dernière  fois  à  Elisabeth  ;  sans  se 
permettre  aucun  mot  de  plainte  ou  de  regret ,  elle  la 
conjura  au  nom  de  leur  parenté,  parla  mémoire  de 
Henri  VII ,  leur  ancêtre  commun,  par  la  dignité  royale 
dont  elles  étoient  revêtues  l'une  etlautre,  de  ne  pas  re- 
fuser les  trois  seules  grâces  qui  lui  restoient  à  demander. 

La  première,  qu  il  fut  permis  à  ses  domestiques  de 
raccompagner  àléchafaud  pour  pouvoir  rendre  témoi- 
gnage de  sa  persévérance  dans  sa  foi  et  de  sa  résigna- 
tion aux  ordres  du  ciel  [a]. 

La  seconde,  qu'on  les  laissât  jouir  des  legs  qu'elle 
leur  feroit  et  qu'on  leur  permît  de  se  retirer  où  ils  juge- 
roient  à  propos,  c'est-à-dire,  en  France. 

La  troisième  que  son  corps  leur  fût  remis,  et  qu'il 

(i)  '•  Ln  mort  de  Coniadin  est  le  salut  de  Charles.» 
[flJCamden,  Ëlisab.  ad  an.  1687. 
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fût  porté  en  France  pour  être  enterré  à  côté  de  la  reine 
sa  mère ,  puisqu'en  Ecosse  les  tombeaux  de  ses  pères 
étoient  violés,  les  églises  détruites  ou  profanées,  et 
x^u'en  Angleterre  elle  ne  pouvoit  être  inhumée ,  suivant 
les  rites  et  les  cérémonies  de  sa  religion. 

Elisabeth  ne  fit  aucune  réponse  à  cette  lettre. 

Les  commissaires  nommés  pour  être  présents  au  sup- 
plice de  la  reine  d  Ecosse  vinrent  lui  faire  part  de  leur 
commission  ,  Marie  leur  rendit  grâces  avec  douceur  et 
sans  affectation  de  la  nouvelle  qu'ils  lui  annonçoient  et 
les  pria  de  remercier  pour  elle  la  reine  d  Angleterre  , 
de  ce  qu'elle  vouloit  bien  enfin  mettre  un  terme  à  ses 
maux.  Un  d'eux  voulut  excuser  Elisabeth  ,  en  alléguant 
les  instances  des  Etats  du  royaume,  et  la  contrainte 
xju'ils  lui  imposoient.  La  reine  d  Ecosse  sourit ,  et  dit  : 
<f  La  reine  d'Angleterre  ma  sœur  connoît  peu  la  con- 
«  trainte,  jamais  souveraine  n'a  mieux  su  se  faire  crain- 
«  dre  et  obéir.  "  Le  comte  de  Kent  plus  sincère  et  zélé  jus- 
qu'à la  férocité  lui  avoua  que  sa  mort  étoit  essentielle 
aux  progrès  de  la  religion  protestante.  «  Votre  vie  ,  lui 
«  dit-il,  étoit  la  mort  de  la  réforme,  votre  mort  en  sera 
«  la  vie  [«](!).  »  Marie  painit  saisir  avidement  cette  idée  ; 
une  pieuse  espérance,  une  joie  chrétienne  éclatèrent 
dans  ses  yeux  et  dans  ses  discours  :  «  Ainsi  donc,  s'é- 
«  cria-t-elle,  j'aurois  le  bonheur  de  mourir  pour  la  re- 
«ligion  de  mes  pères!  Dieu  daigncroit  m'accorder  lu 
«  gloire  du  martvre!  » 

Elle  demanda  si  on  lui  laissoit  quelques  jours  pour 

[a]  Camdcn ,  lèiJ. 

(i)  C'est  toujours  le  mol  de  Clément  IV.  "-' 
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faire  des  dispositions  et  pour  se  préparer  à  la  mort: 
«  Non ,  madame,  répondit  durement  le  comte  de  Kent , 
«il  faut  vous  tenir  prête  pour  demain  vers  sept  à  huit 
«heures  du  matin.  —  Je  serai  prête,  monsieur.  Ke 
«  m\iCCordera-t-on  pas  du  moins  la  consolation  de  re- 
«  cevoir  les  secours  de  Téglise,  et  ne  sera-t-il  pas  permis 
«à  mon  aumônier  de  m'assister  à  la  mort? — Non, 
«  madame ,  c'est  à  quoi  il  ne  faut  pa:>  vous  attendre. 
«La  reine,  en  sacrifiant  votre  vie,  veut  sauver  votre 
«  ame ,  un  ministre  de  l'évangile  remplira  auprès  de 
«  vous  cette  fonction  et  tâchera  de  dissij)er  en  vous,  à 
«vos  derniers  moments,  les  prestiges  de  Tidolàtrie.  — 
«  Eh  bien ,  Dieu  entendra  et  recevra  mes  vœux.  « 

Dès  qu'elle  fut  seule,  elle  écrivit  à  son  aumônier 
pour  lui  envoyer  sa  confession,  lui  demander  son  abso- 
lution et  le  secours  de  .ses  prières  ,  et  1  assurer  quelle 
alloit  le  recommander  au  roi  de  France;  elle  écrivit 
en  effet  à  Henri  IJI,  à  la  reine-mère,  aux  Guises ,  au 
roi  d'Ecosse  son  fils,  pour  leur  annoncer  son  sort ,  leur 
faire  ses  adieux  ,  les  prier  ilaccepter  de  légers  présents, 
proportionnés  à  sa  situation,  et  qui  ne  pouvoient  être 
offerts  et  reçus  que  par  Tamitié;  elle  les  conjura  de  ne 
pas  songer  à  venger  sa  mort,  et  toutes  ses  dernières 
paroles  furent  des  paroles  de  paix. 

Elle  assembla  ensuite  tous  ses  domestiques,  parta- 
gea entre  eux  ce  qui  lui  restoit ,  s'excusa  de  récom- 
penser si  foihlcment  leurs  services,  dit  qu'elle  espéroit 
que  son  lils  y  supjdéeroit ,  ((u'elle  Ten  prioit  instam- 
ment dans  sa  lettre,  et  elle  chargea  encore  expressé- 
ment son  mailre-d'hôtel  André  Melvil  de  le  lui  recom- 
mander de  sa  part  comme  son  dernier  vœu  çt  sa  der- 
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iiière  volonté  ;  elle  leur  tlemanda  pardon  des  torts  qu'elle 
pouvoit  avoir  eus,  des  fautes  qu'elle  pou  voit  avoir 
commises,  et  leiu"  donna  sa  bénédiction  ;  ils  fondoient 
tous  en  larmes;  elle  se  sentit  attendrie  et  tâcha  de  les 
j  {Consoler.  «  Mes  enfants  ,  leur  dit-elle,  si  vous  m'aimez, 
«réjouissez-vous  de  la  fin  de  mes  maux,  réjouissez- 
«  vous  du  bonheur  qui  m'attend  et  que  la  bonté  divine 
«  semble  m'assurer,  puisqu'elle  permet  que  je  meure 
«  pour  la  foi  [a].  » 

Restée  seule  avec  ses  femmes  ,  elle  passa  le  reste  de 
•la  journée  en  prières.  Le  soir  elle  leur  dit  :  «  Mes  chères 
«  amies ,  la  nature  est  foible ,  et  quand  le  corps  est  abattu , 
«  Tesprit  a  moins  de  fermeté  ;  j'aurai  besoin  demain  de 
.a  tout  mon  courage  pour  ne  rien  faire  d'indigne  de  moi 
.«ni  de  la  cause  pour  laquelle  je  meurs;  je  crois  que 
«  pour  prévenir  toute  foiblesse  et  de  corps  et  d'esprit, 
«  il  est  à  propos  que  je  prenne  un  peu  de  nourriture,  et 
-f<  si  je  puis,  un  peu  de  sommeil,  »  Elle  mangea  une  rô- 
tie au  vin  ,  se  coucha,  dormit  peu,  mais  d'un  sommeil 
jtranquille ,  passa  en  prières  la  plus  grande  partie  de  I9 
puit  et  se  leva  deux  heures  avant  le  jour  ;  elle  prit  une 
xobe  de  velours  noir  qu'elle  s'étoit  réservée,  parure  disr 
liinguée  pour  le  temps.  «  Mes  amies ,  dit-elle  à  ses  fem- 
;«  mes,  j'aurois  bien  voulu  vous  laisser  cette  robe,  puis- 
;«  que  je  n'ai  que  de  tels  présents  à  vous  faire ,  mais  c'est 
,«  aujourd'hui  pour  moi  uxi  jour  de  solennité,  il  faut 
f  que  je  paroisse  à  cette  cérémonie  dans  un  habillement 
/«  convenable  à  mon  rang.  »  Ses  femmes  ne  lui  répon- 


[a]  Camden,  :ulan.  1687.  Jebbo,  f.  2.  Hnmfl,  Tiulor,  c.  5,  an.  iSSj. 
Br;n>t6me,  Femmes  illustres,  Marie  S(uart. 
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dirent  que  par  des  larmes;  elle  les  embrassa,  les  con- 
sola. «Vous  allez  retourner  en  France,  leur  dit-elle, 
«  cette  idée  doit  adoucir  en  vous  le  regret  de  ma  perte; 
«  dites  bien  au  roi,  à  la  reine,  à  tous  mes  parents  et 
«  amis  de  ce  pays-là,  combien  je  les  ai  toujours  aimés 
«et  regrettés;  dites-leur  que  je  n'ai  connu  qu'auprès 
«  d'eux  cette  ombre  de  jjonheur  que  le  monde  peut 
«  donner,  sur-tout  détournez-les  de  tout  projet  de  ven^ 
«  geance  ,  vous  savez  que  je  ne  l'aimai  jamais  ,  et 
«  Dieu  se  l'est  réservée.  Puisse-t-il  pardonner  ma  mort 
«à  mes  ennemis  comme  je  la  leur  pardonne!  puissé-je 
«  me  voir  réunie  avec  eux  dans  la  patrie  céleste,  et  là  , 
«  au  sein  du  bonheur  et  de  la  paix  ,  leur  rappeler  ,  en 
«  riant ,  la  misère  et  la  folie  de  ces  petites  passions  qui 
«<  les  ont  tant  animés  contre  moi.  On  vous  demandera 
«  souvent  le  récit  de  mes  malheurs ,  et  l'on  me  plaindra 
«pendant  f[ue  je  serai  heureuse.  » 

Elle  se  retira  dans  son  oratoire  pour  y  communier 
avec  une  hostie  consacrée  que  le  pape  Pie  V  lui  avoit 
autrefois  envoyée  pour  qu'elle  s'en  servit  en  cas  de  né- 
cessité, elle  passa  deux  heures  dans  le  recueillement  et 
dans  la  prière  ,puis  elle  revint  dans  sa  chambre  se  met- 
tre aiqirès  du  feu  et  converser  tendrement  avec  ses 
femmes,  en  continuant  de  les  consoler.  «  Ce  que  je  perds 
"  ici-bas  n'est  rien,  leur  dit-elle,  élevons  nos  pensées 
«  vers  le  ciel.  Vous  voyez  en  moi  un  grand  exemple  da 
«  néant  des  grandeurs  et  du  malheur  de  la  condition 
«  humaine.  Reine  d'Ecosse  par  ma  naissance,  reine  de 
«  ï'raïuo  par  mon  premier  mariage ,  vous  avez  vu  si 
«  ma  vie  a  été  hcm^euse  et  vous  voyez  quelle  est  ma  fin. 
«Trône,  érliafuul ,  tout  est  égal,  quand  les  portes  de 
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h  réternité  vont  s'ouvrir.  Ne  me  plaignez  pas;  en  vé- 
«  rite  je  ne  suis  point  à  plaindre;  vous  ne  sauriez  croire 
«  combien  linnocence  affermit  et  console,  et  en  parlant 
«  ainsi ,  sa  sérénité  parfaite  les  en  assuroit  autant  que 
*  ses  discours.  » 

Après  un  moment  de  silence,  elle  leur  dit:  «Vous 
«  m'aimez,  mes  chères  amies!  vos  services  me  Tout  as- 
«  sez  prouvé.  Il  m'en  reste  un  dernier  à  recevoir  de 
«votre  amitié,  cène  sera  pas  le  moins  pénible;  c'est 
«  que  vous  ne  m'abandonniez  pas  à  mes  derniers  mo- 
«•ments;  je  sens  combien  ce  spectacle  sera  jiour  vous 
«  cruel  et  douloureux,  mais  je  désire  ardemment  qu'il 
!  «  y  ait  des  témoins  fidèles  de  ma  persévérance  dans  la 
«foi  catholique.  Dieu  voit  mou  cœur,  il  sait  que  ce 
«  n'est  pas  pour  l'intérêt  de  ma  gloire  que  je  le  souhaite. 
«  Je  ne  prétends  pas  faire  un  vain  trophée  d'une  con- 
«  stance  qui,  après  tout ,  est  un  devoir  et  non  pas  un 
«  mérite  ;  mais  il  importe  peut-être  à  la  religion  qu'on 
«  ne  puisse  pas  en  imposer  à  l'univers  sur  mes  derniers 
«moments.  Voici,  ajouta-t-eile ,  un  mouchoir  que  je 
•  «  me  suis  réservé  encore  ,  c'est  pour  me  bander  les 
«  yeux  quand  je  soi  ai  là  ;  c'est  de  vous,  ma  chère  amie  , 
«  dit-elle  à  la  première  de  ses  femmes,  en  l'embrassant , 
«  que  j'attends  ce  dernier  office ,  et  vous  garderez  ce 
«  mouchoir  pour  l'amour  de  moi.  » 

Lorsqu'elle  finissoit  ces  mots,  on  frappa  rudement  à 
Ja  porte,  ses  femmes  désespérées  jugeant  qu'on  venoit 
la  chercher,  perdirent  la  tète,  voulurent  faire  résis- 
tance et  fermer  la  porte  aux  verrous  :  «  Mes  amies , 
«leur  dit-elle,  cela  ne  sert  de  rien,  ouvrez.  »  Elles 
obéirent,  les  commissaires  entrèrent  :  «  INIessieurs,  leur 
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H  dit  la  reine,  je  vous  avois  promis  d'être  prête,  vou9 
«voyez  que  je  ne  vous  fais  pas  attendre.  »  Elle  prit 
dans  sa  main  un  petit  crucifix  d'ivoire  et  les  suivit.  Ce 
crucifix  ]>lcssa  les  re(jards  du  comte  de  Kent,  (jui  lui  dit 
d'un  ton  sévère  :  «  Madame,  il  faut  avoir  le  Christ  dans 
«  le  coeur  et  non  pas  à  la  main.  Pour  l'avoir  plus  sûre- 
«  ment  dans  le  cœur,  répondit-elle,  il  est  bon  de  l'avoir 
«  sous  les  yeux  ;  cet  oijjet  de  vénération  et  d'amour 
«  touche  le  cœur  et  nourrit  la  piété.  Je  vous  plains,  dit 
«  le  comte ,  d'être  encore  si  attachée  à  ces  supersti- 
«  tions.» 

Elle  demanda  une  seconde  fois  la  permission  de  faire 
venir  son  aumônier,  ce  qui  lui  fut  de  nouveau  refusé; 
on  voulut  même  la  séparer  de  ses  femmes  ,  de  peur  que 
leurs  cris  et  leurs  larmes  ne  troublassent  l'exécution,  et 
de  peur  qu'elles  ne  cherchassent  à  lui  donner  des  preu- 
ves superstitieuses  de  leur  attachement. 

Marie  répondit  de  leur  discrétion  sur  ces  deux  points, 
on  insista  cependant  pour  les  écarter.  Marie  alors  se  res- 
souvint encore  un  moment  qu'elle  éioit  reine,  et  dans 
le  grand  intérêt  qui  lanimoit,  elle  fit  valoir  les  droits 
du  trône  et  ceux  du  malheur  avec  un^  di{jnité  si  impo- 
sante qu'elle  fit  cesser  sur  ce  point  toute  contradic- 
tion. 

Au  bas  de  l'escalier  elle  trouva  son  maître-d'hôtel, 
André  Mclvil,  dans  les  convulsions  du  dése^^poir,  se 
roulant  parterre,  se  tordant  les  bras  ,  rugissant  de  dou- 
leur et  pouvant  à  peine  proférer  ces  paroles  :  «  cpielle 
«  nouvelle  je  vais  porter  en  Ecosse  au  roi  mon  maî- 
«tre!  »  La  feine  lui  reprocha  doucement  son  peu  de 
fermeté,  et  comme  elle  avoit  de  la  peine  à  monter  sur 
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Técbafaud  à  cause  d'un  mal  de  jambe  ,  elle  lui  dit  d  un 
air  serein  et  d  un  ton  encourageant  :  «  Allons ,  mon 
«  cher  André,  encore  ce  petit  service,  aidez-moi  à  mon- 
«  ter.  »  Elle  le  chargea  de  nouveau  de  recommander  ses 
domestiques  au  roi  son  fils  et  de  lui  défendre  en  son 
nom  de  songer  à  la  venger. 

Arrivée  à  l'échafaud ,  elle  ordonna  qu'on  fît  entrer 
ses  femmes  :  l'une  d'elles,  en  arrivant  dans  la  salle  où 
Péchafaud  étoit  dressé  et  tendu  de  noir,  et  en  voyant 
sa  maîtresse  parmi  les  bourreaux ,  ne  put  se  con- 
tenir, ses  cris  et  ses  larmes  la  trahirent;  c'étoit  jus- 
tifier l'opposition  des  commissaires.  Marie  se  retourna 
de  son  côté  en  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche  pour  lui 
imposer  silence;  quand  cette  femme  se  fut  approchée  : 
«  ma  chère  amie  !  lui  dit  la  reine ,  j'ai  répondu  de  vous, 
n  il  faut  que  vous  sachiez  vous  vaincre.  » 

Ensuite  elle  protesta  hautement  de  son  innocence 
sur  les  deux  grands  chefs  d'accusation  proposés  contre 
elle  en  différents  temps ,  Tun  d  avoir  été  complice  de  la 
mort  de  Darnlev  son  mari,  lautre  d'avoir  attenté  aux 
jours  d'Elisabeth;  mais  pour  donner  à  la  vérité  toute 
son  étendue,  elle  convint  expressément,  comme  elle 
en  étoit  toujours  convenue,  d'avoir  adopté  tous  les 
projets  qui  n'avoient  pour  but  que  de  lui  rendre  la  li- 
berté sans  nuire  à  Elisabeth.  Puis  elle  se  mit  à  p.enoux 
pour  faire  ses  prières. 
1  Alors  parut  Fletcher,  doyen  de  Peterborough  ,  nom- 
mé par  les  Anglois  pour  l'exborter;  il  commença  par 
lui  proposer  d'abjurer,  elle  lui  dit  avec  douceur  :  «  Je 
il  rends  justice  à  votre  zèle  et  à  vos  intentions;  mais  la 
.<  dilférence  de  notre  foi  rend  ici  vos  exhortations  inu- 
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«  liles  et  vos  consolations  sans  effet.  »  Ce  discours  n'em- 
pêcha pas  que  le  doyen  ne  lui  fit  essuver  un  long  et  gros- 
sier sermon  contre  l'idolâtrie,  où  il  lui  montra  Tenfer 
prêt  à  la  recevoir,  si  elle  s  ohstinoit  à  fermer  les  yeux 
dans  ce  dernier  moment  à  la  lumière  de  l'évangile;  il  la 
fatigua  tant  de  ses  apostrophes  puritaines  et  de  ses  con- 
tinuelles sommations  d'abjurer,  qu'enfin  les  commis- 
saires jugeant  que  c'étoit  j)ousser  trop  loin  la  persécu- 
tion et  limportunité,  firent  signe  au  doyen  de  cesser. 
Marie  ayant  prié  pour  le  pape  et  pour  toutes  les  puis- 
sances catholiques,  pour  la  conversion  du  roi  d'Ecosse 
son  fils  et  des  nations  protestantes ,  pour  la  prospérité 
d'Elisabeth  ,  appela  ses  femmes  pour  l'aider  à  se  désha- 
biller. Le  bourreau  se  présenta  pour  cet  office  (  i  ) ,  dont 
il  remplit,  malgré  elle,  une  partie;  elle  se  contenta  de  | 
dire,  en  souriant,  «  qu'elle  n'avoit  j)as  coutume  de  se 
«  déshabille]'  devant  tant  de  monde,  ni  de  se  servir  de 
pareils  valets-de-chambre;  elle  ordonna  qu'on  lui  ban- 
dât les  yeux,  avertissant  toujours  ses  femmes ,  que  leurs 
sanglots  suffoquoient ,  d'être  circonspectes  et  de  tenir 
la  parole  qu'elle  avoit  donnée  ;  elle  les  embj'assa  pour  j 
la  dernière  fois. 

Le  bourreau  s'étant  mis  à  genoux  devant  elle  pour 
lui  demander  pardon,  selon  l'usage;  «  mon  ami,  lui  dit- 
«  elle,  je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur,  |e  pardonne 
«  de  même  à  ceux  qui  m'ont  mise  entre  vos  mains,  et 
«  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner.  » 

(l)  "  Ce  vilain  ,  dit  Piiantome,  l;i  lira  par  li;  bras  assnz  lourilL'inciit , 
<■  f>t  lui  ota  son  pourpoint,  son  corps  de  co!te  avec  le  rollel  bas,  de 
.  uiaiiière  que  son  corps  et  sa  belle  gor{jc  plus  blanciie  (^u'alhâlrt* , 
Il  paroissuiciit  nu>  ci  di  couverts.  » 
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Pendant  que  le  doyen  de  Peterborough  entonnoit 
des  oraisons  en  langue  vulgaire,  Marie  récita  le  psaume: 
in  te.  Domine,  speravi,  et  lorsqu  elle  prononçoit  les  pa- 
roles :  ///  iuanus  tuas , Doniitw ,  conimendo spiritiunnieunij 
le  bourreau  lui  donna  un  grand  coup  de  hache  si  mal- 
adroitement qu  il  lui  fit  entrer  sa  coiffure  dans  la  tête; 
ce  ne  lut  qu'au  troisième  coup  que  la  tête  fut  emportée. 
Lorsque  le  doyen  proféra  la  formuh  oïdinaire  :  c  Ainsi 
«  périssent  tous  les  ennemis  d'Elisabeth  »  ,  le  comte  de 
Kent  fut  le  seul  qui  répondit  Amen;  les  autres  com- 
missaires et  tous  les  spectateurs,  quoiqu'Anglois  et  en- 
nemis de  Marie,  fondoient  en  larmes. 

Les  femmes  de  la  reine  d'Ecosse  s'adressèrent  à  son 
gardien  Pawlet  pour  leur  demander  qu'il  fut  per- 
mis de  dépouiller  elles-mêmes  le  corps  de  leur  maîtresse, 
sous  la  promesse  de  remettre  fidèlement  la  dépouille 
entière  au  bourreau,  Pawlet  les  refusa  et  les  chassa 
rudement,  comme  si  elles  eussent  fait  une  proposition 
indécente;  cet  homme  ne  conservoit  de  la  probité  que 
pour  hi  rendre  haïssable.  Le  corps  de  Marie,  ce  corps 
le  plus  beau  que  la  nature  eût  formé,  resta  au  pouvoir 
du  bourreau,  circonstance  qui  suggère  au  licencieux 
Brantôme  d  étranges  et  abominables  idées.  Marie  fut 
enterrée  dans  l'église  de  Peterborough,  auprès  de  sa 
grand'tante  Catherine  d'Aragon,  dont  la  destinée  n'a- 
voit  pas  été  beaucoup  plus  heureuse. 

D'après  ces  particularités  de  la  mort  de  Marie  Stuart, 
rapportées  également  par  ses  défenseurs  et  ses  advei- 
saires  ,  par  les  catholiques  et  les  protestants ,  nous  ne 
sommes  j)oint  surpris  qu'on  l'ait  représentée  comme 
une  sainte  et  une  martyre ,  c'est  une  idée  qui  naît  d'el'e- 
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même.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  actes  des  martyrs 
offrent  rien  de  plus  édifiant ,  de  plus  propre  à  faire  aimer 
et  respecter  la  religion. 

Les  ennemis  de  Marie  sont  réduits  à  lui  reprocher  de 
la  superstition  et  du  fanatisme.  De  la  superstition!  re- 
proche de  secte  qui  ne  signifie  rien  ici.  Du  fanatisme! 
on  n'en  découvre  pas  la  moindre  trace  dans  toute  la 
conduite  de  Marie.  Rien  d'exagéré,  rien  d'exalté,  tout 
est  dans  la  juste  proportion  ,  dans  le  caractère  sim- 
ple et  vrai  de  la  vertu ,  c'est  le  développement  néces- 
saire du  naturel  heureux  de  Marie,  dans  les  conjonc- 
tures où  elle  se  trouve.  Douceur  inaltérable,  patience 
inépuisable,  charité  sans  bornes  ;  pas  un  désir  de  ven- 
geance, pas  un  mouvement  de  haine,  pas  le  moindre 
levain  d'aigreur  contre  les  barbares  quiTégorgent,  con- 
tre les  indifférents  qui  l'abandonnent  ;  aimer  et  par- 
donner, voilà  Marie,  voilà  son  fanatisme.  Sa  vie  et  sa 
mort  sont  la  plus  forte  et  la  plus  touchante  leçon  contre 
la  persécution.  Toute  sa  conduite  forme  le  plus  parfait 
contraste  ,  d'un  côté  avec  la  Saint-Barthélcmi  et  les  fu- 
reurs de  la  ligue,  de  l'autre  avec  les  violences  du  puri- 
tanisme; tout  persécutoit  alors  sur  la  terre,  Marie  seule 
çavoit  souffrir  et  pardonner.  Qui  ne  voudroit  être  de  la 
)  eligion  de  Marie ,  de  cette  religion  qui  plaint  l'oppres- 
seur et  qui  console  l'opprimé?  Quelle  ressource  auroit 
pu  rester  à  cette  infortunée  dans  des  malheurs  tels  que 
les  siens,  si  celle  de  se  jeter  entre  les  bras  d'un  Dieu 
juste  et  bon  lui  eût  manqué?  Malheureuse  princesse, 
«  dit  M.  le  président  Hénault,  à  qui  on  a  voulu  enlever 
«jusqu'aux  regrets  de  la  postérité  !» 

lleveuons  à  présent  sur  cette  imputation  faite  à  la 
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reine  d'Ecosse  d'avoir  été  complice  de  la  mort  de  son 
mari  ;  concevons  -  nous  qu'une  femme  qui  meurt  dans 
des  sentiments  de  piété  si  profonds  ,  si  purs,  sur  la  sin- 
cérité desquels  la  haine  n'a  pas  même  hasardé  de  pro- 
poser un  doute,  concevons-nous  que  cette  femme  eût 
osé,  à  son  dernier  moment ,  prendre  Dieu  à  témoin  de 
son  innocence ,  si  elle  se  fût  sentie  coupable?  L'exemple 
de  Jeanne  T^,  reine  deNapies,  prouve  qu'une  jeune 
reine,  entraînée  dans  le  crime  par  la  fougue  des  passions 
et  l'ascendant  des  mauvais  conseils ,  peut  dans  la  suite 
mériter  l'estime  publique  par  des  vertus  ,  comme  la  pi- 
tié par  ses  malheurs  ;  si  Marie  Stuart  eût  été  dans  le 
même  cas;  si,  avant  que  de  redevenir  vertueuse,  elle 
eût  été  une  fois  criminelle ,  loin  de  concevoir  qu'elle  eût 
osé  le  nier  en  mourant,  je  ne  concevrois  pas  même 
qu'elle  eût  pu  n'en  pas  faire  un  aveu  public  en  expiation 
de  son  crime;  j'avoue  que  s'il  est  pour  moi  un  pro- 
blème historique  résolu ,  c'est  celui  de  l'innocence  de 
Marie  Stuait,  et  c'est  sur-tout  par  la  mort  de  Marie 
Stuart  qu'il  est  résolu.  Si  sa  vie  entière  est  une  preuve 
de  son  innocence,  sa  mort  en  est  une  démonstration. 

Mais  comment  une  reine  si  aimable  fut-elle  haïe? 
C'est  qu'Elisabeth  sa  rivale,  qui  possédoit  l'art  de  nuire, 
comme  Marie  possédoit  celui  de  plaire,  eraployoit  tout 
son  art  à  lui  susciter  des  ennemis;  c'est  que  ^larieétoit 
presque  seule  aimable,  chez  une  nation  alors  féroce, 
c'est  sur-tout  qu'elle  étoit  presque  seule  catholique  par- 
mi des  peuples  protestants,  et  qu'elle  étoit  seule  tolé- 
rante parmi  tant  d'intolérants;  c'est  que  l'esprit  de  reli- 
gion avoit  dégénéré  en  un  esprit  de  guerre,  et  que  la 
maxime  impie  :  pense  comme  moi^ou  meurs,  gouvermyt 
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alors  l'Europe  et  sur-tout  les  royaumes  britanniques. 

On  a  reproché  à  Marie  trop  de  simplicité,  trop  de 
candeur  ,  une  facilité  trop  grande  à  croire  le  bien,  à  ou- 
blier le  mal.  Craignons  de  blâmer  des  défauts  si  voisins 
de  la  vertu.  Marie  plus  défiante  n'eût  pas  été  peut- 
être  moins  malheureuse,  elle  eût  été  sûrement  moins 
intéressante. 

On  pourroit  la  soupçonner  d'avoir  un  peu  trop  aimé 
le  luxe  et  le  faste,  encore  cette  idée  ne  seroit-elle  fondée 
sur  rien  de  positif,  mais  seulement  sur  son  éducation 
Françoise  et  sur  quelque  dégoût  qu'elle  montra,  en  arri- 
vant en  Ecosse,  pour  les  mœurs  pauvres  du  pays  :  ja- 
mais on  ne  lui  a  reproché  de  fouler  ses  peuples,  et  ses 
ennemis  mêmes  avouent  qu'elle  gouvernoit  avec  beau- 
coup de  modération  et  de  sagesse. 

On  a  voulu  l'accuser  de  galanterie  ;  il  est  rare  qu'une 
femme  belle,  sensible,  attentive  à  plaire,  ne  soit  pas 
calomniée  sur  ce  point.  Nous  avons  à  lui  reprocher  au 
contraire  un  acte  de  sévérité  excessive  sur  cet  article. 

Montmorency ,  qui  fut  dans  la  suite  le  connétable 
Henri ,  avoit  été  fort  amoureux  de  Marie  Stuart ,  qui ,  de 
son  côté,  ayant  pour  lui,  dit-on,  une  prédilection  mar- 
quée, auroit  consenti  à  l'épouser  après  la  mort  de  Fran- 
çois II ,  si  Henri  eût  été  libre  alors  (i). 

(i)  L'histoire  offre,  sous  la  troisième  race,  quatre  exemples  de 
iciiifis  de  France  qui  se  sont  remariées  et  qui  ont  épousé  de  simples 
sujets.  Anne  de  Russie,  veuve  de  Henri  I'"",  épousa  Raoul  de  Péron- 
ne,  comte  de  Crépy.  Adélaïde  de  Savoie,  veuve  de  Louis-Ie-Gros, 
épousa  le  connétable  Matthieu  de  Montmorency.  Marie  d'Angleterre, 
veuve  de  Louis  XII,  épousa  Charles  Brandon ,  son  amant.  Enfin  Marie 
Stuart  épousa  successivement  Darnley  et  Bothwel.  Marie  Stuart  avoil 
iur   les  autres  l'avantage  d'a\oir   une   couronne  à  donner  au  mari 
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Lorsque  Marie  retourna  en  Ecosse,  Montmorency 
fut  un  des  François   qui    l'accompagnèrent.   Il  avoit 
avec  lui  Chastelard,  jeune  homme  d'une  très  ancienne 
maison  du  Dauphiné ,   petit-neveu ,  par  sa  mère  ,  de 
notre  illustre  chevalier  Bayard.  Chastelard  avoit  des 
talents  aimables ,  de  la  galanterie  dans  l'esprit,  du  goût 
pour  la  poésie;  il  s'exerça  beaucoup  dans  ce  voyage  à 
célébrer  la  reine,  qui  prenoit  plaisir  à  répondre  à  ses 
vers.  Ardent  et  présomptueux,  il  s'enflamma  pour  elle 
et  espéra  de  lui  plaire.  Obligé  de  revenir  en  France,  il 
quitta  l'Ecosse  avec  le  plus  vif  regret.  Lorsqu'il  vit  les 
guerres  de  la  religion  s'allumer  dans  sa  patrie ,  ne  vou- 
lant porter  les  armes  ni  pour  la  religion  catholique, 
parcequ'il  étoit  protestant,  ni  contre  cette  rehgion, 
parceque  c'étoit  celle  de  la  reine  qu'il  aimoit,  il  prit  le 
parti  de  retourner  en  Ecosse  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  Montmorency  [a];  la  reine  d'Ecosse  le  re- 
vit avec  plaisir;  Chastelard  se  méprit  sur  la  nature  de 
ses  succès ,  il  poussa  la  témérité  de  ses  entreprises  jus- 
qu'à se  cacher  sous  le  lit  de  la  reine  :  il  y  fut  découvert 
au  moment  où  la  reine  alloit  se  coucher;  elle  eut  la  bonté 
de  lui  pardonner  ;  mais  Chastelard  eut  le  malheur  de 

qu'elle  choisissoit.  Nous  ne  parlons  ni  d'Éle'onore  d'Aquitaine,  qui, 
répudiée  par  Louis-le-Jeune,  épousa  Henri,  comte  d'Anjou,  depuis 
roi  d'Angleterre,  ni  d'Anne  de  Bretagne,  qui  épousa  le  roi  succes- 
seur de  son  premier  mari.  Eu  Angleterre,  Isabelle,  comtesse  d'An- 
gouléme,  veuve  du  roi  Jean-sans-Terre, épousa  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  La  Marche,  et  Catherine  de  France,  veuve  de  Henri  V, 
épousa  Owen  Tudor.  En  Ecosse,  Marguerite  d'Angleterre,  veuve  de 
Jacques  IV,  épousa  le  comtf  d'Angus,  de  la  maison  de  Douglas,  et 
ensuite  encore  un  Stuart,  mais  qui  n'étoit  pas  roi. 
[a]  Brantôme,  Dames  illustres»  Marie  Stuart. 
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se  persuader  que,  quand  une  reine  pardonne  de  telles 
insolences,  elle  les  autorise,  il  osa  récidiver;  Marie 
])crdit  patience  et  crut  devoir  abandonner  Chastelard  à 
la  ri^jucurdela  justice.  Il  étoit  difficile  qu'il  y  eût  des 
lois  positives  sur  un  pareil  cas,  par  conséquent  la  vie  de 
Chastelard  auroit  dû  être  en  sûreté;  il  tut  cependant 
condamné  à  être  décapité.  La  reine  eût  dû  lui  faire  grâce 
et  se  contenter  de  le  chasser  de  ses  États  comme  un  fou 
incurabio,  mais  elle  craij^nit  le  pédantisme  de  sa  nation 
et  1  interprétation  odieuse  qu'on  pourroit  donner  à  son 
indulgence  sur  un  point  si  délicat;  elle  le  laissa  périr. 
Chastelard  monta  sur  l'échafaud  avec  la  résignation 
d'un  chevalier  qui  meurt  pour  sa  dame;  il  se  plaignit 
pourtant  de  sa  cruauté,  mais  en  amant  maltraité  plus 
qu  en  coupable  condamné  ;  il  eut  les  yeux  fixés  jusqu'à 
la  mort  sur  un  lieu  d'où  il  espéroit  que  la  reine  pourroit 
être  curieuse  de  voir  son  supplice,  puisque  c'étoit  une 
curiosité  du  temps;  mais  nous  avons  dit  quel  étoit  Té- 
loignenient  de  la  reine  pour  cet  affreux  usage,  et  cette 
exécution  étoit  précisément  celle  qui  lui  convenoit  le 
moins  do  voir.  Chastelard  lut  pour  son  éternelle  conso' 
lalion,  dit  Brantôme,  «  l'hymne  de  la  mort  par  Ron- 
«  sard  ,  ne  s'aidant  autrement  d'autre  livre  spirituel ,  ni 
«  de  ministre,  ni  de  confesseur.  » 

On  a  dit  que  la  reine  d'Ecosse  ,  par  cette  rigueur  en- 
vers Chastelard,  avoit  mérité  celle  dont  Elisabeth  usa 
envers  elle.  La  réflexion  est  bien  sévère;  ces  deux  actes 
de  rigueur  sont  si  différents  dans  toutes  leurs  circon- 
stances, qn'nn  ne  peut  les  comparer. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  dissimulation  hypocrite 
Elisabeth  avoit  cherché  à  détourner  d'elle  et  à  faire  re- 
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tomber  sur  ses  miuistres  liiorreur  de  la  vengeance  bar- 
bare quelle  exerçoit  sur  sa  rivale;  elle  redoubla  d'hy- 
pocrisie après  1  exécution;  elle  parut  frappée  comme 
d'un  coup  de  foudre  en  recevant  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Marie;  elle  ne  se  montra  plus  que  vêtue  de  deuil  et 
baignée  de  larmes  ;  elle  accusa  hautement  ses  ministres 
et  ses  conseillers  de  l'avoir  trahie;  elle  les  chassa  de  sa 
présence;  elle  écrivit  au  roi  Jacques:  «Je  voudrois  que 
«  vous  pussiez  connoitre  et  ne  pas  sentir  la  douleur  dont 
«  je  suis  pénétrée  »  ;  elle  osa  prendre  Dieu  à  témoin  que 
tout  s'étoit  fait  sans  sa  participation  et  sans  qu'elle  en 
eut  eu  connoissance ,  et  faisant  servir  à  sa  justification 
tout  ce  qui  la  condamnoit,  «je  ne  suis,  dit-elle  ,  ni  as- 
«  sez  foil)le  ni  assez  lâche  pour  désavouer  un  ordieque 
«  j'aurois  donné;  ma  cour  peut  attester  que  je  n'ai  ja- 
«  mais  donné  celui-ci,  et  ma  douleur  Tatleste  plus  for- 
«  tement  encore.  » 

Pour  donner  quelque  vraisemblance  à  cette  étrange 
apologie  ,  elle  fit  aiTéter  Davison  et  lui  fit  faire  son  pro- 
cès; alors  ces  conseillers,  ces  courtisans,  qui  s  étoient 
moqués  de  l'irrésolution  de  Davison  et  qui  avoient  pris 
sur  eux  Tévènement,  lui  reprochèrent  la  témérité  qu  il 
avoit  eue  d  interpréter  rigoureusement  les  intentions 
d  Elisabeth  ;  il  souffiit  leurs  réprimandes  sans  récrimi- 
ner, et  les  rigueurs  delà  reine  sans  se  plaindre,  et 
préférant  une  soumission  politique  à  une  apologie 
dangereuse ,  il  s'avoua  coupable  et  demanda  grâce  ,  il 
ne  put  l'obtenir  ;  il  fut  condamné  à  une  amende  qui  le 
réduisoit  à  l'indigence;  Elisabeth  voulut  qu'il  la  payât; 
elle  lui  envoya  seulement  de  temps  en  temps  quehjues 
légers  secours  pour  lempécher  de  périr  de  misère  ou 
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plutôt  pour  prévenir  les  effets  de  son  désespoir.  Davi- 
son ,  ne  pouvant  se  justifier  publiquement ,  envoya  du 
moins  à  Walsingham  son  ami,  ministre  d'Elisabeth, 
une  apologie  secrète  qui  contient  tous  ces  détails. 

Jacques  refusa  de  rece\oir  l'ambassadeur  d'Elisa- 
beth ,  et  rappela  les  siens  d'Angleterre  ;  il  jura  de  ven- 
ger sa  mère  ;  la  nation ,  et  sur-tout  la  noblesse ,  parta- 
gea son  indignation;  le  jour  que  la  cour  d'Ecosse  prit 
le  deuil,  !e  lord  Sainclair  parut  en  armes  devant  le  roi  : 
«  voilà ,  dit-il ,  le  deuil  qu  il  laut  prendre  pour  la  reine.  >» 
Cependant  Walsingham,  secrétaire  d  état  d'Angleterre, 
ayant  écrit ,  comme  do  lui-même ,  au  lord  Thirlstone  , 
secrétaire  d'état  d'Ecosse ,  pour  lui  représenter  lim- 
puissance  où  étoit  ce  dernier  royaume  de  se  venger  par 
ses  propres  forces ,  et  le  danger  d'appeler  des  secours 
étrangers,  Jacques,  soit  qu'il  cédât  à  ces  raisons,  ou 
aux  dernières  volontés  de  sa  mère  qui ,  en  mourant , 
Tavoit  exhorté  à  la  paix,  soit  plutôt  qu'il  suivît  son 
aversion  naturelle  pour  la  guerre  et  son  amour  pour  le 
repos  ,  cessa  de  parler  de  vengeance ,  et  pour  succéder 
un  jour  à  Elisabeth,  crut  qu'il  devoit  continuer  de  pa- 
roître  vivre  en  bonne  intelligence  avec  elle. 

La  France,  ([ui  n'avoit  fait  que  des  efforts  assez 
équivoques  pour  sauver  Marie,  n'en  fit  aucun  pour  la 
venger;  Henri  III  et  les  Guises  avoient  d'autres  affaires. 

Enfin  Marie  Stuart  n'eut  pour  vengeur  que  Philip- 
pe H,  et  c'est  un  nouveau  trait  de  sa  destinée.  L'intérêt 
que  devoit  inspirer  une  reine  si  aimable  et  si  infortu- 
née fut  affoibli  et  presque  détruit  dans  l'Europe  par 
le  malheur  ([u'clle  eut  de  tenir  par  les  liens  du  sang  , 
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delà  religion  et  de  la  politique  aux  auteurs  de  la  Saint- 
Barthélemi ,  aux  zélateurs  de  l'inquisition  ,  aux  Guises  , 
là  Philippe  II. 

Philippe  songeoit  moins  à  la  venger  qu'à  punir  Eli- 
sabeth du  secours  qu'elle  donnoit  aux  Pays-Bas  ;  mais 
il  sentoit  combien  la  mort  violente  de  Marie  Stuart  étoit 
une  circonstance  propre  à  orner  un  manifeste  et  à  ré- 
pandre de  la  faveur  sur  les  armes  de  celui  qui  s'annon- 
-ceroit  pour  son  vengeur;  il  fit  contre  l'Angleterre  cet 
effroyable  armement  qu'on  appela  la  flotte  invincible. 
Elisabeth ,  dans  les  préparatifs  qu'elle  Fit  pour  la  dé- 
fense de  son  royaume  ,  étendit  ses  soins  jusque  sur  les 
côtes  qui  paroissoient  les  moins  menacées  d'une  inva- 
sion ;  toute  l'Angleterre  fut  en  armes ,  tous  les  ordres 
de  l'Etat  fournirent  des  vaisseaux.  Près  de  cent  mille 
hommes  des  meilleures  troupes  furent  distribués  dans 
les  lieux  où  \ embarquement  pouvoit  être  tenté  ;  on  n'eu 
eut  pas  besoin  ,  toute  leur  fonction  fut  bornée  à  voir  , 
du  port ,  des  orages  violents  et  des  combats  terribles. 
Une  partie  de  cette  flotte ,  qui  ne  se  proposoit  pas  moins 
que  la  ruine  entière  de  l'Angleterre ,  fut  dissipée  par  la 
tempête ,  l'autre  partie  fut  détruite  dans  plusieurs  com- 
bats par  le  lord  Howard  Effingham,  grand-amiral,  qui 
fut  bien  secondé  par  le  vice-amiral  Di'ake.  Jamais  flotte 
ne  fut  plus  complètement  vaincue  que  celle  que  l'or- 
gueil de  Philippe  avoit  nommée  l'invincible.  Il  eut  mieux 
valu  attendre  l'événement,  dit  M.  le  président  llénault, 
en  parlant  de  la  fameuse  expédition  de  Charles-Quint 
en  Provence.  L'exemple  de  Charles-Quint  n'avoit  pas 
instruit  Philippe. 

Ce  prince  affecta  sur  la  ruine  de  sa  flotte  une  indiffé- 
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rence  héroïque:  «Je  ne  Tavois  pas  envoyée,  dit-il, 
«  pour  combattre  les  vents.  » 

Ce  sont  cependant  les  premiers  ennemis  que  toute 
flotte  ait  à  combattre;  d'ailleurs  Philippe  dissimuloit 
qu'Effinyham  et  Drakeavoieut  beaucoup  ajouté  au  ra- 
vage des  vents.  Pendant  que  TAngleterre  faisoit  des 
réjouissances  publiques  pour  la  destruction  de  Vim^in- 
ciMàj,  Philippe  faisoit  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  la 
perte  n'avoit  pas  été  plus  forte.  «  S  il  est  content ,  dirent 
«  les  Anglois,  tout  le  monde  doit  Pétre.  « 

Dans  cette  expédition,  lEurope  fut  pour  Elisabeth 
contre  Philippe,  tant  les  dispositions  public[ues  sont 
naturellement  favorables  à  celui  qui  ne  fait  que  se  dé- 
fendre ,  et  contraires  à  celui  qui  attacjue ,  même  avec 
l'apparence  de  la  justice  !  Philippe ,  par  Pimmensité  de 
ses  préj)aratifs,  n'avoit  pas  moins  alarmé  ses  arais  que 
ses  ennemis;  il  avoit  d'ailleurs  perdu  à  les  faire  le 
temps  de  les  mettre  en  œuvre.  Le  désir  de  faire  une 
chose  extraordinaire  lempécha  de  faire  une  ex])édition 
utile  ;  il  manqua  loccasiou  ,  il  voulut  éblouir  et  effrayer 
lEurope  par  un  armement,  jusqu  alors  sans  exem- 
ple (i);  quand  il  parut,  rp2ur(>])e  avoit  oublié  Marie 
Stuart  et  pardonné  à  sa  persécutrice. 

La  seule  personne  qui  voulut  sincèrement  venger 
Marie,  fut  une  de  ses  femmes,  nommée  Marguerite 
Lambrun;  son  mari ,  dont  Ihistoire  n'a  pas  conservé  le 
nom  ,  étoit  mort  de  douleur  d  avoir  vu  sa  reine  périr 
sur  un  échafaud.  Marguerite  se  crut  chargée  de  les 

(i)  Cvt  .nmcriicni ,   mirepris  long-temps  av.Tnl  la  mort  de  M^riC 
Stuurt,  .-ivoit  dure  sept  ans  à  faire. 
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venger  tous  deux;  elle  shabilla  en  homme,  prit  deux 
pistolets ,  1  un  pour  tuer  Elisabeth ,  l'autre  pour  se  tuer 
elle-même  afin  d  échapper  au  supplice,  et  se  cacha 
<lans  la  foule  pour  pénétrer  jusqu'à  Elisabeth.  Un  de 
ses  pistolets  tomba ,  les  gardes  le  ramassèrent  et  virent 
qu'il  étoit  chargé  ;  Majguerite  fut  arrêtée ,  et  l'autre 
pistolet  qu  on  trouva  sur  elle ,  acheva  de  la  convaincre. 
Elle  parut  devant  Elisabeth  qui  voulut  l'interroger;  elle 
lui  révéla  son  sexe,  ses  projets,  ses  motifs.  Vous  avez 
donc  cru  faire  votre  devoir,  lui  dit  Éhsabeth  ;  eh  bien  î 
quel  pensez- vous  que  soit  à  présentie  mien?  — Est- 
ce  la  reine  qui  me  fait  cette  question?  es*-ce  mon  juge 
qui  m'interroge? — C'est  1  une  et  l'autre,  mais  répondez 
rl'abord  à  la  reine.  —  I^a  reine  doit  me  faire  grâce  sans 
balancer.  —  Eh  !  qui  l'assurera  qu'elle  n'aura  plus  à 
craindre  de  votre  part  un  pareil  attentat?  —  Sa  clé- 
mence même.  Mais  une  grâce  accordée  avec  tant  de 
précaution  n'est  plus  une  grâce.  Reprenez  le  person* 
nage  déjuge,  il  vous  convient  mieux. 

Elisabeth  admira  le  courage  de  cette  femme  et  lui  fit 
grâce;  ne  dérobons  point  à  cette  clémence  l'éloge  qu'elle 
peut  mériter  ;  il  est  toujours  beau  de  faire  grâce  ,  mais 
c'est  à  Marie  Stu^it  qu'il  eût  fallu  le  faire,  ou  plutôt  il 
eût  fallu  être  juste  envers  elle. 

Pour  rendre  à  Elisabeth,  son  estime ,  il  faut  détourner 
ses  regards  de  cette  déplorable  aventure ,  où  elle  dé- 
ploya contre  la  reine  d'Ecosse,  sn  rivale ,  un  machiavcl- 
lisme  digne  de  Catherine  de  Médicis  ;  il  faut  voir  d'un 
autre  côté  sous  son  régne  brillant  et  paisible  à-la-fois 
le  peuple  content,  les  parlements  dociles,  les  puritain» 
réprimés,  l'ordre  rétabli  dans  les  finances  par  cette 
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même  économie  que  ses  ennemis  taxoient  d'avarice ,  lellv 
commerce  florissant,  la  navigation  accrue;  le  tour  dulÉ 
globe,  indique  seulement  par  la  découverte  du  Portu-ld 
gais  Magellan  (  i  ) ,  achevé  pour  la  première  fois  par  un 
Anglois,  le  célèbre  Drake,  puis  par  Thomas  Cavendish; 
la  Virginie  (^)  découverte  par  Walter  Raleigh ,  d'autres 
Anglois,  Martin  Forbisher ,  Jean  Davis ,  cherchant  un 
passage  à  la  Chine  par  le  nord-ouest ,  Davis  donnant 
son  nom  au  fameux  détroit  qu'il  découvre  dans  1  Océaa 
septentrional  ;  la  Moscovie  si  peu  connue  de  TxVngleterre 
et  de  l'Europe  avant  que  les  Anglois,  sous  Edouard  VI, 
eussent  découvert  un  passage  à  Archangel  par  la  nou- 
velle Zemble;  cette  même  Moscovie  traversée  sous  Eli- 
sabeth, depuis  Archangel  jusqu'à  Astracan,  par  les 
commerçants  anglois  qui  vont  porter  leurs  marchan- 
dises à  travers  la  mer  Caspienne  jusqu'en   Perse  ;  le 
même  commerce  étendu  ,  en  i583  ,  à  la  Turquie,  où 
l'Angleterre  avoit  été  regardée,  jusque-là  ,  comme  une 
province  de  France;  enfin  les  villes  anséatiques  humi- 

(i)  Magellan  mourut  en  route;  mais  dans  cette  course  le  tour  (la 
globe  fut  achevé  par  Se'baslien  Cano,  un  des  compagnons  de  Magel- 
lan, qui  rentra  dans  Seville  le  8  septembre  1^21.  Magellan  t'toit  parti 
le  10  août  i5ig.  Charles-Quint  donna  pour  devise  à  Cano  un  globe 
terrestre  avec  ces  mots  :  Priinus  vie  circiimdcdisti.  «  Tu  as  le  premier 
«  fait  ce  tour.  «  Drake  le  fit  en  mille  cinquante-six  jours,  Cavendish 
en  sept  cent  soixante-dix-sept.  Drake  étoit  parti  en  1577,  Cavendish 
en  i586. 

(2)  Dans  un  des  Dialogues  des  morts  de  M.  de  Fontenelle,  le  duc 
d'Alençon  dit  à  Elisabeth  :  «  Vous  fîtes  donner  à  cette  contrc'e  le  nom 
«de  Virginie,  en  mémoire  de  la  plus  douteuse  de  toutes  vos  qua- 
«  lités.  » 
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liées  et  dépouillées  d'une  partie  de  leur  commerce  par 
Elisabeth,  qui  le  transporte  à  sa  nation  ;  voilà  les  titres 
de  gloire  de  cette  grande  reine. 
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